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E  P  I  T  R  E 

eu  dès  le  commencement  toute 
la  réputation  pojjîhle ,  &  quan- 
tité d'éditions fucceffives  n'ont 
fait  que  t  étendre  &  raffermir  : 
<elle-ci  efl  enrichie  cfun  nom- 
bre conjidérable  de  fynonymes 
qui   exifloient  dans    les    ma- 
nufcrits   qua    laïjfés   cet  au- 
teur ;    &  d'un  volume  entier 
d!  articles  femblables  ,  dont  les 
fiens  ont  été  Voccajion  &  le 
modèle, 

Lapermijjlon  que  vous  vou- 
lez bien  nous  donner  de  la  pu- 
blier fous  vos  aufpices  7    ejî 
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une  nouvelle  preuve  de  lafa* 
y  eut  que  vous  accorde^  aux 
Lettres  &  a  la  Librairie  ;  & 
nous  ne  doutons  pas  quelle  ne 
devienne  un  encouragement 
pour  continuer  un  travail  fi 
heureujement  commencé  par 
le  premier  auteur  ,  &  fi  nécefi 
faire  à  la  perfection  de  notre 
langue. 

Honoré  de  la  confiance  du 
Roi ,  &  jouïjfant  de  Vefiimt 
entière  du  Public ,  vous  êtes , 
Monseigneur  >fupérieufà 
nos  éloges  ;    &  nous  devons 
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nous  borner  aux  Jentiments  dt 
la  reconnoiffance  &  du  profond 
rejpeci  avec  le/quels  nous/on^ 
mes , 

monseigneur; 


yos  très-humbles  &  très* 
obéifTants  ferviteurs, 


'Beauzee  ,  &  Breton! 
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PREFACE 

De  M.   l'abbé    GIRARD 

Sur  la  troifième  édition. 

-^^  lia  Société  fe  forme 

il  s  11  Paf  la  communica- 
PÇPk  tion  des  idées  &  des 
fentiments  ,  la  parole  en  doit 
être  le  lien  le  plus  effenciel  & 
le  plus  gracieux  ;  étant  tout 
à  la  fois  îe  pinceau  del'efpnt,. 
l'image  de  les  opérations,  & 
l'interprète  du  cœur.  Plus  on 
eft  répandu  dans  le  monde 
&  livré  aux  hommes  r  plus 
©n  fent  qu'elle  efè  îe  fel  de 

a  y 
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tous  les  plaifirs  qu'on  peut 
goûter  dans  la  vie.  Quand 
tous  les  autres  nous  man- 
quent ou  que  lage  fait  que 
nous  leur  manquons  ,  celui 
de  la  converfation  refte  pour 
fournir  un  amufement  à  nos 
vieux  jours  :  i!  devient  même 
alors  plus  vif  &  plus  fatisfai- 
fant  ;  car  comme  on  ne  veut 
rien  perdre,  le  difcours  s'em- 
pare de  ce  que  l'exécution  ne 
peut  plus  faifir.  Dans  tous  les 
temps ,  dans  toutes  les  occa- 
sions 9  il  eft  doux  de  parler  : 
point  de  feftin  fi  les  joyeux 
propos  n'en  font  l'ame  ;  point 
de  fortune  qu'on  ne  veuille 
publier  ;  point  de  fecret  dont 
on  ne  foit  tenté  de  faire  con- 
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fidence;  point  détendre  (en- 
timent  dont  on  ne  cherche  à 
faire  la  déclaration  ;  point  de 
fyftème  qu'on  ne  fouhaite 
d'expliquer  ;  point  de  maux 
dont  on  ne  foit  charmé  de  fe 
plaindre  ;  point  de  confola- 
tion  fans  le  tendre  langage 
de  l'amitié  ;  point  de  répu- 
tation fans  la  voix  de  la  Re- 
nommée ;  en  un  mot ,  rien  fans 
la  parole ,  ou  du  moins  rien 
de  propre  à  fatisfaire  la  rai- 
fon  &  à  flater  les  pallions.  \ 
Qui  feroit  donc  affez  in- 
dolent pour  en  négliger  les 
grâces ,  ou  allez  ingrat  pour 
méprifer  un  talent  qui  donne 
de  l'éclat  à  tous  les  autres  ? 
Cette  façon  de  penfer,  fi  in* 

a  vj 
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jurieufe  au  bon  goût,  n'eil 
pas   d'une  nation  polie.    La 
bonne   éducation   étend   fe3 
foins  fur  le  langage  comme 
fur  les  mœurs  :  elle  ne  Te  bor- 
ne pas  uniquement  à  orner 
l'intérieur  de  l'ame  ,  par  l'in- 
telligence ,  la  Icience  &  la 
vertu;  elle  travaille  encore  à 
là  décorer  au  dehors ,    par 
l'art   de  fe   manifeiler    avec 
avantage  :    elle  veut  que  les 
lexpreffions    répondent    aux 
peniées ,  &  que  la  gloire  aille 
d'un  pas  égal  avec  le  mérite. 

Tous  les  peuples  illuflres 
ont  cultivé  leur  langue.  La 
françoife  eft  peut-être  celle 
qui  a  le  plus  de  difpofition  à 
la  perfeâion  \  fon  caraâère 
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èonfîftant  dans  la  clarté  ,  la 
pureté,  la  finefle ,  &  la  force. 
Propre  à  tous  les  genres  d'é- 
crire ,  elle  a  été  choifie  pré- 
férablement  aux  autres  lan- 
gues de  l'Europe  ,  pour  être 
celle  de  la  politique  générale 
de  cette  partie  du  monde;  & 
par  coniéquent  elle  eft  la 
feule  qui  ait  triomphé  de  la 
latine.  Elle  mérite  donc  no- 
tre attention  :  &  nous  devons 
favoir  gré  à  ceux  qui  la  culti- 
vent ;  (bit  par  des  méthodes 
favantes ,  puifées-  dans  l'on 
propre  génie  ,  pour  en  don- 
ner une  exaâe  connoiffan- 
ce  ;  (bit  par  des  critiques  ju- 
dicieufes,  pour  en  confervet 
la. pureté  fans,  rejeter  les.nou» 
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veaux  avantages  dont  elle  eft 
fufceptible ,  foit  par  des  aqui- 
fitions  utiles ,  pour  l'enrichir 
fans  défigurer  l'ufage  établi» 
Mais   combien  feroit-on  re- 
devable à  qui  pourroit  la  fi- 
xer &  arrêter   les  change- 
ments que  le  pur  caprice  ef- 
faie  d'y  introduire  !  Cela  eft 
au  deflus  du  pouvoir  des  par- 
ticuliers :  le  fort  de  tout  ce 
qui  eft  vivant  ne  lui  permet 
pas  de  refter  toujours  dans  le 
même  état. 

Quelle  que  foit  néanmoins 
la  deftinée  de  notre  langue 
dans  les  fiècles  poftérieurs  , 
la  crainte  de  fon  altération 
ou  de  fon  anéantiflement  ne 
m'empêchera  pas  de  donner 
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auPublic  les  obfervations  que 
j'ai  faites  (a).  Elles  n  ont  pour 
objet  ni  les  règles  de  Gram- 
maire ni  la  pureté  de  HJfage, 
maisuniquementla  différence 
délicate  des  Synonymes  ; 
ceft-à-dire  le  caraSère  fin- 
gulier  de  ces  mots  qui ,  fe 
reflemblant  comme  frères  par 
une  idée  commune,  font  néan- 
moins diftingués  l'un  de  Fau- 

(  a  )  C'efl  au  contraire  la  vue  de  l'a- 
venir &  des  fuites  de  l'inhabilité  du 
langage  ,  qui  doit  déterminer  à  publier 
des  obfervations  comme  celles-ci; 
parce'  qu'elles  peuvent  fervir  à  confia- 
ter  l'état  aftuel  de  notre  langue  ^  & 
peut-être  concourir  à  en  affurer  l'im- 
mortalité ,  avec  tous  les  autres  bons 
ouvrages  nationaux  qui  mettent  Pans 
au  niveau  d'Athènes  &  de  Rome ,  dont 
les  langues  furvivent ,  pour  ainfi  dire , 
à  elles-mêmes.  (B.) 


viij  PRE'  F  ACE. 
tre  par  quelque  idée  accef- 
foire  &  particulière  à  chacun 
d'eux  :  d'où  naît  9  dans  beau* 
coup  d'cccafions,  une  nécef- 
ûté  de  choix ,  pour  les  pla- 
cer à  propos  &  parler  avec 
jufteffe  ;  qualité  auffi  rare 
qu'aimable  f  dont  le  goût  eil 
capable  de  faire  briller  le  vrai 
&  de  donner  de  la  foîidité  au 
brillant.  Tout  à  fait  éloignée 
du  verbiage  ,  elle  aprend  à 
dire  des  choies;  ennemie  de 
l'abus  des  termes  5  elle  rend 
le  langage  intelligible;  judk 
cieufe  dans  l'emploi  des  rnots> 
elle  met  du  fin  &  même  de 
l'éloquent  dans  Fexpreffion? 
€xa3:e  ,  elle  bannit  les  images 
vagues  &  tous  les  A-pcu-prèsy 
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Sont  les  efprits  fuperficiels  &c 
pareffeux  fe  contentent  dans 
leur  façon  de  concevoir  com- 
me dans  celle  de  s'expliquer; 
antagonifte  du  confus ,  elle 
empêche  de  s'égarer  dans  l'é- 
tude des  fciences.  Enfin ,  j'ofe 
Je  dire ,  l'efprit  de  jufteffe  & 
de  diftinâion  eft  partout  la 
vraie  lumière  qui  éclaire  ;  & 
dans  le  difcours ,  il  eft  le  trait 
qui  distingue  l'homme  délicat 
de  l'homme  vulgaire. 

Pour  aquérir  la  jufteffe  , 
il  faut  fe  rendre  un  peu  diffi- 
cile furies  mots;  &  ne  point 
imaginer  que  ceux  qu'on 
nomme  Synonymes  le  foient 
dans  toute  la  rigueur  d'une 
reffembiance  parfaite., en  forte 
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que  le  fens  foit  auflî  uniforme 
entre  eux  que  l'eft  la  faveur 
entre  les  goûtes  d'eau  d'une 
mêmefource.  Car  en  les  con- 
sidérant de  près,  on  verra  que 
cette  reflemblance  n'embrafle 
pas  toute  l'étendue  &  la  force 
de  la  fignification  ;  qu  elle  ne 
confifte  que  dans  une  idée 
principale  ,  que  tous  énon- 
cent ,  mais  que  chacun  di- 
versifie à  fa  manière  par  une 
idée  acceflbire  qui  lui  confti- 
tue  un  caraâère  propre  & 
Singulier.  La  reflemblance  que 
produit  l'idée  générale  fait 
donc  les  mots  fynonymes; 
&  la  différence  qui  vient  de 
l'idée  particulière  qui  accom- 
pagne la  générale  ,  fait  qu'ils 
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ne  le  font  pas  parfaitement , 
&  qu'on  les  diftingue  comme 
les  diverfes  nuances  dune 
même  couleur. 

Je  ne  difconviens  pas  qu  il 
n'y  ait  des  occafions  où  il  Toit 
affez  indifférent  de  choifir  : 
mais  je  foutiens  qu'il  y  en  a 
encore  plus  où  ils  ne  doivent 
ni  ne  peuvent  figurer  l'un 
pour  l'autre,  furtout  dans  les 
ouvrages  médités  &  compo- 
fés  avec  réflexion.  S'il  n'eft 
queftion  que  d'un  habit  jau- 
ne, on  peut  prendre  le  fouci 
ou  le  jonquille  :  mais  s'il  faut 
aflbrtir*  on  eft  obligé  à  con- 
fulter  la  nuance.  Eh  !  quand 
eft -ce  que  Tefprit  n'eft  pas 
dans  le  cas  de  l'affortiment  ? 
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Cela  eft  rare ,  puifque  c'eft  en 

quoi  confifte  l'art  d'écrire. 

Qu'une  faufle  idée  de  ri- 
chefTe  ne  vienne  pas  ici ,  pour 
fronder  mon  fyftême  fur  la 
différence  des  Synonymes  f. 
faire  parade  de  la  pluralité 
&  de  l'abondance.  J'avoue 
que  la  pluralité  des  mots  fait 
la  richeffe  des  langues  :  mais 
ce  n'eft  pas  la  pluralité  pure- 
ment numérale  ,  elle  n*efl 
bonne  qu'à  remplir  les  co- 
fres  d'un  avare  ;  c'eft  celle 
qui  vient  de  la  diverfité  ,  telle 
qu'elle  brille  dans  les  pro- 
ductions de  la  nature.  La  fa- 
tisfa£Hon  de  Fefprit ,  &  non 
le  chatouillement  de  l'oreille , 
fait  l'objet  de  la  converfatioa 
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Se  de  la  leâure  :  je  ne  fais 
donc  cas  de  la  quantité  des 
mots  que  par  celle  de  leurs 
valeurs.  S'ils  ne  font  variés 
que  par  les  fons ,  &  non  par 
le  plus  ou  le  moins  d'éner- 
gie ,  d'étendue  ,  de  précifion, 
de  compofîtion ,  ou  de  {im- 
plicite que  les  idées  peuvent 
avoir  ;  ils  me  paroiffent  plus 
propres  à  fatiguer  la  mémoi- 
re j  qu'à  enrichir  &  faciliter 
l'art  de  la  parole.  Protéger  le 
nombre  des  mots  fans  égard 
au  fens  ;  c'efl: ,  ce  me  femble  $ 
confondre  l'abondance  avec 
la  fuperfluïté.  Je  ne  faurois 
mieux  comparer  un  tel  goût 
qu'à  celui  d'un  maître  d'hôtel 
qui  feroit  confîfter  la  magni- 
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ficence  du  feflin  clans  le  nom- 
bre des  plats ,  plutôt  que  dans* 
celui  des  mets.  Qu'importe 
d'avoir  plufîeurs  termes  pour 
une  feule  idée?  N'eft-iî  pas 
plus  avantageux  d'en  avoir 
pour  toutes  celles  qu'on  fou- 
haite  d'exprimer  ?  (£) 

Envain  le  Pléonafme  allé- 
guera en  fa  faveur  qu'il  fert 
à  éviter  le  mauvais  effet  que 
produit  ordinairement  la  ré- 
pétition :  car  c'eft  fe  tromper 
fur  la  caufe  de  cet  effet ,  que 
de  l'attribuer  à  la  répétition 
du  fon  plutôt  qu'à  celle  de 
l'idée.  Si  le  même  mot  dé- 
plaît lorfqu'il  reparoît,  ce 
n'eft  point  parce  qu'il  a  frap- 
pé l'oreille  ;  mais  parce  qu'il 

(£■)  Voyez  Tome  IL  Art.  166. 
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a  déjà  frappé  l'efprit ,  qui 
s'ennuie  &  fe  dégoûte  de  tout 
ce  qui  ne  fe  préfente  pas  à  lui 
avec  les  grâces  de  la  nouveau- 
té. De  là  1  etabliffement  de 
certains  mots,  qu'on  nomme 
Pronoms  ,  que  l'ufage  fait  ré- 
péter fans  ennui  ;  ne  leur 
ayant  donné  pour  cet  effet 
d'autre  fonâion  que  de  ra- 
peler  par  un  fimple  raport 
ce  dont  il  eft  queftion  ,  fans 
en  repréfenter  une  féconde 
fois  l'idée  par  l'étalage  de  fa 
dénomination,  (c)  La  même 

(  c  )  Ce  n'eft  point  dans  cette  repré- 
fentation  que  coniifte  la  nature  des  Pro» 
noms  ,  comme  l'auteur  l'avance  ici ,  6c 
dans  fes  Vrais  principes  :  c'efl  à  déter- 
miner les  êtres  par  leur  relation  pré- 
dfe  àl'a&e  de  la  parole  7  comme  je  crois 
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raifon  fait  que  les  mots  qu'on 
nomme  Articles  &  Prépofi- 
dons  font  pareillement  répé- 
tés avec  grâce  ;  parce  que 
leur  propre  valeur  ne  con- 
fifte  que  dans  une  défignation 
ou  indication  ,  qui ,  n'ayant 
par  elle-même  rien  de  déci- 
dé, paroît  toujours  nouvelle 
quand  le  fujet  indiqué  eft  nou- 
veau. 

l'avoir  prouvé  dans  ma  Grammaire  gé- 
nérale. (  Liv.  IL  ch.  2.  )  Cependant  ma 
remarque  n'infirme  en  rien  l'argument 
de  l'académicien  en  faveur  de  la  diilin- 
ôion  des  Synonymes  ;  il  fe  réduit  feule- 
ment au  même  point  que  celui  quil  éta- 
blit furies  articles  &  les  Prépofitions.  Au 
refte  fi  le  même  mot  déplaît  lorfqu'il 
reparoît,  ce  n'eu1  pas  non  plus  parce 
qu'il  reparoît  fans  les  grâces  de  la  nou- 
veauté; il  ne  choque  que  quand  il  fe 
rencontre  fans  befoin  ;  le  befoin  junifîe 
tout.  (B.) 
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veau.  Ce  qui  eft  une  preuve 
bien  claire  que  c'eft  plus  à  la 
diverfité  de  valeur  qu'à  celle 
d'articulation  que  le  mot  eft 
redevable  de  l'agrément  qu'il 
a  dans  le  difcours  ;  &  que 
c'eft  la  multiplicité  des  idées 
qui  doit  produire  &  produit 
en  effet  la  multiplicité  des 
termes.  Si  Ton  en  doute  en- 
core ,  il  n'y  a  qu'à  les  regar- 
der de  près  &  devenir  un 
peu  fcrupuleux  fur  leur  em- 
ploi; ou  ,  fans  fe  donner  la 
peine  de  faire  cet  examen  par 
foi-même,  prendre  feulement 
celle  de  lire  les  réflexions  que 
je  donne  ici  :  foit  bien  foit 
niai  déduites  ,  elles  montre- 
ront clairement  qu'il  n'y  a 
Tome  I.  b 
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point  de  mots  affez  parfaite- 
ment fynonymes  pour  avoir , 
dans  toutes  fortes  d'occafions, 
une  force  de  fignifîcation  en- 
tièrement femblable;  qu'ainfi 
il  y  a  un  choix  entre  eux. 
C'efl:  ce  choix  que  j'ai  cher- 
ché à  déterminer,   par  des 
définitions  &  des  exemples 
qui  diftinguent  &  dévelopent 
le  propre  caraâère  de  cha- 
cun de  ces  mots  ;  en  quoi  je 
me   flate   d'avoir   rencontré 
jufte  ,    fans  prétendre  néan- 
moins m'affurer  dufuccèsque 
par  le  jugement  du  Public  , 
dont  cette  troifîéme  édition 
m'annonce  la  faveur. 

A  l'égard  de  mon  travail, 
je  dirai  fïmplement,  fans  v^ 
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nité  ni  modeflie  affeâée*,  que 
je  n'ai  copié  perfonne;  que 
je  ne  crois  pas  même  qu'il  y 
ait  encore  eu  perfonne  à  co- 
pier fur   cette  matière  ;   de 
forte  que  fi  cet  ouvrage  n'a: 
pas  le  mérite  de  la  perfe£Hon , 
il  a  du  moins  celui  delà  nou- 
veauté (r).  A  cette  grâce  il 
ajoute   celle  de   la   variété; 
prefqua   chaque   page   c'eft 
chofe  différente  &  indépen- 
dante de  celle  qui  précède  & 
qui  fuit,  quoique  de  la  même 
efpèce.  Jamais  livre  ne  fut  en 
même  temps  plus  uniforme 
&  plus  diverfifié  :  il  n'exige 
point  d'être  lu  de  fuite  ni  par 

(<:)  Voyez  la  préface  de  l'éditeur  à 
h  tête  du  Tome  IL 
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ordre  :  il  n'y  a  qu'à  l'ouvrir 
au  hafard  ;  on  tombera  tou- 
jours fur  quelque  chofe  d'en- 
tier y  capable  de  fatisfaire  la 
curiofité,  s'il  ne  contente  l'ef- 
prit  :  auffi  bon  pour  remplir 
un  quart  d'heure  que  pour 
occuper  une  journée ,  on  peut 
le  prendre  &  le  laiflér  à  tout 
moment. 


ir- 
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M.  Vabbé  Girard  ayant 
été  élu  par  meffieurs  de 
l'académie  françoife  ,  à 
la  place  de  feu  M.  l'abbé 
DE  RoTHE&lN^y 
vint  prendre  féance  le  Mar- 
di 29  Décembre  iy^^  * 
&  prononça  le  dijcours  qui 
fuit* 


Messieurs 


N'ofant  afpirer  à  un  honneur  que 
je  ne  croyois  pas  mériter ,  je  m'in- 
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terdkbis  des  démarches  que  Je  re- 
gardois comme  téméraires  ;  l'admi- 
ration même  ,  fi  propre  à  exciter 
des  défirs  ambitieux  ?  ne  fer  voit  qu'à 
les  réprimer  \  &  je  n'aurois  jamais 
eu  la  gloire  de  parvenir  jufqu'à  vous^ 
fi  les  foins  affeftueux  de  quelques 
amis  ne  m'avoient  aplani  là  route* 
La  juftice  que  je  me  rendois  prit  à 
leurs  yeux  la  forme  d'indolence  -9  la 
crainte  de  prendre  un  vol  trop  haut 
fut  traitée  de  puiîllanimité  :  mon 
amour  propre  enfin ,  réveillé  ,  fou- 
îenu ,  animé  par  ces  reproches  obli- 
geants ,  fit  naître  Tefpérance  ;  & 
i'efpérance  triompha  de  ma  timi- 
dité :  je  me  préfentai. 

L'accueuil  favorable  ,  me  mon- 
trant le  fuccès prefque  certain,  de- 
vint une  iburce  de  fentiments  vifs  y 
qui  me  firent  jouir  avant  que  d'ob- 
tenir. Je  crus  dès  lors  toucher  au 
but ,  &  recevoir  de  vos  mains  le 
laurier  dediné  à  couronner  l'homme 
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de  lettres.  Telle  eft  l'image  que  je 
nie  formois  de  la  place  d'académi- 
cien. Là  confidérant ,  non  feule- 
ment dans  le  point  de  vue  qui  fait 
l'objet  des  empreffements  les  plus 
conitants,  mais  jufque  dans  les  ta- 
bleaux les  moins  fiâtes  qu'en  font 
ceux  qui  n'y  portent  ni  leurs  vœux 
ni  leurs  hommages  ;  je  voyois  que 
tout  contribuoit  à  fon  écbî,  &  fer- 
voit  à  rendre  célèbre  ce  que  le  mé- 
rite a  rendu  glorieux. 

Plein  de  ces  idées  &  me  flatant 
trop  d'un  bonheur  prochain,  il  étoit 
diflicile  que  l'illufion  en  fe  diffipant 
ne  fubftituât  pas,  dans  mon  ame, 
l'amertume  à  la  joie  qu'elle  y  avoir 
répandue  en  naiflant.  Cette  amer- 
tume, caufée  par  la  privation  d'us 
bien  dont  la  confiance  avoit  avan- 
cé la  poffeffion  ,  loin  de  foulever 
l'orgueuil  par  une  indifférence  af- 
fe&ée ,  fille  naturelle  du  dépit  -,  elle 
ne  fit  qu'augmenter  l'eftime  &  don- 
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ner  de  la  violence  au  défir,  effet  or- 
dinaire des  fortes  paillons.  Tel  elt  y 
dans  le  paflage  mortifiant  de  la  fa- 
veur à  la  difgrace,  un  courtifan  trop 
attaché  à  la  fortune  j  tel  je  fus ,  lors- 
qu'il ne  me  refta  que  l'honneur  de 
la  concurrence. 

L'éloignement  de  ce  qui  étoit  de- 
venu l'objet  de  mes  vœux  eut  beau 
fufciter  foute  ma  Senfibilité ,  elle  ne 
m'aveugla  point.  Elle  me  laifTa  voir 
l'intérêt  de  votre  gloire ,  dans  le 
choix  que  vous  fîtes  de  ces  illuftres 
Savants,  qui  Soutiennent  le  goût  des 
Sciences  par  celui  qu'ils  mettent 
dans  la  manière  de  les  traiter  ,  & 
qui  Savent  employer  les  agréments 
délicats  du  Style  à  orner  les  vérités 
abftraites  de  la  Géométrie.  Qu'il 
feroit  avantageux  aux  autres  talents 
de  ne  jamais  perdre  de  vue  la  mé- 
thode de  cette  Science  !  Une  logi- 
que exafte,  conduite  par  les  liai- 
foiis  &  les  dépendances  immédia- 
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tes ,  eft  auffi  propre  à  produire  le 
beau  que  sûre  pour  conduire  au 
vrai  :  par  conféquent  elle  apartient 
ég  dément  à  tous  les  genres  d'ou- 
vrages ,  &  doit  faire  partie  de  leur 
méthode ,  puifqu'elle  en  fait  la  per- 
feéfciôn.    Les  orateurs,,  les  poètes 
mêmes  la  réclament  :  s'ils  tirent  de 
leur  propre  fonds  ces  figures  Tail- 
lantes qui  furprennent  &  enlèvent 
l'efprit;  ils  lui  doivent  cette  jufleffe, 
qui  en  foutient  la  beauté  &  leur 
donne  la  nature  de  vrais  rayons  de 
lumière  &  de  feu ,    au  lieu   d'é- 
clairs paffagers  qui  étonnent  plus- 
les  yeux  qu'ils  ne  les  fatisfont.  Ceil~ 
en  joignant,  à  ce  que  ces  talents 
ont  de  grand  &  d'élevé  ,  la  clarté  , 
la  gradation  ,  &  la  fymétrie  de  l'ef- 
prit  géométrique,  qu'on  parvient 
aufublime  ,  qui  n'eft,  ce  me  fem» 
ble,  que  l'harmonie  de  tous  ces  ac- 
cords. HTait  unir ,  par  une  diipofr-- 
tioxi.  intelligente  r  la  tranfition  lai 
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moins  attendue  à  la  propofition  la 
plus  conféquente.  Les  peintures 
vives  d'une  imagination  heureufe 
ne  reçoivent-elles  aucun  embeîlif- 
fernent  de  la  fage  économie  de& 
nuances.?  &  les  traits  dont  on  veut 
fraper ,  ne  portent  -  ils  pas  leurs 
coups  plus  sûrement,  lorfqu'ils  font 
placés  où  l'exige  l'effet  qu'on  en  at> 
îend  h  C'eft  ainfî  que  l'art  du  Gé- 
néral trouve  des  avantages  dans 
l'ordre  de  la  bataille. 

Un  goût  (i  décidé  pour  cet  efprit 
qui  mefure,  analyfe,  &  propor- 
tionne tout ,  puifé  dès  ma  première 
lecture  dans  un  ouvrage  qui  fait 
douter  iî  les  grâces  y  font  ce  qui 
donne  de  la  force  au  raifonnemenL, 
ou  iî  c'eft  le  raifonnement  qui  y  fait 
èrilîer  les  grâces;  produ&ion  admi- 
rable d'une  Phyfique  rendue  fenfï- 
Ble  par  le  fublime  d'un  badinage 
élégant  :  ce  goût,  dis-je,  prévalut 
:far  ma  propre  fatisfa&ion  :  je  don- 
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ïï-ai  à  vos  fufFrages  de  fincères  aplau- 
diffements  ;  je  ne  défaprouvai  que 
ma  témérité  ;  &  je  me  replaçai  au 
rang  de  fpe&ateur.  Vous  me  tirez 
aujourd'hui,  Messieurs,  de  cet 
ordre  nombreux  où  fe  prépare  &  fe 
produit  le  mérite ,  pour  m'affocier 
aux  fuprêmes  honneurs  de  la  Litre- 
rature.  Les  portes  du  temple  s'ou- 
vrent pour  moi  :  quel  afpefl:  !  que 
les  dehors  en  font  brillants  !  que 
l'intérieur  en  eft  augufte  !  Les  yeux 
s'y  attachent  ;  l'eftime  s'y  fixe  j  & 
la  curiofité  chercheroit  à  connoî- 
tre  l'ouvrier  de  cette  noble  &  fu~ 
perbe  architecture  ,  fi  la  jufte  re- 
eonnoiflance  ne  faiibit  fans  cefîe 
retentir  ce  temple  du  nom  de  fon 
auteur. 

Nous  favons  tous  que  c'efi  l'oa- 
vrage  d'un  génie,  à  qui  l'avenir 
étoit  auffi  connu,  que  le  préfent 
l'eft  aux  plus  éclairés  ;  auffi  maître 
4u  fuççès  r  que  les  plus  habiles  le 
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font  de  leur  opération  ;  dont  les 
vues  femblent  s'expliquer  &  les 
projets  s'exécuter ,  à  mefure  que 
l'es  temps  fe  fuccèdem  ;  qui  garde 
en  propre  le  titre  de  miniftre  de- 
là France  ,  de  politique  de  l'Eu- 
rope ;  dont  le  nom  eit  devenu  le 
dernier  trait  de  fon  éloge  ,  &  fera- 
déformais  celui  des  têtes  fupérieu- 
res  deflinées  à  gouverner  les  na- 
tions :  on  dira  dans  l'ordre  des  hom- 
mes d'Etat:  C'est  un  Richelieu, 
avec  la  même  énergie  qu'on  dit- 
dans  celui  des  Conquérants;  C'est* 
un  Alexandre. 

Richelieu  a  conftruit  ce  fan- 
ftuaire  à  l'Immortalité  ,  afin  qu'elle 
y  foit' continuellement  encenfée  par 
ies  premiers  &  fes  plus  chers  favo- 
ris. C'eft  là  qu'elle  met  le  fceau  à 
ce  qui  eft  digne  d'elle.  Elle  reçoit: 
les  hommages  de  ce  que  î'efprit  a 
de  plus  fin ,  fans  fortir  du  naturel  -? 
tfe  ce  que  l'imagination  a  de  plus 
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riant,  fans  abandonner  la  décence  ; 
de  ce  que  la  précifîon  a  de  plus 
e*a&,  fans  tomber  dans  la  féche- 
reffe  y  de  ce  que  l'éloquence  a  de 
plus  féduifant ,   fans    s'écarter  du 
vrai;  de  ce  que  la  fiftion  a  de  plus 
hardi,  fans  aller  au  delà  du  vrai- 
femblable.  Ln  Poéfie  y  vient  offrir 
ce  qu'elle  a  de  pompeux  &  de  ma- 
gnifique ,  fans  fe  làiffer  furprendre 
par  l'enthoufiafme  du  faux  merveil- 
leux ;  la  feience,  ce  qu'elle  a  de 
vafte  &  de  profond,  fans  s'égarer 
dans  les  chimères  de  la  conjecture  r 
le  raifonnement  y  aporte  ce  qu'il  a 
de  plus  fort ,  fans  négliger  les  grâ- 
ces de  l'expreffion  ;  la  critique,  ce 
qu'elle  a  de  plus  frapant ,  fans  cet 
fer  d'être  poiîe  :  la  narration  y  pré* 
fente  fa  {implicite,  fans  décheoir  du 
fublime  :  enfin  la  Théologie  y  ex- 
pofe  ce  qu'elle  a  de  myftérieux  & 
de  divin  ?  fans  perdre  ce  qu'elle  a. 
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de  convaincant  &  ce  qui  en  fait  îe 
€omble  de  la  raifon. 

C'eit  fur  ces  talents  de  Fefprit  9 
comme  fur  autant  de  colones  fo- 
ndes &  brillantes ,  que  ce  temple 
eft  fondé  ;  de  façon  que  les  quali- 
tés du  cœur  foient  les  liens  qui  les 
unifient. 

La  beauté  de  l'ouvrage  ,.  l'hon- 
neur qu'il  faifoit  au  nom  françois  9 
attirèrent  l'attention  du  premier 
des  citoyens  :  il  en  regarda  la  con> 
fervation  comme  un  devoir  à  rem- 
plir envers  fa  patrie  ,  &  foutint  en 
premier  magiftrat  fédifice  qu'a- 
voit  élevé  le  premier  des  politiques. 
Permettez,  Messieurs, que,  pour 
exprimer  une  réflexion  tendre,  j'an- 
ticipe d'un  moment  le  langage  de 
confrère.  Sans  ce  protecteur,  nos 
ancêtres  difperfés  ne  nous  auroient 
pas  "  tranfmis  cette  portion  d'hon- 
meur  que  les  enfants  tirent  du  mé- 
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nie  de  leurs  pères  ;  &  nous  ne  joui- 
rions pas  de  la  fatisfa&ion  que 
donne  la  vue  d'une  poftérité  illu- 
flre  ;  û  j'ofois ,  j'ajouterois  éter- 
nelle :  la  perfpe£tive  en  fait  plai* 
fir.  Je  vois  l'académie  fuivre 
le  fort  des  lys  ,  contribuer  avec 
eux  à  la  décoration  de  l'avenir  le 
plus  reculé  :  nos  rois  ne  cefferont 
de  lui  accorder  une  proteftion,  qui 
eil  un  accrohTement  à  leur  propre 
gloire  :  leurs  vertus  fourniront  aux 
talents ,  &  feront  dans  tous  les  temps 
le  foutien  &  l'aliment  de  l'art  de  la 
parole. 

Parmi  ces  temps,  s'en  trouvera- 
t-il  d'auffi  heureux  que  celui  où 
nous  avons  vu  le  plus  grand  des 
rois  furpaffer  par  fes  aftions  l'éclat 
de  fa  couronne,  fe  diftinguer  moins- 
par  fes  forces  &  fa  puifïance  que 
par  l'ufage  qu'il  en  a  fait  ?  Les  iiè- 
clés  deftinés  à  produire  les  héros 
m'ont  paru  jufqu'à  préfent  en>parta* 
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ger  entre  eux  les  divers  caractères  % 
l'un  a  été  marqué  au  coin  du  con- 
quérant,  l'autre  a  poffédé  un  prin- 
ce faifant  les  délices  des  peuples  y 
celui  qui  a  vu  Céfar ,  n'a  pas  va 
Titus.  C'étoit  de  nos  jours  &  en  fa- 
veur de  la  France  ,  que  tous  ces  ca- 
raftères  dévoient  concourir  dans 
un  même  fujet  :  heureufe  époque, 
qui  a  réuni  la  bonté  de  Louis  XII, 
le  courage  &  la  valeur  du  grand 
Henr.i,  la  munificence ,  îafageiTe, 
&  la  magnanimité  de  Louis  XIV , 
pour  former  Louis  XV  !  le  mo- 
ment de  fa  nalflance  fut  fans  doute 
celui  où  la  Providence  travailloit 
à  notre  bonheur.  Telle  eft  la  diftri- 
bution  que  la  divinité  fait  de  (es 
faveurs  aux  mortels  :  les  vertus 
qu'elle  donne  aux  maîtres  de  la 
terre  les  élève  au  faîte  de  la  gloire, 
&  leurs  fujets  en  recueuillent  les 
fruits.  Quelque  fatisfaftion  qu'ait 
notre  augufte  prince  de  voir  forç. 
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nom  à  la  tête  de  ceux  qui  doivent 
briller  dans  l'hiftoire ,  il  en  trouve 
encore  une  plus  grande  à  captiver 
nos  cœurs  :  le  fien  s'elt  manifefté 
dès  qu'il  a  connu  le  trône  ;  régner  ,> 
aimer  ,  lui  ont  paru  inféparables 
à  l'égard  de  fes  fujets,  C'eft  cet 
amour  ,  &  non  l'ambition  ,  qui  a 
fait  éclore  les  qualités  militaires^ 
telles  que  l'ancienne  Rome  les  ad- 
miroit  dans  fes  plus  grands  capi- 
taines. 

Nos  troupes-,  après  avoir  été,  par 
leur  bravoure ,  vi&orieufes  des  na- 
tions les  plus  guerrières ,  le  furent 
également,  par  leur  patience  ,  des 
climats  les  plus  durs.  Ce  nouveau 
genre  de  combat,  où  l'on  triom- 
phe en  fuccombant ,  les  ayant  af- 
foiblis  ;  il  fe  répandit  fur  la  victoire 
un  foupçon  d'inconftance  :  l'enne- 
mi féduit  s'en  promet  les  faveurs  , 
prend  un  ton  arrogant  -,  l'a&ion  ac- 
compagne la  menace  $  il  marche  % 
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court ,  arrive  à  nos  frontières*  Le 
courage  françois  en  eft  ému  :  les 
provinces  craignent ,  parce  qu'elles 
ignorent  les  deffeins  de  leur  roi  & 
ce  que  la  bonté  de  fon  cœur  eft 
capable  de  lui  faire  entreprendre. 
Cette  vertu  réveille  en  lui  toutes 
les  autres  \  &  leur  effet  fuit  de  fi 
près  l'efpérance  ranimée  ,  qu'on  a 
peine  à  les  diftinguer  par  l'ordre 
des  temps.  On  le  voit  à  la  tête  de 
fes  armées ,  dans  le  moment  où  l'on 
croit  qu'il  délibère  fur  fon  départ  : 
la  Renommée  n'a  pas  encore  fini 
d'annoncer  la  réfolution  qu'il  a  prife 
d'aller  en  perfonne  combattre  nos 
ennemis  ,  lorfqu  elle  eft  chargée  de 
publier  fes  conquêtes.  Il  femble 
que  les  villes  craignent  de  n'avoir 
pas  le  temps  de  fe  rendre ,  &:  que 
fa  préfence  faffe  tomber  leurs  forti- 
fications :  attaquer ,  battre  ,  fou- 
droyer, c'eft  l'ouvrage  d'uninftant» 
Telle  eft  la  rapidité  avec  laquelle 
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la  tendreiTe  du  roi  pour  fon  peuple 
fait  agir  fes  vertus  héroïques. 

Devenu  redoutable ,  il  n'en  fut 
pas  moins  humain  :  frapant  d'une 
main  ,  fecourant  de  l'autre ,  fa  dou- 
ceur &  fa  générofité  donnèrent  un 
nouvel  éclat  à  fon  activité  &  à  fa  va- 
leur. Vous  l'auriez  éprouvé,  Prince, 
en  qui  le  fang  qui  a  coulé  dans  vos 
veines  auroit  dû  former  un  cœur 
françois  :  connoiffant  la  carrière  des 
héros ,  dans  laquelle  vous  courez , 
vous  fentîtes  la  fupériorité  de  celui 
qui  s'avançoit  à  grands  pas  $  vous 
jugeâtes  fagement  que  ce  feroit 
une  témérité  de  l'attendre  ;  vous 
profitâtes  d'un  événement ,  auffi  fa- 
vorable pour  vous  que  trifte  pour 
nous  ,  &  qui ,  arrêtant  l'ardeur  de 
fa  vigilance  ,  vous  laifla  le  temps 
d'échaper  à  fes  coups  viftorieux. 
Nous  vous  vîmes ,  avec  tranquilité 
&  prefque  avec  indifférence ,  re* 
tourner  fur  vos  pas» 
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L'épée  de  notre  roi  avoit  fait 
fuccéder  l'affùrance  aux  allarrhes  , 
&  renvoyé  la  terreur  dans  le  cœur 
de  ceux  mêmes  qui  avoient  pré- 
fomptueufement  entrepris  de  nous 
I'irifpirer ,  plus  par  les  ravages  &  la 
cruauté  que  par  des  allions  de  va- 
leur. Nous  connoiffions  la  prote- 
ction dont  le  Dieu  des  armées  le 
favorifoit;  &  nous  n'étions  alors 
occupés  qu'à  demander  un  -autre 
triomphe  au  Dieu  des  miféricordes. 
Il  nous  l'accorde  j  &  dans  imitant 
tout  (on  peuple  parut  paffer  avec 
lui  de  la  mort  à  la  vie.  Flateufe  fi- 
îuation  !  quelle  fut  jufte  &  louable 
dans  les  iujets  !  quelle  fut  tou- 
chante &  admirable  dans  le  prince  ! 
Il  rendit  fentiments  pour  fentiments. 
L'Eloquence  peut -elle  atteindre  à 
ce  qu'ils  expriment  ?  L'orateur  fait 
louer  dignement  le  monarque  ;  mais 
notre  amiftion  &  nos  inquiétudes 
©ni  fait  l'éloge  de  l'homme,. 
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Je  n'ignore  pas ,  Messieurs  , 
qu'une  louange  du  prince  cligne  dé 
lui ,  par  conféquent  du  lieu  où  nous 
fommes ,  feroit  le  remerciment  qui 
vous  fatisferoit  le  plus.  L'entreprife 
eft  de  devoir  ;  &  le  zèle  ne  s'arré- 
teroit  pas,  fi  je  ne  favois  qu'Ale-r 
xandre  ne  vouloit  être  peint  que 
par  Apelle ,  &  qu'il  (o  uhaitoit  un  Ho- 
mère pour  célébrer  (es  exploits.  Il 
faut  pour  Louis  ces  génies  fubli- 
mes  y  qui  pofsèdent  l'art  de  faire 
marcher  la  parole  d'un  pas  égal  aux 
mouvements  de  lame  ,  &  de  pein- 
dre avec  des  couleurs  qu'on  ne  peut 
ni  copier  ni  effacer.  Ces  génies  ra- 
res, dont  un  feul  autrefois  faifoit 
l'honneur  d'un  fiècle ,  l'académie 
les  produit.  Ce  n'eit  plus  la  circon- 
fiance  des  temps ,  c'eil  elle  qui  for- 
me les  orateurs  &  les  poètes  :  elle 
conferve  les  talents ,  quoiqu'elle 
perde  les  fujets.  Pertes  trop  fré- 
quentes !   parmi  lefquelles  je  ne 
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peux  me   difpenfer    d'en   rapeler 
deux. 

L'une  ?,que  la  reconnoiffance  me 
rendra  toujours  fenfible ,  quoique 
réparée  par  le  digne  fucceffeur  de 
cet  efprit  fupérieur ,  à  qui  les  arts 
&  les  fciences  ont  tant  d'obliga- 
tions. (*) 

L'autre  perte ,  plus  récente  >  vous 
a  privés  dun  efprit  délicat  par  la 
façon  d'exprimer  comme  par  celle 
de  concevoir  ;  sûr  dans  le  goût  par 
Une  réflexion  cultivée  \  orné  par 
une  étendue  immenfe  de  connoif- 
fances ,  puifées  dans  tous  les  gen- 
res de  littérature  ;  foutenu  par  une 
converfation  noble  &  naturelle- 
ment éloquente  ,  telle  que  l'éduca- 
tion d'une  illuitre  naiflance  la  don- 

(  *  )  L'auteur  parle  de  M.  l'abbé  Gédoyn  } 
remplacé  le  même  jour  par  M.  l'abbé ,  aujour- 
d'hui cardinal  de  Bernis,  archevêque  d'Alby, 
&  miniftre  d'État  ;  prélat  plus  refpectable  encore 
par  les  vertus  épiicopales ,  que  diftingué  par  U 
fiaifTance  &  par  tes  talents  littéraires. 
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ne  à  un  fujet  heureufement  difpo- 
fé.  Cet  efprit  étoit  accompagné, 
ou  plutôt  conduit,  par  un  cœur 
dont  les  vertus  morales  &  chrétien- 
nes s'étoient  faifies  dès  l'enfance; 
afin  que  l'idée  même  des  défauts 
trop  ordinaires  dans  le  commerce 
du  monde  ne  pût  y  pénétrer  :  ché- 
riflant  les  lettres  &  ceux  qui  les  cul- 
tivent. 

A  ces  traits  vous  reconnoifTez, 
Messieurs  ,  un  homme  effenciel- 
lement  académicien ,  dont  le  fuc- 
ceffeur  ne  fauroit  vous  dédomma- 
ger. Borné  à  démêler  le  caraftère 
des  mots  par  les  nuances  des  idées, 
ou  à  fuivre  les  fentiers  épineux  de  la 
Grammaire  :  je  ferai  trop  heureux 
£  ces  occupations ,  qui  ne  font  que 
les  premiers  degrés  pour  monter  à 
la  perfeftion  des  talents  qui  vous 
diftinguent ,  me  placent  auprès  de 
vous,  du  moins  comme  une  de  ces 
pièces  qui,  fans  être  ornement,  font 
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cependant  utiles  à  l'édifice  pour  en 
apuyer  &  en  foutenir  les  décora- 
tions j  &  fi  l'affiduité  du  travail  que 
je  me  propofe  fous  les  heureufes 
influences  de  vos  lumières ,  vous 
fait  goûter  des  qualités  laborieufes 
au  défaut  des  brillantes  qu'avoit 
i'illuftre  abbé  de  Rothelin  ,  dont 
je  fens  bien  que  je  ne  viens  pas 
remplir,  mais  feulement  occuper  la 
place* 
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FRANÇOIS, 

LEURS 

DIFFERENTES   SIGNIFICATIONS , 

E   T 

LE  CHOIX   QU'IL  EN  FAUT  FAIRE 
pour  parler  avec  jufteffe. 


i.    AVOIR  ACCES.    ABORDER, 
APPROCHER. 

N  a  acch  où  l'on  entre.  On 
aborde  les  personnes  à  qui  l'on 
veut  parler.  Onaprocke  celles 
avec  qui  l'on  efl  fouvent. 
Les  princes  donnent  accès;  ils  fe  laif- 
fent  aborder  ;  &  ils  permettent  qu'on  les 
aproche.  Vaccès  en  efl  facile  ou  difficile  ; 
V  abord  en  efl:  rude  ou  gracieux;  Y  apro- 
che en  efl:  utile  ou  dangereufe. 
Tome  /,  A 
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Qui  a  beaucoup  de  connohTanœs 
peut  avoir  accès  en  beaucoup  d'endroits. 
Qui  a  de  la  hardiefle  aborde  fans  peine 
tout  le  monde.  Qui  joint  à  la  hardieffe 
un  efprit  fouple  ôcflateur  peut  aprocher 
les  Grands  avec  plus  de  fuccès  qu'un 
autre. 

Lorfqu'on  veut  être  connu  des  gens  , 
on  cherche  les  moyens  Savoir  accès  au- 
près d'eux  :  quand  on  a  quelque  chofe 
à  leur  dire,  on  tâche  de  les  aborder: 
lorfqu'on  a  deifein  de  s'infinuer  dans 
leurs  bonnes  grâces  ,  on  eflaie  de  les 
avrocher. 

Il  efl  fouvent  plus  difficile  Savoir 
accès  dans  les  maifons  bourgeoifes  que 
dans  les  palais  des  rois.  Il  fied  bien  aux. 
magiflrats  &  à  toute  perfonne  placée  en 
dignité  d'avoir  V abord  grave  ,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  point  de  fierté  mêlée.  Ceux 
qui  aprochentles  miniflres  de  près  ,  {en- 
tent bien  que  le  Public  ne  leur  rend 
prefque  jamais  juniçe  ,  ni  fur  le  bien  ni 
fur  le  mal. 

Il  efl:  noble  de  donner  un  libre  accès 
aux  honnêtes  gens  ;  mais  il  efl  dange- 
reux de  le  donner  aux  étourdis,  La  belle 
çducation  fait  qu'on  vl  aborde  jamais  les 
dames  qu'avec  un  air  de  refp.eft  ,  &£ 
qu'on  en  approche  toujours  avec  une 
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forte     de    hardieffe    affaifonnée     d'é- 
gards. 

2.  JOINDRE.  ACOSTER. 
ABORDER.  (N.  ) 

On  joint  la  compagnie  dont  on  s'étoït 
écarté.  On  acojie  le  paffant  qu'on  ren- 
contre fur  fa  route.  On  aborde  les  gens 
de  connohTance. 

Les  perfonnes  fe  joignent  pour  être 
enfemble  :  elles  sacofient  pour  fe  con- 
noître  :  elles  s  abordent  pour  fe  faluer 
ou  fe  parler. 

Les  amants  &  les  rêveurs  n'aiment 
pas  qu'on  fe  joigne  à  eux  ;  la  meilleure 
compagnie  leur  déplaît.  Quel  avantage 
Sacofier  un  menteur  ou  un  taciturne  £ 
on  n'en  eft  pas  plus  inflruit.  Perfonne 
ne  s'empreffe  &  aborder  les  gens  fiers  ôc 
ruftiques  ;  il  y  a  toujours  du  défagrér 
ment  à  craindre. 

3.  UNION.   JONCTION. 

Vunion  regarde  particulièrement  deux 
différentes  chofes  qui  fe  trouvent  bien 
enfemble.  La  jonction  regarde  propre- 
ment deux  chofes  éloignées  quife  rapro-» 
chent  l'une  auprès  de  l'autre. 

Le  mot  èiÛnion  enferme  une  idée 
d'accord  ou  4e  convenance.  Celui  de 
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Jonction  femble  fupofer  une  marche  Oit 
quelque  mouvement. 

On  dit  X  union  des  couleurs  ,  &  la 
jonction  des  armées  ;  V union  de  deux 
voifins  ,  &  la  jonction  de  deux  ri- 
vières. 

Ce  qui  n'eft  pas  uni  eff.  divifé.  Ce  qui 
n'eft  pas  joint  eft  féparé. 

On  s' unit,  pour  former  des  corps  de 
fociété.  On  fe  joint ,  pour  fe  railembler 
&c  n'être  pas  feuls. 

Union  s'emploie  fouvent  au  figuré  ; 
mais  on  ne  fe  fert  de  Jonction  que  dans 
le  fens  littéral. 

L 'union  fondent  les  familles  ,  ck  fait 
la  puifTance  des  États.  La  jonction  des 
ruiileaux  forme  les  grands  fleuves. 

4.    FAIRE.  AGIR. 

On  fait  une  chofe  ;  on  agit  pour  la 
faire. 

Le  mot  de  Faire  fupofe ,  outre  l'aclion 
de  la  perfonne  ,  un  objet  qui  termine 
cette  a&ion  &  qui  en  foit  l'effet.  Celui 
d'^/Vn'a  point  d'autre  objet  que  l'aclion 
&  le  mouvement  de  la  perfonne  ,  &c 
peut  de  plus  être  lui-même  l'objet  du 
mot  Faire. 

L'ambitieux ,  pour  faire  réufîir  {^s 
projets ,  ne  néglige  rien;  il  fait  tout  agùL 
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La  fageiTe  veut  que  ,  dans  tout  ce  que 
nous  falfons,  nous  agi/fions  avec  réfle- 
xion. 

5.  ACTION.  ACTE. 

Action  fe  dit  indifféremment  de  tout 
ce  qu'on  fait,  commun  ou  extraordi- 
naire. Acte  fe  dit  feulement  de  ce  qu'on 
fait  de  remarquable. 

C'eft  plus  par  fes  actions  que  par  (es 
paroles  qu'on  découvre  les  fentiments 
de  fon  cœur.  C'eit.  un  acte  héroïque  de 
pardonner  à  fes  ennemis ,  lorsqu'on  eil 
en  état  de  s'en  venger. 

Le  fage  fe  propofe  dans  toutes  fes 
actions  une  fin  honnête.  Les  princes 
doivent  marquer  les  diverfes  époques 
de  leur  vie  par  des  actes  de.  vertu  Si  de 
grandeur. 

On  dit  une  action  vertueufe  ,  &  une 
bonne  ou  mauvaife  action  ;  mais  on  dit 
un  acte  de  vertu,  &  un  acte  de  bonté. 

On  fait  une  bonne  action  en  cachant 
les  défauts  du  prochain  ;  c'en1  Y  acte 
de  charité  le  plus  rare  parmi  les  hom- 
mes. 

Tout  le  mérite  de  nos  actions  vient 
du  motif  qui  les  produit ,  &  de  leur  con- 
formité à  la  loi  éternelle  ;  mais  toute 
leur  gloire  eft   due   aux  circonitances 
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avantageufes  qui  les  accompagnent ,  Si 
à  la  faveur  qu'elles  trouvent  dans  les 
préventions  humaines.  Quelques  empe- 
reurs fe  font  imaginé  faire  des  actes 
d'une  infigne  piété ,  en  perfécutant  ceux 
<le  leurs  fujets  qui  étoient  d'une  religion 
différente  de  la  leur  ;  d'autres  ont  feule- 
ment cru  faire  par-là  des  acres  d'une  po- 
litique indifpenfable  :  mais  ils  ne  parlent 
tous  que  pour  avoir  fait  en  cela  des  actes 
de  cruauté. 

Un  petit  accefToire  de  (ens  physique 
ou  hiftorique  distingue  encore  ces  deux 
mots  ;  celui  à' action  ayant  plus  de  ra- 
port  à  la  puiflance  qui  agit ,  &:  celui 
d'acte  en  ayant  davantage  à  l'effet  pro- 
duit par  cette  puiffance  ;  ce  qui  rend 
l'un  propre  à  devenir  attribut  de  l'au- 
tre. De  façon  qu'on  parleroit  avec  ju- 
ilefle  ,  en  difant  que  nous  devons  con- 
fie rver  dans  nos  actions  la  préfence 
d'efprit ,  &  faire  enforte  qu'elles  foient 
toutes  ou  des  actes  de  bonté  ou  des  actes 
d'équité. 

6.  ADRESSE.  SOUPLESSE. 
FINESSE.  RUSE.  ARTIFICE. 

Uadrejfe  eït  l'art  de  conduire  (es  en- 
treprîtes d'une  manière  propre  à  y  réuf- 
fir.    La  fouplejfc  efl  une  difpofition  à 
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s'accommoder  aux  conjonflures  &  aux 
événements  imprévus.  La  «eft  une 
façon  d'agir  fecrète  &  cachée.  La  ruU 
eft  une  voie  déguifée  pour  aller  a  fes 
fins.  L'artifice  eft  un  moven  recherche 
&  peu  naturel  pour  l'exécution  de  fes 
deffeins.  Les  trois  premiers  de  ces  mots 
fe  prennent  plus  fouvent  en  bonne  part 
que  les  deux  autres. 

Vadrcffk  emploie  les  moyens;  elle 
demande  de  l'intelligence.  LzfiupUfc 
évite  lesobftacles;  elle  veut  de  la  do- 
cilité. La  fiheffe  infinue  d'une  façon  in- 
fenfible  ;  elle  fupofe  de  la  pénétration. 
La  ^trompe  ;  elle  abefoin  d'une  imagi- 
nation ingénieufe.  L'artifice^  prend  ;  il 
fe  fert  d'une  diffimulation  préparée. 

Il  faut  qu'un  négociateur  foit  adroit; 
qu'un  courtifan  foit  fouple  ;  qu'un  poli- 
tique (oit  fini  qu'un  eipion  foit  rufi  ; 
qu'un  lieutenant-criminel  foit  artificieux 
dans  fes  interrogations. 

Les  affaires  difficiles  réuffiffent  rare- 
ment, fi  elles  ne  font  traitées  avec  beau- 
coup Sadrcfe.  Il  eft  impoffible  de  fe 
maintenir  longtemps  dans  la  faveur  fan 
être  doué  d'une  grande  foupUffe.  bt 
l'on  n'eft  pas  extrêmement  fin ,  1  on 
eft  bientôt  pénétré  à  la  Cour  jufquau 
fond  de  l'ame.  Il  n'eft  pas  d'un  galant 
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homme  dete  fervir  de  rufe ,  excepté  en 
cas  de  repréfailles  &  en  fait  de  guerre. 
On  eft  quelquefois  obligé  d'ufer  X arti- 
fice ,  pour  ménager  des  gens  épineux  ou 
pour  ramener  au  poinf  de  la  vérité  des 
perfonnes  fortement  prévenues  {a). 

{a)  Voyez  Tome  II.  Art.  iji. 

%   DEXTÉRITÉ.  ADRESSE. 
HABILETÉ. 

La  dextérité  a  plus  de  raport  à  la  ma- 
nière d'exécuter  les  chofes;  Yadrefe  en 
a  davantage  aux  moyens  de  l'exécution  ; 
&  U^z/^  regarde  plus  le  difcernement 
des  chofes  mêmes.  La  première  met  en 
11  âge  ce  que  la  féconde  difte  fuivant  le 
plan  de  la  troifième. 

Pour  former  un  gouvernement  avan- 
tageux à  l'Etat ,  il  faut  de  V habileté  dans 
le  prince  ou  dans  {es  minières  ;  de 
1  adreffe  dans  ceux  à  qui  l'on  confie  la 
manœuvre  du  détail;  &  de  la  dextérité 
dans  ceux  à  qui  l'on  commet  l'exécution 
des  ordres. 

Avec  un  peu  de  talent  &  beaucoup 
d  habitude  a  traiter  les  affaires ,  on  ac- 
quiert de  la  dextérité  à  les  manier;  de 
ladreje  pour  leur  donner  le  tour  qu'on 
veut  ;  &  de  Vhablleté  pour  les  conduire. 
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La  dextérité  donne  un  air  aifé  ,  &  ré- 
pand des  grâces  dans  Faction.  Uadrejfe 
fait  opérer  avec  art  &C  d'un  air  fin.  Ukd- 
bileté  fait  travailler  d'un  air  entendu  6c 
favant. 

Savoir  couper  à  table  &  fervir  {es 
convives  avec  dextérité  ,  mener  une  in- 
trigue avec  adrejfe  ,  avoir  quelque  ha- 
bileté dans  les  jeux  de  commerce  &  dans 
la  mufique  ;  voilà,  avec  un  peu  de  jar- 
gon, fur  quoi  roule  aujourd'hui  le  mé- 
rite de  nos  aimables  gens. 

8.   CAPACITÉ.  HABILETÉ. 

Capacité  a  plus  de  raport  à  la  cort- 
noirTance  des  préceptes  ;  &  Habileté  en 
a  davantage  à  leur  aplication.  L'une 
s'acquiert  par  l'étude  ,  6c  l'autre  par  la 
pratique. 

Qui  a  de  la  capacité ,  eft  propre  à  en- 
treprendre. Qui  a  de  Y  habileté  y  efl  pro- 
pre à  réuiïir. 

Il  faut  de  la  capacité  pour  comman- 
der en  chef;  &  de  Y  habileté  pour  com- 
mander à  propos  (#). 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  zSu 

9.  HABILE.  SAVANT.  DOCTE,  (a). 
Les  connoiffartees  qui  fe  réduifent  en 

(a)  Voyez  d' abord  Tome  II.  Art,  &£*• 

A  y 
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pratique  ,  rendent  habile.  Celles  qui  ne 
demandent  que  de  la  fpécuîation ,  font 
ïe  f avant.  Celles  qui  remplirent  la  mé- 
moire ,  font  l'homme  docte. 

On  dit  du  prédicateur  &  de  l'avocat , 
qu'ils  font  habiles  ;  du  philo fophe  &  du 
mathématicien,  qu'ils  {ont  f  avants  ;  de 
Thiftorien  &  du jurifconfulte,  qu'ils  font 
doctes. 

Vhabile  femble  plus  entendu  ;  le  fa- 
vant  plus  profond  ;  &  le  docte  plus  uni- 
verfeî. 

^  Nous  devenons  habiles  par  l'expé- 
rience ;  f  avants  par  la  méditation  ;  doctes 
parlaledure  (b). 

ih)  Voyez  Tome  II.  Art.  2 £5. 

ïo.    ACADÉMICIEN. 
ACADÉM1ST  £.(N.) 

Ils  font ,  l'un  &  l'autre ,  membres 
d'une  fociété  qui  porte  le  nom  d'Aca- 
démie ,  &  qui  a  pour  objet  des  matières 
qui  demandent  de  l'étude  &  de  Impli- 
cation. Mais  les  feiences  $cle  bel  efprit 
font  le  partage  de  Y  académicien  ;  &  les 
exercices  du  corps  ,  foit  d'adrefle  ou  de 
talent ,  occupent  Yacadémi/ie.  L'un  tra- 
vaille j  &  compofe  des  ouvrages  pour 
l'avancement  &  la  perfeûion  de  la  lit- 
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térature  :  l'autre  étudie ,  &C  s'exerce 
pour  acquérir  des  qualités  purement 
perfonnelles  (<*  ). 

(a)  Ménage  {Obf.l.  i49-)  aiointà i  ces  deux  mots; 
comme  troinlme  fynonyme  ,  celui  ^Ac^mqnc  Mai* 
les  deux  premiers  font  des  noms;  &.celui-c  eft  ua 
adjectif ,  qui  fignifie  propre  à  l'Académie.  Il  saphque 
aux  deux  efpèces  ;  un  fujet  «^««î«»  «■  d,fcour« 
académique ,  des  exercices  <îw<fe»"î««  W 

n.    A    G    R   É    A    B    L   E. 
DELECTABLE.  (M) 

^gh^/e    convient,    non  feulement 
pour  toutes  les  fenfations  dont  l'ame 
eft  fufceptible ,   mais  encore   pour  ce 
qui  peur  Satisfaire  la  volonté  ou  plaire 
à  l'efprit  :  au  lieu  que  Délectable  ne  le  dit 
proprement ,  que  de  ce  qui  regarde  la 
fenfation   du  goût  ou  de  ce  qui  flate 
la  mollette;  ce  dernier ,  moins  étendu 
par  l'objet ,   eft  plus    énergique    pour 
l'expreffion  du  plaifir. 

L'art  du  philofophe  confifte  a  fe  ren- 
dre tous  les  objets  agréables  par  la  ma- 
nière de  les  confidérer.  La  bonne  chère 
n'eft  délectable  qu'autant  que  la  iante 
fournit  de  l'appétit. 

I2.  GRACIEUX.  AGRÉABLE. 
L'air  &  les  manières  rendent  gracieux; 
L'efprit  &  l'humeur  rendent  agréable. 
1  A  vj 
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On  aime  la  rencontre  d'un  homme 
gracieux  ;  il  plaît.  On  recherche  la  com- 
pagnie d'un  homme  agréable  ;  il  amule. 

Les  perfonnes  polies  font  toujours 
gracieufes ;  Se  les  perfonnes  enjouées 
font  ordinairement  agréables. 
^Ce  n'eït  pas  afîez  ,  pour  la  fociété  , 
d'être  d'un  abord  gracieux  &  d  un  com- 
merce agréable  ;  il  faut  encore  avoir  le 
cœur  droit  &  la  bouche  fmcère. 

Qu'il  eft  difficile  de  ne  fe  pas  atta- 
cher ou  l'on  trouve  toujours  ,  à  la  fuite 
d'une  réception  gracieufe  ,  une  conver- 
fation  agréable  ! 

Il  me  femble  que  c'eft  plus  par  les 
manières  que  par  l'air  que  les  hommes 
{ont  gracieux  :  &  que  les  femmes  le  font 
plutôt  par  leur  air  que  par  leurs  ma- 
nières ^quoiqu'elles  puhTent .l'être  par 
celles-ci;  car  il  s'en  trouve  qui,  avec 
l'air  gracieux  ,  ont  les  manières  rebu- 
tantes.   Il  me  paroît  aiuTi   que  ce  qui 
contribue    le  plus  à    rendre    l'homme 
agréable  ,  eu  un  efprit  vif  &c  délié  ;  tk 
que  ce  qui  y  a  le  plus  de  part  à  l'égard 
■  de  la  femme  ,  eil  une  humeur  égale  &c 
enjouée  (a). 

Lorfque  ces  mots  font  employés  dans 

(a)  Gracieux  veut  dire  plus  qu'Agréable  ;  il  indique 
i  envie  de  plaire.  Encycl.  Vil.  $o<?. 
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tin  autre  fens  que  pour  marquer  des 
qualités  perfonnelles ,  alors  celui  de 
Gracieux  exprime  proprement  quelque 
chofe  qui  flate  les  fens  ou  l'amour  pro- 
pre ;  &  celui  à' Agréable  ,  quelque  chofe 
qui  convient  au  goût  &  à  l'efprit. 

Il  eu  gracieux  d'avoir  toujours  de 
beaux  objets  devant  foi ,  &  d'être  bien 
reçu  partout.  Rien  n'efr.  plus  agréable 
à  un  bon  efprit  que  la. bonne  compa- 
gnie. 

Il  efr.  quelquefois  dangereux  d'apro- 
cher  de  ce  qui  eft  gracieux  à  voir;  &c  i! 
peut  arriver  que  ce  qui  efl  très-agréable 
ioit  très-nuifible  (£). 

(b)   Voyez  Art.  54. 

13.  HONNÊTE.  CIVIL.  POLI. 
GRACIEUX.  AFFABLE. 

Nous  fommes  honnêtes  par  Pobferva- 
tion  des  bienféances  &  des  ufages  de 
lafociété.  Nous  fommes  civils  par  les 
honneurs  que  nous  rendons  à  ceux  qui 
fe  trouvent  à  notre  rencontre.  Nous 
fommes  polis  par  les  façons  flate ufes 
que  nous  avons ,  dans  la  converfation 
éc  dans  la  conduite  ,  pour  les  perfonnes 
avec  qui  nous  vivons.  Nous  fommes 
gracieux  par  des  airs  prévenants  pour 
ceux  qui  s'adreffent  à  nous,  Nous  fom- 
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mes  affables  par  un  abord  doux  &  fa- 
cile à  nos  inférieurs    qui   ont    à  nous 
parler. 

Les  manières  honnêtes  font  une  mar- 
que d'attention.  Les  civiles  font  un  té- 
moignage de  refpect.  Les  polies  font  une 
démonitration  d'eftime.  Les  gracieufes 
font  une  preuve  d'humanité.  Les  affa- 
blés  font  une  infinuation  de  bienveil- 
lance. 

Il  faut  être  honnête  fins  cérémonie  ; 
clvilùins  importunité  ;  poli  fans  fadeur  ; 
gracieux  fans  minauderie  ;  &C  affable. 
fans  familiarité  (*z). 

(  a  )  Voyez  Tome  II.  Art,  112. 

14.  AGRANDIR.   AUGMENTER. 

On  fe  fert  d' Agrandir  lorfqu'il  eft  que- 
ftion  d'étendue  :  &  lorfqu'il  s'agit  de 
nombre  ,  d'élévation ,  ou  d'abondance , 
on  fe  fert  ft  Augmenter.  On  agrandit  une 
ville  ,une  cour  ,  un  jardin.  On  augmente 
le  nombre  des  citoyens,  la  dépenfe ,  les 
revenus.  Le  premier  regarde  particu- 
lièrement la  quantité  vafte  &  fpacieufe: 
le  fécond  a  plus  de  raport  à  la  quantité 
groffe  &  multipliée.  Ainfi  l'on  dit  qu'on 
agrandit  fa  maifon  ,  quand  on  lui  donne 
plus  d'étendue  par  la  jonction  de  quel- 
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C[iies  bâtiments  faits  fur  les  côtés  :  mais 
on  dit  qu'on  Y  augmente  d'un  étage  ou  de 
plufieurs  chambres. 

En  agrandijfant  fon  terrein ,  on  au* 
gmente  fon  bien. 

Les  princes  s' 'agrandirent  en  reculant 
les  bornes  de  leurs  États,  &  croient 
par-là  augmenter  leur  puhTance  :  mais  ils 
le  trompent  quelquefois  en  cela  ;  car 
cet  agrandi ffement  ne  produit  qu'une 
augmentation  de  foins,  &  fou  vent  même 
eu  la  première  caufe  de  la  décadence 
d'une  monarchie. 

Il  n'en1  pas  de  plus  incommode  voî- 
fin  que  celui  qui  ne  penfe  qu'à  s'agran- 
dir. Un  roi  qui  s'occupe  plus  à  augmen- 
ter fon  autorité  qu'à  faire  un  bon  ufage 
de  celle  que  les  lois  lui  ont  donnée  5  eft 
un  maître  fâcheux  pour  fes  fujets. 

Toutes  les  chofes  de  ce  monde  fe 
font  aux  dépens  les  unes  des  autres  :  le 
riche  rt  agrandit  fes  domaines  qu'en  ref- 
ferrant  ceux  du  pauvre  ;  le  pouvoir 
vï  augmente  jamais  que  par  la  diminution 
de  la  liberté  ;  &  je  croirois  prefque  que 
la  nature  n'a  fait  les  gens  d'efprit  qu'aux 
dépens  des  fots. 

Le  défir  de  Y  agrandl[fement  caufe, 
dans  la  Politique ,  la  'circulation  des 
États;  dans  la  Police ,  celle  des  condi- 
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tions  ;  dans  la  Morale  ,  celle  des  vertus 
&  des  vices  ;  &  dans  la  Phyfique  ,  celle 
des  corps  :  c'en  le  reflbrt  qui  fait  jouer 
la  machine  univerfelîe  ,  &  qui  nous  en 
repréfente  toutes  les  parties  dan£  une 
vicifïitude  perpétuelle  ,  ou  $  augmenta- 
tion ou  de  diminution.  Mais  il  y  a  pour 
chaque  chofe ,  de  quelque  efpèce  qu'elle 
foit ,  un  point  marqué  jufqu'où  il  eft 
permis  de  s9 agrandir  ;  fon  arrivée  à  ce 
point  eft-lefignal  fatal,  qui  avertit  fes 
adverfaires  de  redoubler  leurs  efforts 
&  à' augmenter  leurs  forces,  pour  fe 
mettre  en  état  de  profiter  de  ce  qu'elle 
va  perdre. 

15.  AJOUTER.  AUGMENTER. 

On  ajoute  une  chofe  à  une  autre.  On 
augmente  la  même. 

Le  mot  à9 Ajouter  fait  entendre  qu'on 
joint  des  chofes  différentes  ;  ou  que  > 
û  elles  font  de  la  même  efpèce  ,  on  les 
joint  de  façon  qu'elles  ne  font  pas  con- 
fondues enfe mble ,  &  qu'on  les  diitin- 
gué  encore  l'une  de  l'autre  après  qu'el- 
les font  jointes.  Le  mot  tf  Augmenter 
marque  qu'on  rend  la  chofe  ou  plus 
grande  ou  plus  abondante ,  par  une 
addition  ,  faite  de  façon  que  ce  qu'on  y 
joint  fe  confonde  &  ne  faffe  avec  elle 
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qu'une  feule  &c  môme  chofe  ,  ou  que 
du  moins  le  tout  enfemble  ne  foit  confi- 
déré  après  la  jon&ion  que  fous  une  idée 
identique.  Ainfi  l'on  ajoute  une  féconde 
mefure  à  la  première  ,  &  un  nouveau 
corps  de  logis  à  l'ancien  ;  mais  on  au- 
gmente la  dofe  6c  la  maifon. 

Bien  des  gens  ne  font  pas  fcrupule , 
pour  augmenter  leur  bien  ,  d'y  ajouter 
celui  d'autrui. 

Ajouter  efl  toujours  un  verbe  a£Hf: 
mais  Augmenter  efl  d'ufage  dans  le  fens 
neutre  comme  dans  le  fens  actif. 

Notre  ambition  augmente  avec  notre 
fortune  ;  nous  ne  fommes  pas  plutôt  re- 
vêtus d'une  dignité ,  que  nous  penfons 
à  y  en  ajouter  une  autre. 

16.  CROITRE.  AUGMENTER. 

Les  chofes  croijfent  par  la  nourriture 
qu'elles  prennent.  Elles  augmentent  par 
l'addition  qui  s'y  fait  de  cbofes  de  la 
même  efpèce.  Les  blés  croiffent  ;  la  ré- 
colte augmente. 

Mieux  on  cultive  un  terrein ,  plus  les 
arbres  y  croiffent  ?  ôc  plus  les  revenus 
augmentent. 

Le  mot  de  Croître  ne  fignifïe  précifé- 
ment  que  l'agrandifïement  de  la  chofe  3 
indépendamment  de  ce  qui  le  produit. 
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Le  mot  &  Augmenter  fait  fentir  que  cet 
agrandiffement  eu  caufé  par  une  nou- 
velle quantité  qui  y  furvient.  Ainfi  dire 
que  la  rivière  croît ,  c'eft.  dire  unique- 
ment qu'elle  devient  plus  haute,  fans 
exprimer  qu'elle  le  devient  par  l'arrivée 
d'une  nouvelle  quantité  d'eau  :  mais 
dire  que  la  rivière  augmente ,  c'eft.  dire 
qu'il  y  arrive  une  nouvelle  quantité 
d'eau  qui  la  fait  haïuTer.  Cette  différence 
eft  extrêmement  délicate  ;  c'efl  pour- 
quoi l'on  fe  fert  affez  indifféremment  de 
Croître  ou  d' 'Augmenter  en  beaucoup  d'oc- 
cafions  où  cette  délicateffe  de  choix 
n'eft.  de  nulle  importance ,  comme  dans 
l'exemple  que  je  viens  de  citer  ;  car  on 
dit  également  bien  ,  que  la  rivière  croît 
&  que  la  rivière  augmente,  quoique 
chacun  de  ces  mots  ait  même  là  fon 
idée  particulière.  Mais  il  y  a  d'autres 
occafions  où  il  efl  à  propos  6c  quelque- 
fois même  néceffaire  d'avoir  égard  à 
i'idée  particulière  ,  &  de  faire  un  choix 
entre  ces  deux  termes ,  félon  la  force 
du  fens  qu'on  veut  donner  à  fon  dis- 
cours :  par  exemple  ,  lorfqu'on  veut 
faire  entendre ,  en  parlant  des  paillons  , 
qu'elles  font  dans  notre  nature  ,  que  ce 
qui  nous  fert  d'aliments  leur  fert  au(S 
de  nourriture  Se  leur  donne  des  forces ? 
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on  fe  fert  alors  élégamment  du  mot  de 
Croître  ;  ailleurs  on  emploie  celui  $  Au- 
gmenter, foit  pour  les  pallions  foit  pour 
les  talents  de  Pefprit. 

Toutes  les  parlions  naifTent  &  croif- 
fent  avec  l'homme  :  mais  il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  n'ont  qu'un  temps  ,  &c 
qui ,  après  avoir  augmenté  jufqu'à  cer- 
tain âge  ,  diminuent  enfuite  &  difpa- 
roiffent  avec  les  forces  de  la  nature  :  il 
y  en  a  d'autres  qui  durent  toute  la  vie  , 
ôc  qui ,  augmentant  toujours  ,  font  en- 
core plus  fortes  dans  la  vieilleffe  que 
dans  la  jeunerTe. 

L'amour  qui  fe  forme  dans  l'enfance 
croît  avec  l'âge.  Le  vrai  courage  n'efl 
jamais  fanfaron  ;  il  augmente  à  la  vue  du 
péril.  L'ambition  croît  à  mefure  que  les 
biens  augmentent. 

Il  efr  aile  de  voir ,  par  tous  ces  exem- 
ples ,  que  l'un  de  ces  mots  a  des  places 
qui  ne  conviennent  point  à  l'autre  :  car 
quelle  eu.  la  perfonne  aviez  peu  délicate 
en  fait  d'exprelîions  pour  ne  pas  fentir , 
du  moins  par  goût  naturel  fi  ce  n'efl 
par  réflexion  ,  qu'il  eu  mieux  de  dire  , 
L'ambition  croît  à  mefure  que  les  biens 
augmentent ,  que  de  dire ,  L'ambition  au- 
gmente à  mefure  que  les  biens  croljfent  ? 
S'il  n'erï  pas  difficile  de  fentir  cette  dé-; 
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licatefTe  ,  il  l'eft  d'en  expliquer  la  rai- 
fon  ;  il  faut  pour  cela  un  peu  de  Méta- 
physique ,  &  avoir  recours  à  l'idée 
propre  que  je  viens  d'expofer  du  mieux 
qu'il  m'a  été  pofîible.  Car  enfin  les  biens 
confirmant  dans  plufieurs  différentes  cho- 
fes ,  qui  fe  réuniffent  dans  la  poffeiîion 
d'une  feule  perfonne ,  le  mot  d'Augmen- 
ter qui ,  comme  on  Fa  dit,  marque  l'addi- 
tion d'une  nouvelle  quantité ,  leur  con- 
vient mieux  que  celui  de  Croître  ,  qui  ne 
marque  précifément  que  l'agrandifTe- 
ment  d'une  choie  unique,  fait  par  la  nour- 
riture ou  par  une  efpèce  de  nourriture. 
Cette  même  force  de  fignifîcation  eu  la 
raifon  pourquoi  le  mot  de  Croître  figure 
parfaitement  bien  en  cet  endroit  avec 
l'ambition  ;  puifqu'elle  eft  une  feule 
pafîion  ,  à  qui  les  biens  de  la  fortune 
femblent  fervir  d'aliments ,  pour  la  fou- 
tenir  &c  la  faire  agir  avec  plus  de  force 
&  plus  d'ardeur  (  a  ). 

Les  chofes  matérielles   croijjent  par 
une  addition  intérieure  6c  mécanique , 

(  a  )  L'auteur  die  toutefois  à  la  fia  de  l'Article  ij*, 
«»  Notre  ambition  augmente  avec  notre  fortune  „.  C'ell 
que  Croître  Se  Augmenter  marquent  également  un  agran- 
di lTement  ;  que  le  choix  en  eit  indiffèrent,  quand  on 
n'envilage  que  cette  idée  ,  comme  dans  l'Article  i  f  ; 
mais  qu'il  ne  l'elt  plus ,  dès  que  l'on  compare  ,  comme 
ici ,  des  chofes  qui  s'agrandifîen;  de  différentes  maniè- 
res. (B.) 
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qui  fait  l'effence  de  la  nourriture  pro- 
pre &  réelle  ;  elles  augmentent  par  la 
îimple  addition  extérieure  d'une  nou- 
velle quantité  de  même  matière.  Les 
chofes  fpirituelles  croisent  par  une  ef- 
pèce  de  nourriture  prife  dans  un  fens 
figuré;  elles  augmentent  par  l'addition 
des  degrés  jufqu'où  elles  font  por- 
tées (  b). 

L'œuf  ne  commence  à  croître  dans 
l'ovaire  que  lorfque  la  fécondité  l'a  ren- 
du propre  à  prendre  de  la  nourriture  ; 
ck  il  n'en  fort  que  lorfque  fon  volume 
en:  affez  augmenté  pour  caufer  de  l'alté- 
ration dans  la  membrane  qui  s'y  ren- 
ferme. 

Notre  orgueil  croît  kmefure  que  nous 
nous  élevons ,  &C  il  augmente  quelque- 
fois jufqu'à  nous  rendre  haïflables  à  tout 
le  monde. 

(  b  )  Cette  remarque  prouve  de  nouveau  que  l'on  peuc 
dire  également  que  l'ambition  croit  ou  augmente  ,  &c 
qu'on  peut  le  dire  pareillement  âes  biens.  Mais  fi  cela 
eit ,  il  eft  difficile  en  effet  de  juftifier  la  phrafede  l'au- 
teur ,  même  avec  l'explication  très-fuLtile  qu'il  en  a 
donnée.  (  B.) 

17.  ACCUMULER.  AMASSER.  (N.) 

On  commence  par  amajjer  ;  enfuite 
on  accumule  :  c'efï  pourquoi  l'on  dit , 
amajfer  du  bien ,  accumuler  des  richefiés. 
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Autant  qu'il  eft  iage  tfamaffer  pou* 
jouir ,  autant  y  a-t-il  de  fotife  à  fe  pri- 
mer de  la  jouiffance  pour  accumuler. 

18.  TAS.   MONCEAU. 

Ils  font  également  un  aiTemblage  de 
plufieurs  choies  placées  les  unes  fur  les 
autres  ;  avec  cette  différence ,  que  le 
tas  peut  être  rangé  avec  fymmétrie  ,  & 
que  le  monceau  n'a  d'autre  arrangement 
que  celui  que  le  hafard  lui  donne. 

Il  paroît  que  le  mot  de  remarque  tou- 
jours un  amas  fait  exprès ,  afin  que  les 
chofes ,  n'étant  point  écartées ,  occu- 
pent moins  de  place  ;  &  que  celui  de 
Monceau  ne  défigne  quelquefois  qu'une 
portion  détachée  par  accidenf  d'une 
maffe  ou  d'un  amas. 

On  dit  un  tas  de  pierres,  lorfqu'elles 
font  des  matériaux  préparés  pour  faire 
un  bâtiment  :  &  l'on  dit  un  monceau  de 
pierres  ,  lorfqu'elles  font  les  refies  d'un 
édifice  renverfé. 

19.  AIR.  MINE.  PHYSIONO- 
MIE. (N.) 

Valr  dépend  non  feulement  du  vifa- 
ge  >  mais  encore  de  la  taille  ,  du  main- 
tien ,  &  de  l'action.  Ce  mot  efï  plus  fré- 
quemment employé  pour  ce  qui  regarde 
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ie  corps ,  que  pour  ce  qui  regarde  l'ame. 
Uair  grave  a  beaucoup  perdu  de  fon 
prix  :  Y  air  avantageux  en  a  pris  la  place. 

La  mine  ne  dépend  quelquefois  que 
du  vifage ,  &  d'autres  fois  elle  dépend 
aufîi  de  la  taille  ,  félon  qu'on  aplique  ce 
terme  ou  à  quelque  chofe  d'intérieur,  ou 
au  feul  extérieur.  L'humeur  aigre  n'efl 
pas  incompatible  avec  la  mine  douce. 
Un  homme  de  bonne  mine  peut  être  un 
homme  de  peu  de  valeur. 

La  phyjionomie  fe  confidère  dans  le 
feul  vifage  :  elle  a  plus  de  raport  à  ce 
qui  concerne  Pefprit,  le  caractère,  & 
les  événements  de  l'avenir.  Voilà  pour- 
quoi l'on  dit  y  une  phyjionomie  heureufe, 
une  phyjionomie  fpirituelle.  La  plupart 
des  nommes  ont  leur  ame  peinte  dans 
leur  phyjionomie, 

20.   AIR.  MANIÈRES. 

Vair  femble  être  né  avec  nous  ,  il 
frape  à  la  première  vue.  Les  manières 
yiennent  de  l'éducation  ;  elles  fe  déve- 
lopent  fucceflivement  dans  le  commerce 
de  la  vie. 

Il  y  a  à  toutes  chofes  un  bon  air  qui 
eft  néceflaire  pour  plaire  :  ce  font  les 
belles  manières  qui  distinguent  l'honnête 
homme. 
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Vair  dit  quelque  chofe  de  plus  £n  * 
il  prévient.  Les  manières  difent  quelque 
chofe  de  plus  folide  ;  elles  engagent. 
Tel  qui  déplaît  d'abord  par  fon  air,  plaît 
enfuite  par  fes  manières. 

On  fe  donne  un  air.  On  affe&e  des 
manières. 

Les  airs  de  grandeur  que  nous  nous 
donnons  mal  à  propos ,  ne  fervent  qu'à 
faire  remarquer  notre  petiteffe  ,  dont 
on  ne  s'aperce vroit  peut-être  pas  fans 
cela.  Les  mêmes  manières  qui  fiéent 
quand  elles  font  naturelles  ,  rendent  ri- 
dicule quand  elles  font  arTeclées. 

Il  eft  affez  ordinaire  de  fe  lahTer  pré- 
venir par  Y  air  des  perfonnes ,  ou  en  leur 
faveur  ou  à  leur  défavantage  :  6c  c'efl 
prefque  toujours  les  manières  plutôt  que 
les  qualités  efTencielles  qui  font  qu'on 
efr.  goûté  dans  le  monde  ou  qu'on  ne 
l'efl  pas. 

12 air  prévenant  &  les  manières  enga- 
geantes font  d'un  plus  grand  fecours 
auprès  des  dames  ,  que  le  mérite  du 
cœur  6c  de  l'efprit. 

On  dit  compofer  fon  air ,  étudier  fes 
manières. 

Pour  être  bon  courtifan ,  il  faut  fa- 
voir  compofer  fon  air  félon  les  diffé- 
rentes occurrences;  6c  û  bien  étudier 
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fes  manières ,    qu'elles  ne   découvrent 
rien  des  véritables  fentiments. 

21.  FAÇONS.  MANIÈRES  (a). 

Il  me  femble  que  Façons  exprime  plus 
quelque  chofe  d'affecîé  ,  qui  tient  de 
l'étude  ou  de  la  minauderie  ;  &  que 
Manières  exprime  quelque  choie  de  plus 
naturel ,  qui  tient  du  caractère  ou  de 
l'éducation. 

Beaucoup  d'hommes  ont  aujourd'hui, 
comme  les  femmes  ,  de  petites  façons, 
pour  fe  donner  des  grâces  ;  &  quelques 
femmes  ont  pris  les  manières  libres  des 
hommes ,  pour  fe  diftinguer  de  leur 
fexe  ;  cet  échange  n'efr.  pas  à  l'avantage 
des  premiers. 

Les  manières  de  la  Cour  deviennent 
façons  dans  la  province. 

(a)   Voyez   Tome  II.  Art.  nS. 

22.  FAÇON  FIGURE.  FORME. 
CONFORMATION. 

La  façon  naît  du  travail ,  &  réfulte 
de  la  matière  mife  en  œuvre  ;  l'ouvrier 
la  donne  plus  ou  moins  recherchée , 
félon  qu'il  eft  habile  dans  l'art.  Lafgure 
naît  du  derTein ,  &  réfulte  du  contour 
de  la  chofe  ;  l'auteur  du  plan  la  fait  plus 
Tome  /,  B 
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ou  moins  régulière ,  félon  qu'il  eft  ca- 
pable de  juftefTe.  La  forme  naît  de  la 
conftrutiion  ,  &  réfulte  de  l'arrange- 
ment des  parties  ;  le  conducteur  de 
l'ouvrage  la  rend  plus  ou  moins  natu- 
relle ,  félon  qu'il:  fait  régler  fon  imagi- 
nation. La  conformation  ne  le  dit  guère 
qu'à  l'égard  des  parties  du  corps  ani- 
mal ;  elle  naît  de  leur  raport ,  &  réfulte 
de  la  difpofition  qu'elles  ont  à  s'acquit- 
ter de  leurs  fondions  ;  la  nature  la  pro- 
duit plus  ou  moins  convenable  ,  félon 
la  concurrence  accidentelle  des  caufes 
phyfiques. 

La  façon  de  l'ouvrage  l'emporte  fou- 
vent  fur  le  prix  de  la  matière.  On  ne 
donne  guère  en  Architecture  la  figure 
ronde  qu'aux  pièces  uniques  &  ifolées. 
Le  Paganifme  a  peint  la  divinité  fous 
-toutes  fortes  de  formes ,  dont  les  chré- 
tiens n'ont  retenu  dans  leurs  images 
que  celles  de  l'homme  &  de  la  colombe. 
La  tournure  de  l'efprit  dépend  de  la 
conformation  des  organes. 

On  dit  de  la  façon ,  qu'elle  eft  belle 
ou  laide  ;  de  la  figure ,  qu'elle  eft  gra- 
cieufe  ou  défagréable  ;  de  la  forme , 
qu'elle  eft  ordinaire  ou  extraordinaire  ; 
6c  de  la  conformation  ?  qu'elle  eft  bonne 
ou  mauvaife. 
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I  tiode  décide  fur  la  façon;  l'an- 
ciennet  '  ayant  toujours  tort  à  cet  égard. 
Le  coup  d'œil  détermine  pour  la  figure; 
il  ne  s'agit  que  de  Favoir  juHe.  L'eipèce 
règle  la  forme  ;  il  faut  y  affujétir  le  goût. 
La  proportion  préfide  à  la  conformation  ; 
les  cauies  naturelles  s'en  écartent  moins 
que  les  arbitraires. 

Conformation  n'efi  point  employé 
dans  le  fens  figuré  ;  Façon ,  Figure  &  For- 
me le  font:  avec  cette  différence,  qu'alors 
le  premier  de  ces  mots  fe  dit  particu- 
lièrement à  l'égard  de  l'aclion  person- 
nelle ;  le  fécond ,  à  l'égard  de  la  conte- 
nance ;  &  le  troifième ,  à  l'égard  du  cé- 
rémonial. 

Chacun  a  ia  façon  propre  de  penfer  Se 
d'agir.  Un  homme  qui  fouifre ,  fait  une 
trille  figure  avec  des  gens  en  pleine  fanté 
qui  ne  refpirent  que  la  joie,  ha  forme  de- 
vient fouvent  plus  efTencielle  que  le  fond* 

23.  EFFIGIE.  IMAGE.  FIGURE. 
PORTRAIT. 

L 'effigie  eil  pour  tenir  la  place  de  la 
chofe  même.  Vimage  eu  pour  en  repré- 
fenter  fimplement  l'idée.  La  figure  efl 
pour  en  montrer  l'attitude  ôc  le  deffein. 
Le  portrait  eft  uniquement  pour  la  ref- 
femblance. 

Bij 
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On  pend  en  effigie  les  criminels  fugi- 
tifs. On  peint  des  images  de  nos  myfte- 
res.  On  fait  des  figures  équeftres  de  nos 
rois.  On  grave  les  portraits  des  hom- 
mes illullres. 

Effigie  &C  Portrait  ne  fe  difent  dans  le 
fens  littéral  qu'à  l'égard  des  perfonnes. 
Image  &  Figure  fe  difent  de  toutes  fortes 
de  chofes. 

Portrait  fe  dit  dans  le  fens  figuré  pour 
certaines  dafcriptions  que  les  orateurs 
èk  les  poètes  font ,  foit  des  perfonnes  , 
des  caractères  ,  ou  des  actions. 

*  Image  fe  prend  aurTi  dans  le  même 
fens  ;  mais  le  but  qu'on  fe  propofe  dans 
les  images  poétiques ,  c'eft  î'étonnement 
tk  la  furprife  ;  au  lieu  que  dans  la  profe , 
c'eft.  de  bien  peindre  les  chofes  :  il  y  a 
pourtant  cela  de  commun ,  qu'elles  ten- 
dent à  émouvoir  dans  l'un  &  l'autre 
genre  (  a  ).  Enfin  Image,  fe  dit  encore ,  au 

(  a  )  Le  portrait ,  oratoire  ou  poétique,  eft  une  des- 
cription détaillée  de  toutes  les  parties  de  l'objet  que 
l'on  veut  peindre  ;  on  le  fait  de  propos  délibéré  :  Yima- 
ge.  ne  peint  qu'un  trait  ,  mais  vivement  ;  elle  paroîc 
plutôt  un  coup  de  pinceau  échapé  par  liafard  que  pré- 
fenté  à  deflein.  Le  portrait  eft  un  véritable  tableanà  de- 
meure ,  qui  peut  être  confidéré  à  loifir  6c  en  détail  : 
l'image  eft  un  trait  de  reftemblance  ,  vigouteux ,  mais 
partager  ;  c'eft  comme  une  aparition  momentanée.  Il 
y  a  beaucoup  de  portraits  dans  la  Bruyère  ;  mais  ceux 
de  Giron  6c  de  Phédon  {ch.6.)  font  admirables.  Le» 
Fables  de  la  Fontaine  font  pleines  d'images  >  qui  font 
prefque  l'effet  des  portraits,  (B.) 
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figuré  ,  des  peintures  qui  fe  font  dans 
l'efprit ,  par  l'impreflion  des  chofes  qui 
ont  paffé  par  les  fens.  L'image  des  af- 
fronts qu'on  reçoit  ne  s'efface  point  ii- 
tôt   de  la  mémoire.  {EncycL  XIII, 

24.  AIMER.  CHÉRIR.  (N.) 

Nous  aimons  généralement  ce  qui 
nous  plaît  ,  foit  perfonnes ,  foit  toutes 
les  autres  chofes  :  mais  nous  ne  chérif* 
fons  que  les  perfonnes  ,*ou  ce  qui  fait 
en  quelque  façon  partie  de  la  nôtre  *, 
comme  nos  idées ,  nos  préjugés,  même 
nos  erreurs  &  nos  iilufions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement, 
de  tendreffe  ,  &c  d'attention  :  Aimer  ûi- 
pofe  plus  de  diverfité  dans  la  manière. 
L'un  n'efl  pas  objet  de  précepte  ni  de 
prohibition  :  l'autre  eft.  également  or- 
donné &  défendu  par  la  loi ,  félon  l'ob- 
jet fk  le  degré. 

L'Évangile  commande  à'aimerle  pro- 
chain comme  foi-même  ,  &  défend  d'ai- 
mer la  créature  plus  que  le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes  ,  qu'elles  bor- 
nent leur  fatisfacf  ion  à  être  aimées  ;  & 
des  dévotes ,  qu'elles  chérirent  leur  di- 
recteur. 

L'enfant  chéri  eft.  fouvent  celui  de  la 
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famille  qui  aime  le  moins  fort  père  & 
fa  mère. 

25.  AMOUREUX.  AMANT. 

Il  fuffit  $  aimer  pour  être  amoureux. 
Il  faut  témoigner  qu'on  aime  pour  être 
amant. 

On  devient  amoureux  d'une  femme 
dont  la  beauté  touche  le  cœur.  On  fe 
fait  amant  d'une  femme  dont  on  veut 
fe  faire  aimer. 

Les  tendres  fentiments  nauTent  en 
foule  dans  un  homme  amoureux.  Les 
airs  pafïionnés  parohTent  avec  ménage- 
ment dans  les  manières  d'un  amant. 

On  eil  fouvent  très-amoureux  fans 
ofer  paroître  amant.  Quelquefois  on  fe 
déclare  amant  fans  être  amoureux. 

C'efl  toujours  la  paiîion  qui  rend 
amoureux  ;  alors  la  poiTeiTion  de  l'objet 
eil  l'unique  fin  qu'on  fe  propofe.  La 
raifon  ou  l'intérêt  peut  rendre  amant  ; 
alors  un  établirTement  honnête  ou  quel- 
que avantage  particulier  eil  le  but  où 
l'on  tend. 

Il  eil  difficile  d'être  amoureux  de  deux 
perfonnes  en  même  temps  ;  il  n'y  a  que 
la  PhiUs  de  Siro  qui  fe  foit  trouvée  dans 
le  cas  d'être  amoureufe  de  deux  hom- 
mes ;  jufquW  ne  pouvoir  donner  ni  de 
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préférence  ni  de  compagnon  à  l'un  des 
deux.  Mais  il  n'eft  pas  rare  de  voir  un 
amant  fervir  tout  à  la  fois  plufieurs  mai- 
trefîes;  on  en  a  même  vu  qui  ont  pouffé 
le  goût  de  la  pluralité  jufque  dans  le 
mariage.  On  peut  auiTi  être  amoureux 
d'une  perfonne  ,  &c  amant  de  l'autre  ;  on 
parle  à  celle  que  l'intérêt  engage  à  re- 
chercher ,  tandis  qu'on  foupire  pour 
celle  qu'on  ne  peut  avoir  ou  qu'il  ne 
convient  pas  d'époufer. 

L'afîiduité  détermine  l'occaiion  à  fa- 
vorifer  les  deffeins  d'un  homme  amou- 
reux. Les  richefles  donnent  à  ¥  amant  as 
grands  avantages  fur  {es  rivaux. 

*  Amoureux  défigne  encore  une  qua- 
lité relative  au  tempérament ,  un  pen- 
chant, dont  le  terme  amant  ne  réveille 
point  l'idée.  On  ne  peut  empêcher  un 
homme  d'être  amoureux  :  il  ne  prend 
guère  le  titre  d'amant  >  qu'on  ne  le  lui 
permette.  (  EncycL  I.  31&.  ) 

*  J'ajoute ,  au  hafard  de  rougir  de  la 
remarque  ,  que  le  mot  à' Amant  eu.  mb- 
fïantif,  que  celui  d'Amoureux  eR  adje- 
clif  9  &c  qu'il  n'y  a  que  le  bas  peuple 
qui  dife  Mon  amoureux  ,  pour  dire  Mon 
amant.  Mais  je  dois  cette  déférence  à 
un  célèbre  académicien  ,  qui  a  obfervé 
que  le  rang  de   fynonymes    pourrait 
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faire  croire  qu'on  les  met  dans  la  même 
claffe  grammaticale  ;  dont  l'inrtruc~tion , 
n'ayant  aucun  raport  à  la  délicatefîe  du 
féns  &  à  la  précifion  des  idées ,  n'eft 
nullement  de  mon  diftrict. 

26.  AMANT.  GALANT. 

Il  me  femble  que  le  mot  de  Galant , 
dans  le  fens  où  il  ei!  fynonyme  avec 
'Amant ,  n'eft  plus  fi  en  ufage  qu'il  Té- 
toit  autrefois ,  &  que  celui-ci  s'eft  feul 
emparé  de  la  place.  Je  ne  doute  pas  que 
îa  préférence  ne  vienne  des  idées  ac- 
ceflbires  qui  les  cara&érifent ,  &:  qui 
repréfentent  un  amant  comme  quelque 
chofe  de  plus  permis  &  de  plus  honnête 
que  n'en1  un  galant  :  car  le  premier  parle 
au  cœur ,  &  ne  demande  que  d'être 
aimé;  le  fécond  s'adreffe  au  corps,  8c 
veut  être  favorifé.  On  peut  être  l'un  &C 
l'autre  fans  aimer  véritablement ,  ck  uni- 
quement par  des  vues  d'intérêt.  Une 
laide  fille  qui  eu  riche  ,  eiï  fujète  à  trou- 
ver de  tels  amants;  &c  une  vieille  femme 
qui  paye,  peut  avoir  de  pareils  galants. 

Un  homme  fe  fait  amant  d'une  per- 
fonne  qui  lui  plaît  :  il  devient  le  galant 
de  celle  à  qui  il  plaît  :  dans  le  premier 
cas ,  il  peut  n'avoir  aucun  retour  ;  dans 
le  fécond,  il  en  a  toujours. 
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Les  amants  font  honneur  aux  dames  y 
Se  flatent  leur  amour  propre  ;  elles  ne 
les  foufTrent  fouvent  que  par  vanité ,  & 
demandent  en  eux  de  la  confiance.  Les 
galants  leur  font  plaifir  ,  &  fourniiTent 
matière  à  la  chronique  fcandaleufe;  elles 
fe  les  donnent  par  choix ,  &c  veulent 
qu'ils  foient  diferets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais 
foufTrir  auprès  d'elle  d'autres  amants  que 
ceux  que  les  parents  agréent.  Une  fem- 
me adroite  &c  prudente  fait  mettre  fon 
galant  au  rang  des  amis  de  fon  mari. 

27.  AMOUR.  GALANTERIE. 

U  amour  eu  plus  vif  que  la  galanterie* 
il  a  pour  objet  la  perfonne  :  il  fait  qu'on 
cherche  à  lui  plaire  dans  la  vue  de  la 
polTéder ,  &c  qu'on  l'aime  autant  pour 
elle-même  que  pour  foi  :  il  s'empare 
brufquement  du  cœur  5  6c  doit  fa  naif- 
fance  à  un  je  ne  fais  quoi  d'indéfïniiTa- 
ble ,  qui  entraîne  les  fentiments  &  ar- 
rache l'eïtime  avant  tout  examen  Ô£ 
fans  aucune  information.  La  galanterie 
eft.  une  pafïion  plus  voluptueufe  que 
Y  amour  :  elle  a  pour  objet  le  fexe  :  elle 
fait  qu'on  noue  des  intrigues  dans  le 
delTein  de  jouir  ,  fk  qu'on  aime  plus 
pour  fa  propre  fatisfaûion  que   pou* 
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celle  de  fa  maîtrefTe  :  elle  attaque  moins 
le  cœur  que  les  fens ,  &  doit  plus  au 
tempérament  &  à  la  complexion  qu'au 
pouvoir  de  la  beauté ,  dont  elle  démêle 
pourtant  le  détail ,  &  en  obferve  le  mé- 
rite avec  des  yeux  plus  connoiffeurs  ou 
moins  prévenus  que  ceux  de  ¥  amour. 

L'un  a  le  pouvoir  de  rendre  agréa- 
ble à  nos  yeux  les  perfonnes  qui  plai- 
fent  à  celle  que  nous  aimons ,  pour- 
vu qu'elles  ne  foient  pas  du  nombre 
de  celles  qui  peuvent  exciter  notre 
jaloufie.  L'autre  nous  engage  à  ména- 
ger toutes  les  perfonnes  qui  font  ca- 
pables de  fervir  ou  de  nuire  à  nos 
defTeins  ,  jufqu'à  notre  rival  même,  fi 
nous  voyons  jour  à  pouvoir  en  tirer 
avantage. 

Le  premier  ne  laiffe  pas  la  liberté  du 
choix  :  il  commande  d'abord  en  maître  9 
êc  règne  enfuite   en  tyran ,  jufqu'à  ce 
que  fes  chaînes  foient  ufées  par  la  lon- 
gueur du  temps  ,  ou  qu'elles  foient  bri- 
iees  par  l'efFort  d'une  raifon  piaffante 
ou  par  le  caprice   d'un  dépit  foutenu.  _ 
La  féconde  permet  quelquefois  qu'une 
autre  païîion  décide  de  la  préférence  : 
la  raifon  &  l'intérêt  lui  fervent  fouveni 
de  frein ,  &  elle  s'accommode  aifément 
à  notre,  fituation  U  à  nos  affaires. 
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V amour  nous  attache  uniquement  à 
une  perfonne  ,  &  lui  livre  notre  cœur 
fans  aucune  réferve  ;  en  forte  qu'elle  le 
remplit  entièrement ,  &c  qu'il  ne  nous 
refte  que  de  l'indifférence  pour  toutes 
les  autres  ,•  quelque  beauté  &c  quelque 
mérite  qu'elles  ayent.  La  galanterie  nous 
entraîne  généralement  vers  toutes  les 
perfonnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de 
l'agrément,  &c  nous  unit  à  celles  qui  ré- 
pondent à  nos  empreflements  &  à  nos 
défirs;  de  façon  cependant  qu'il  nous 
refte  encore  du  goût  pour  les  autres. 

Il  femble  que  Y  amour  fe  plaife  dans 
les  difficultés  :  bien  loin  que  les  obrta- 
cles  PaftoiblifTent ,  ils  ne  fervent  d'ordi- 
naire qu'à  l'augmenter  :  on  en  fait  tou- 
jours une  de  les  plus  férieufes  occupa- 
tions. Pour  la  galanterie  ,  elle  ne  veut 
qu'abréger  les  formalités  :  le  facile  l'em- 
porte lbuvent  chez  elle  fur  le  difficile  : 
elle  ne  fert  quelquefois  que  d'amufe- 
ment.  C'eft  peut-être  par  cette  raifort 
qu'il  fe  trouve  dans  l'homme  un  fond 
plus  inépuifable  pour  la  galante  rie  que 
pour  ¥  amour  ;  car  il  efl  rare  de  voir  ua 
premier  amour  fuivi  d'un  fécond  ,  &c  je 
doute  qu'on  ait  jamais  pouffé  jufqu'à 
un  troifième  ;  il  en  coûte  trop  au  cœur 
pour  faire  fouvent  de  pareilles' dépens 
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fes  :  mais  les  galanteries  font  quelque^ 
fois  fans  nombre  ,  &c  fe  fuccèdent  juf- 
cju'à  ce  que  l'âge  vienne  en  tarir  la 
four  ce. 

Il  y  a  toujours  de  la  bonne  foi  dans 
V amour  ;  mais  il  err.  gênant  &  capri- 
cieux :  on  le  regarde  aujourd'hui  com- 
me une  maladie  ou  comme  foible  d'ef- 
prit.  Il  entre  quelquefois  un  peu  de 
friponnerie  dans  la  galanterie  ;  mais  elle 
ei\  libre  &c  enjouée  :  c'eft  le  goût  de 
notre  iiècle. 

V amour  grave  dans  l'imagination  l'idée 
flateufe  d'un  bonheur  éternel  dans  l'en- 
tière &  confiante  pofTeffion  de  l'objet 
qu'on  aime  ;  la  galanterie  ne  manque  pas 
d'y  peindre  l'image  agréable  d'un  plai- 
iir  finguller  dans  la  jouïrTance  de  l'objet 
qu'on  pourfuit  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  peint  alors  d'après  nature  ;  &c  l'expé- 
rience   fait    voir  que  leurs   couleurs , 
quoique    grackufes  ,    font    également 
îrompeufes.  Toute  la  différence  qu'il  y 
a ,  c'en1  que  V amour  étant  plus  férieux  , 
on  efl  plus  piqué  de  l'infidélité  de  fon 
pinceauj   ^  que  le  fouvenir  des  peines 
qu'il  a  données  fert ,  en  les  voyant  û 
mal récompenfees  ,  ànous  dégoûter  en- 
tièrement de  lui  :  au  lieu  que  la  galanterie 
étant  plus  badine  3  on  ei\  moins  fenf^ble 
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à  la  tricherie  de  les  peintures  ;  &  la  va- 
nité qu'on  a  d'être  venu  à  bout  de  fes 
projets,  confoîe  de  n'avoir  pas  trouvé 
le  plaifir  qu'on  s'étoit  figuré. 

En  amour ,  c'efl  le  cœur  qui  goûte 
principalement  le  plaifir  :  l'efprit  Py  fert 
en  efclave  ,  fans  fe  regarder  lui-même  : 
&:  la  fatisfaction  des  fens  y  contribue 
moins  à  la  douceur  de  la  jouïrTance  , 
qu'un  certain  contentement  dans  l'in- 
térieur de  l'ame  ,  que  produit  la  douce 
idée  d'être  en  pofïefîion  de  ce  qu'on 
aime  ,  &  d'avoir  les  plus  fenfibles  preu- 
ves d'un  tendre  retour.  En  galanterie , 
le  cœur  moins  vivement  frapé  de  l'ob- 
jet, l'efprit  plus  libre  pour  fe  replier  fur 
lui-même  ,  &  les  fens  plus  attentifs  à 
fe  fatisfaire  ,  y  partagent  le  plaifir  avec 
plus  d'égalité  :  la  joiulfance  y  eu  plus 
agréable  par  la  volupté  ,  que  par  la  dé- 
licatefïe  des  fentiments. 

Lorfqu'on  eu  trop  tourmenté  par  les 
caprices  de  Y  amour  9  on  travaille  à  fe 
détacher ,  Se  l'on  devient  indifférent. 
Quand  on  eft  trop  fatigué  par  les  exer- 
cices de  la  galanterie  ,  on  prend  le  parti 
de  fe  repofer ,  &  l'on  devient  fobre, 

L'excès  fait  dégénérer  Y  amour  en  ja- 
loufie  ,  &  la  galanterie  en  libertinage- 
Dans  le  premier  cas  ?  on  eft  fujet  à  fe? 
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troubler  la  cervelle  ;  dans  le  fécond  ,  on 
eft  en  danger  de  perdre  la  fanté. 

Uamoume  meiîied  pas  aux  filles,  mais 
la  galanterie  ne  leur  convient  nullement  ; 
parce  que  le  monde  ne  leur  permet  que 
de  s'attacher,  de  non  de  fe  fatisfaire.  Il 
n'en  eft  pas  ainû  à  l'égard  des  femmes  : 
on  leur  parle  la  galanterie;  mais  ¥  amour 
leur  donne  du  ridicule.  Il  eft  à  fa  place 
qu'un  jeune  cœur  fe  laiffe  prendre  d'une 
belle  pafîion;  le  fpeclateur,  naturelle- 
ment touché,  s'inîérefTe  affez  volontiers 
à  ce  fpe&acle  ,  6c  par  conféquent  n'y 
trouve  point  à  blâmer.  Au  lieu  qu'un 
cœur  fournis  au  joug  du  mariage  ,  qui 
cherche  encore  à  fe  livrer  à  une  paf- 
fion  auffi  tyramiique  qu'aveugle ,  lui  pa- 
roît  faire  un  écart  digne  de  cenmre  ou 
de  rifée.  C'eit  peut-être  par  cette  raifon 
qu'une  fille  peut ,  avec  X amour  le  plus 
fort,  fe  conferver  encore  la  tendre  ami- 
tié de  ceux  de  (es  amis  qui  fe  bornent 
aux  fentiments  que  produifent  l'eftime 
&  le  refpe£t  ;  &  qu'il  eft  bien  difficile 
qu'une  femme  mariée  ,  qui  s'avife  d'ai- 
mer quelqu'un  de  ce  tendre  &  parfait 
amour,   n'éloigne  {qs  autres  amis,  ou 
qu'elle  ne  perde  beaucoup  de  Peftime 
&  de  rattachement  qu'ils  avoient  pour 
die,  Cela  vient  de.  ce  que;  dans  laprç- 
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înïère  circonstance ,  ¥  amour  parle  tou- 
jours fon  ton ,  &  jamais  ne  perd  celui 
de  la  fimple  amitié  ;  ainfi  les  amis  ,  ne 
perdant  rien  de  ce  qui  leur  eft  dû ,  ne 
font  point  alarmés  de  ce  qu'on  donne  à 
l'amant.  Mais  dans  la. féconde  circon- 
fïance ,  V amour  parle  &  fe  conduit  fur 
l'un  &  l'autre  ton  ;  l'amant  fait  l'ami  : 
de  façon  que  les  autres  ,  s'ils  ne  font 
écartés,  fentent  du  moins  diminuer  la 
confiance  ,  voient  changer  les  manières , 
&C  ont  leur  part  de  l'indifférence  imiver- 
felle  qui  naît  de  ce  nouvel  attachement; 
ce  qui  fuffit  pour  leur  donner  de  juftes 
alarmes  ;  &l  plus  leur  amitié  eu  déli- 
cate ,  noble ,  &  fondée  fur  FeirJme,  plus 
ils  font  touchés  de  fe  voir  ôter  ce  qu'ils 
méritent ,  pour  être  accordé  le  plus  fou- 
vent  à  un  étourdi ,  que  Y  amour  peint 
comme  fage  aux  yeux  d'une  folle. 

Le  myflere  en1,  pour  une  femme  ma- 
riée ,  encore  plus  néceffaire  dans  le  cas 
de  r 'amour  que  dans  celui  de  la  galante- 
rie :  parce  que  dans  celui-ci ,  elle  rifque 
feulement  la  réputation  de  fa  vertu  ;  &c 
dans  l'autre,  elle  rifque  également  celle 
de  fa  vertu  &  de  fon  efprit  ;  car  on  dit 
alors ,  qu'elle  n'eu1  pas  plus  fage  qu'une 
-autre ,  mais  qu'elle  efl  plus  novice. 

On  a  dit  que  V amour  étoit  propre  à 
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conferver  les  bonnes  qualités  du  cœur  „ 
mais  qu'il  pouvoit  gâter  Pefprit  ;  &c  que 
la  galanterie  étoit  propre  à  former  l'ef- 
prit,  mais  qu'elle  pouvoit  gâter  le  cœur. 
L'ufage  du  monde  juftirîe  cet  axiome  en 
ce  qui  regarde  l'efprit  ;  V amour  lui  ôfant 
&  la  liberté  &:  le  difcernement ,  au  lieu 
que  la  galanterie  en  fait  jouer  les  ref- 
forts.  Pour  le  cœur  9  c'eit  toujours  le 
caractère  perfonnel  qui  en  décide  ;  ces 
deux  parlions  s'y  conforment  dans  les 
divers  fujets  qui  en  font  atteints  :  fi  Tune 
avoit  du  défavantage  à  cet  égard  ,  ce  fe- 
roit  fans  doute  Y  amour  ;  parce  qu'étant 
plus  violent  que  la  galanterie ,  il  excite 
plus  la  vindication  contre  ceux  qui  le 
barrent  ou  qui  lui  occafionnent  du  mé- 
contentement ;  &C  qu'étant  aufîi  plus 
perfonnel ,  il  fait  agir  avec  plus  d'indif- 
férence envers  tous  ceux  qui  n'en  font 
point  l'objet ,  ou  qui  ne  le  flatent  pas, 
La  preuve  en  eil  dans  l'expérience  :  on 
voit  allez  ordinairement  une  femme  sa- 
lante  carefTer  fon  mari  de  bonne  grâce  , 
&  ménager  fe.s  amis  ;  au  lieu  que  ceux- 
ci  deviennent  iniipides  &  le  mari  un 
objet  d'averfion ,  à  une  femme  prife  dans 
les  filets  de  X amour.  On  voit  aufîi  plus 
de  choix  dans  la  galanterie;  c'efr.  tou- 
jours ou  la  figure  ,  ou  Fefprit ,  ou  l'in- 
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îérêt ,  ou  les  fervices  ,  ou  la  commodité 
du  commerce  qui  déterminent  :  mais 
dans  Y  amour  toutes  ceschofes  manquent 
quelquefois  à  l'objet  auquel  on  s'atta- 
che ;  &  fes  liens  font  alors  comme  des 
miracles ,  dont  la  caufe  eil  également 
invifible  &  impénétrable  (#  ). 

(  a  )  Voyez  Tome,  II.  Art.  40. 

28.  AMOUR.  AMOURETTE. Çti.) 

La  différence  qu'il  y  a  du  férietix  au 
badin  à  l'égard  d'un  même  objet ,  fait 
celle  de  Y  amour  &  de  Y  amourette.  Celle- 
ci  amufe  fimplement,  &  celui-là  oc- 
cupe. 

V amour  fait  ou  tout  l'efprit  ou  toute 
la  fotife  de  la  plupart  des  femmes  :  les 
hommes  d\in  grand  génie  s'y  livrent  ra- 
rement ;  mais  ils  donnent  fouvent  leur 
loiiir  aux  amourettes. 

29.  AMITIÉ.  AMOUR.  TEN- 
DRESSE. AFFECTION, 
INCLINATION.  (N.) 

Ce  font  des  mouvemens  du  cœur 
favorables  à  l'objet  vers  lequel  ils  fe 
portent  ;  &  distingués  entr'eux  ,  ou  par 
le  principe  qui  les  produit ,  ou  par  le 
but  qu'ils  fe  propofent ,  bu  par  le  degré 
de  force  qu'ils  ont, 
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Les  deux  premiers  l'emportent  fur 
les  autres  par  la  véhémence  du  fenti- 
ment  ;  ce  qui  leur  donne  plus  d'adtion  : 
avec  cette  différence  ,  que  1 "amour  agit 
avec  plus  de  vivacité  ,  &c  l'amitié  avec 
plus  de  fermeté  &  de  confiance.  Celle- 
ci  triomphe  quelquefois  dans  la  concur- 
rence ;  mais  bien  plus  rarement  que 
l'autre,  qui  prend  toujours  le  defTus 
chez  les  âmes  vulgaires ,  &.  ne  fouffre 
d'être  dominé  par  Y  amitié  que  chez  les 
perfonnes  effenciellement  raifonnables 
6c  vertueufes. 

V  amitié  (e  forme ,  avec  le  temps,  par 
l'eftime ,  par  la  convenance  des  mœurs , 
&C  par  la  fympathie  de  l'humeur.  Elle 
fe  propofe  cette  douceur  de  la  vie  qui 
fe  trouve  dans  un  commerce  sûr ,  dans 
une  confiance  bien  placée  ,  &  dans  une 
reffource  aflûrée  de  confolation  &  d'ap- 
pui au  befoin.  Sa  conduite  n'a  rien  dont 
on  puhTe  rougir.  Ses  liens  font  gracieux, 
Sa  manifeflation  eft  héroïque. 

V  amour  (q  forme  fans  examen  «Scfans 
réflexion.  11  efr.  pour  l'ordinaire  l'effet 
d'un  coup  d'œil ,  &  furprend  le  cœur 
au  moment  qu'on  s'y  attend  le  moins. 
Il  fe  nourrit  des  efpérances  flateufes 
d'une  parfaite  fatisfaclion  tk  d'une  fu- 
prême  volupté  ,  fuggérées  par  les  fens. 
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Cherchant  à  fe  cacher  ,  il  fc  montre  in- 
volontairement. Ses  mouvements  font 
quelquefois  convulf  fs,  &C  paroiffent, 
aux  yeux  des  indifférents,  tantôt  extrava- 
gants ,  tantôt  ridicules.  C'efl  une  caufe 
afTez  fréquente  de  fotifes  pour  foi-même 
6c  d'injum'ces  envers  les  autres. 

Vami  fouffre  V amant:  il  n'en  efî  point 
fcandalifé,  lorfque  la  conduite  en  eft 
fage.  Mais  V amant  eft  toujours  inquiet 
fur  Y  ami  ;  il  le  craint ,  il  tâche  de  le  rui- 
ner :  &  les  novices  ,  donnant  dans  le 
piège  ,  perdent  de  folides  amis  pour  fe 
trop  livrer  à  un  amant  jaloux  ,  qui  les 
abandonne  enfuît e  ;  de  forte  qu'au  bout 
du  temps  elles  fe  trouvent  privées  &  de 
l'un  &  de  l'autre. 

La  tcndrejfc  eu  moins  une  action  qu'une 
fituation  du  cœur.  Elle  en  rabat  la  fierté , 
en  amollit  le  courage ,  &  va  quelquefois 
jufqu'à  la  foibleffe  :  les  femmes  en  font 
plus  fufceptibles  que  les  hommes.  Son 
but  paroit  très-défintéreffé  ,  toute  l'at- 
tention s'y  portant  vers  l'objet  fans  re- 
tour fur  foi-même.  La  feniibilité  en  fait 
le  caractère.  La  joie ,  les  larmes  en  font 
des  fuites  afTez  fréquentes  ,  &même  les 
défaillances ,  félon  les  cas  &  l'état  où  fe 
trouve  ce  qui  excite  ces-mouvements  de 
Undrejfe, 
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L'affection  eft  moins  forte  &  moins 
a£Hve  que  Y  amitié  ,  &  plus  tranquile 
que  Y  amour.  Elle  eu.  la  fuite  affez  ordi- 
naire de  la  parenté  &  de  l'habitude.  Elle 
rend  la  fociété  gracieufe  pour  le  goût 
qu'elle  y  fait  prendre  ,  fk  en  bannit  la 
gêne  du  pur  cérémonial. 

\J  inclination  n'eft.  pas  dans  le  cœur 
une  fituation  décidée  ,  ni  bien  formée  : 
c'en1  plutôt  une  difpofition  à  aimer ,  qui 
vient  de  quelque  chofe  qui  plaît  dans 
l'objet  vers  lequel  elle  fe  porte  ;  6c  ce 
quelque  chofe  eft  toujours  à  nos  yeux  un 
agrément  ou  du  corps  ou  du  caractère. 
Cultivée,  elle  peut  devenir  ou  amour, 
ou  amitié,  félon  le  goût  des  perfonnes , 
6c  les  circonflances  de  leur  état  6c  de 
leurs  mœurs. 

Le  temps  ,  qui  ruine  tout,  fortifie  IV 
mitié.  Elle  n'a  guère  d'autre  terme  que 
le  tombeau,  qui  n'empêche  pas  même 
que  la  perfonne  qui  ne  peut  plus  la  fen- 
tir,  ne  puiffe  continuer  d'en  être  l'objet 
tant  que  fon  ami  lui  furvit. 

V amour  s'ufe  en  vieiliiflant.  Il  eu  pé- 
riodique,  parce  qu'il  doit  tout  au  goût, 
que  l'habitude  émourTe  6c  que  la  variété 
des  objets  rend  le  jouet  du  caprice. 

La  tendreffe  n'exifte  qu'autant  que 
l'amour  propre  fe  néglige.  L'âge ,  en 
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rappellant  les  vieillards  entièrement  à 
eux-mêmes ,  leur  fait  perdre  la  fenfibili- 
té  pour  les  autres. 

Le  commerce  habituel  foutient  V  af- 
fection :  l'abfence  continuée  la  réduit  à 
rien ,  ou  à  bien  peu  de  chofe. 

U  inclination  eft  une  imprefïion  û  lé- 
gère ,  qu'elle  parle  prefque  au  moment 
qu'on  cette  de  voir  :  &  fi  le  mérite  dé 
l'objet  ou  la  découverte  de  quelque 
choie  de  flateur  la  foutient ,  elle  ne  refle 
pas  longtemps  à  fe  transformer  en  quel- 
qu'un de  ces  autres  fentiments  que  je 
viens  de  définir, 

30.  INCLINATION.  PENCHANT. 

\J  inclination  dit  quelque  chofe  de 
moins  fort  que  \v  penchant.  La  première 
nous  porte  vers  un  objet ,  &  l'autre  nous 
y  entraîne. 

Il  femble  aufli  que  Y  inclination  doive 
beaucoup  à  l'éducation  ;  &  que  le  pen- 
chant tienne  plus  du  tempérament. 

Le  choix  des  compagnies  efl  efTenciel 
pour  les  jeunes  gens;  parce  qu'à  cet 
âge  on  prend  aifément  les  inclinations 
de  ceux  qu'on  fréquente.  La  nature  a  mis 
dans  l'homme  un/?e/zcA<27znnfurmontable 
vers  le  plaifir  ;  il  le  cherche  même  au 
moment  qu'il  croit  fe  faire  violence. 
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On  donne  ordinairement  à  YinclmaA 
tion  un  objet  honnête  ;  mais  on  fupofe 
celui  du  penchant  plus  fenfuel ,  &  quel- 
quefois même  honteux.  Ainfi  l'on  dit 
qu'un  homme  a  de  Y  inclination  pour  les 
arts  &c  pour  les  fciences  ;  qu'il  a  du 
penchant  à  la  débauche  ck  au  liberti- 
nage, 

31.  ANE.  IGNORANT. 

On  eft  dne  par  difpofition  d'efprit  ; 
&  ignorant  par  défaut  d'inftrii£tion.  Le 
premier  ne  fait  pas ,  parce  qu'il  ne  peut 
aprendre  ;  &:  le  fécond ,  parce  qu'il  n'a 
point  apris. 

Uâne  a  pu  s'apliquer  à  l'étude  ,  mais 
fon  travail  a  été  inutile.  L'ignorant  ne 
s'efï  pas  donné  cette  peine. 

A  quoi  bon  parler  feience  devant 
des  ânes  ?  leurs  oreilles  ne  font  pas 
faites  pour  ce  langage.  Ce  n'en1  pas  tou- 
jours inutilement  qu'on  en  parle  devant 
des  ignorants  ;  ils  peuvent  profiter  de 
ce  qu'on  dit. 

Vânerie  eu  un  défaut  qui  vient  de  la 
nature  du  fujet  ;  &;  Y  ignorance  efl  un  dé- 
faut que  la  pareffe  entretient.  Celle-ci 
eft  moins  pardonnable;  mais  celle-là 
rend  plus  méprifable. 

Les  ânes  pour  l'ordinaire  ne  çonnoif" 
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fent  nî  ne  Tentent  pas  même  le  mérite 
de  la  fcience.  Les  ignorants  fe  le  figurent 
quelquefois  tout  autre  qu'il  n'efl. 

32.  ANESSE.  BOl/RIQUE.(N.') 

On  donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms 
au  même  animal ,  félon  Pafpecl:  fous  le- 
quel on  en  parle.  Aneffe ,  le  préfente 
dans  l'ordre  de  la  nature  ,  comme  bête 
femelle ,  propre  à  la  génération  6c  à 
donner  du  lait ,  dont  les  ordonnances 
de  Médecine  ont  rendu  Pufage  fréquent. 
Bouriqiu ,  le  préfente  dans  l'ordre  des 
animaux  domeftiques  ,  comme  bête  de 
charge. 

Le  premier  n'a  point  d'acception  fi- 
gurée. Le  fécond  eft  quelquefois  méta- 
phoriquement apliqué  aux  perfonnes 
ignares  &  non  inftruites  ,  foit  hommes 
foit  femmes. 

33.  ANIMAL.  BÊTE.  (N.)  (a) 

Il  fe  trouve  ici  une  différence  réci- 
proque dans  l'étendue  de  la  lignifica- 
tion. Autant  que  le  premier  de  ces  mots 
l'emporte  fur  le  fécond  dans  un  des  di- 
ftri&s  du  langage  ,  autant ,  dans  un  au- 
tre diflricl ,  le  fécond  l'emporte  fur  le 
premier;    de  forte   qu'ils    deviennent 

{a)  Voyez  d'abord  Tome  II.  Art,  6$* 
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également  genre  &  efpèce  l'un  de  l'au* 
tre. 

En  langage  dogmatique  ,  Animal  in- 
dique le  genre  ,  &  Bête  indique  l'efpèce. 

En  langage  vulgaire  ,  Animal ,  fe  re- 
'ftreignant  dans  des  bornes  plus  étroites, 
ne  s'aplique  qu'à  une  partie  de  ce  qui 
eft  compris  fous  le  nom  de  Bêu  ;  c'eft-à- 
dire ,  à  celles  d'une  certaine  grandeur  , 
&  non  aux  plus  petites.  On  diroit  donc  : 
Le  lion  eft  un  animal  dangereux ,  la 
puce  eft  une  petite  bêu  très-incom- 
mode. 

Ces  dénominations  employées  au  fi- 
guré forment  des  invectives.  Celle  d'A- 
nimal attaque  la  groiTiéreté  des  maniè- 
res ,  ou  l'impertinence  de  la  conduite  : 
celle  de  Bête  attaque  le  manque  d'efprit 
ou  d'intelligence. 

34.  BÊTE.  STUPIDE.  IDIOT. 

Ces  trois  épithètes  attaquent  l'efprit, 
Se  font  entendre  qu'on  en  manque  pref- 
que  dans  tout  ;  avec  cette  différence  , 
qu'on  eft  béte  par  défaut  d'intelligence, 
jlupide  par  défaut  de  fentiment ,  idiot 
par  défaut  de  connohTance. 

C'eft  en  vain  qu'on  fait  des  leçons 
à  une  bêu ,  la  nature  lui  a  refufé  les 
moyens  d'en  profiter.    Tous  les  foins 

des 
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3es  maîtres  font  perdus  auprès  d'imjlu- 
pide ,  s'ils  ne  trouvent  le  fecret  de  lui 
donner  de  l'émulation ,  6c  de  le  tirer  de 
fon  afîbupifiement.  Ce  n'eft  qu'avec 
beaucoup  de  peine  qu'on  peut  venir  à 
bout  d'inftruire  un  idiot;  il  faut  pour 
cet  effet  avoir  Fart  de  rendre  les  idées 
fenfibles  ,  &  favoir  fe  proportionner  à 
fa  façon  de  penfer  ,  pour  élever  celle-ci 
jufqu'au  niveau  de  celle  qu'on  veut  lui 
infpirer. 

Il  y  a  des  bêtes  qui  croient  avoir  de 
Pefprit  :  leur  converfation  fai:  le  fuplice 
des  perfonnes  qui  en  ont  véritablement; 
&:  leur  caractère  va  quelquefois  jufqu'à 
être  très-incommodes  dans  la  fociété  , 
Hirtout  lorfqu'à  la  hélifè  &t  à  la  vanité 
elles  joignent  encore  le  caprice  :  com- 
ment tenir  contre  des  gens  qui ,  ne  com- 
prenant ni  ce  qu'on  leur  dit  ni  ce  qu'ils 
difent  eux  -  mêmes  ,  s'arrogent  néan- 
moins une  fupériorité  de  génie  ;  &  qui , 
boufis  d'amour  propre  ,  débitent  des 
fotifes  comme  des  maximes,  ou  font 
toujours  prêts  à  fe  fâcher  du  moindre 
mot  &  à  prendre  une  politeffe  pour 
une  infulte  ?  Les  Jiitpides  ne  fe  piquent 
point  d'efprit ,  &  en  cherchent  encore 
jmoins  chez  les  autres  ;  il  ne  faut  pas 
£on  plus  fe  piquer  d'en  avoir  avec  eux  j 
Tome  L  C 
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ils  n'entrent  pour  rien  dans  la  fociété  i 
&  leur  compagnie  ne  nuit  pas  à  qui 
cherche  la  folitude.  Les  idiots  font  quel- 
quefois frapés  des  traits  d'efprit  ;  mais 
à  leur  manière  ,  par  une  efpèce  d'é- 
blouifTement  &  de  furprife ,  qu'ils  té- 
moignent d'une  façon  fingulière  ,  capa- 
ble de  réjouir  ceux  qui  fa  vent  fe  faire 
des  plaifirs  de  tout. 

35.  FOU   EXTRAVAGANT. 
INSENSÉ.  IMBÉCILE. 

Le  fou  manque  par  la  raifon ,  &  fe 
conduit  par  la  feule  imprefîion  méca- 
nique. L'extravagant  manque  par  la  rè- 
gle, &  fuit  fes  caprices.  Uinfenfé  man- 
que par  l'efprit,  &  marche  fans  lumière. 
L'imbécile  manque  par  les  organes ,  6c 
va  par  le  mouvement  d'autrui  fans  au- 
cun difeernement. 

Les  fous  ont  l'imagination  forte  :  les 
extravagants  ont  les  idées  fingulières  : 
les  infenfés  les  ont  bornées  :  les  im- 
béciles n'en  ont  point  de  leur  propre 
fond. 

36.  ÉTUDIER.  APRENDRE. 

Étudier ,  c'efr.  uniquement  travailler 
à  devenir  favant.  Aprendre  >  c'eft.  y  tra- 
vailler avec  fuccès. 
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On  étudie  pour  aprendre  ;  ôc  l'on  aprend 
S  force  &  étudier. 

Les  efprits  vifs  aprennent  aifément^ 
Se  font  parefleux  à  étudier. 

On  ne  peut  étudier  qu'une  chofe  à  la 
fois  :  mais  on  peut  en  aprendre  plufieurs; 
cela  dépend  de  la  connexion  qu'elles 
ont  avec  celle  qu'on  étudie. 

Plus  on  aprend  ,  plus  on  fait  ;  &  quel- 
quefois plus  on  étudie  ,  moins  on  fait. 

C'eft  avoir  bien  étudié  que  d'avoir 
apris  à  douter. 

Il  y  a  certaines  chofes  qu'on  aprend 
fans  les  étudier  :  il  y  en  a  d'autres  qu'on 
•étudie  fans  les  aprendre. 

Les  plus  favants  ne  font  pas  ceux  qui 
ont  le  plus  étudié  >  mais  ceux  qui  ont  le 
plus  apris. 

On  voit  des  perfonnes  étudier  conti- 
nuellement fans  rien  aprendre  ,  6c  d'au-, 
très  tout  aprendre  fans  étudier. 

Le  temps  de  la  jeunefTe  eft  le  temps 
&  étudier  :  mais  ce  n'efl:  que  dans  un 
âge  plus  avancé  qu'on  aprend  véritable- 
ment ;  car  il  faut  que  l'efprit  foit  formé 
pour  digérer  ce  que  le  travail  a  mis  dans 
la  mémoire. 
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37.  APRENDRE.  S'INSTRUIRE. 

Il  femble  qu'on  aprenne  d'un  maître  , 
-en  écoutant  Tes  leçons  ;  &  qu'on  sin- 
jlruife  par  foi-même ,  en  faifant  des  re- 
cherches. 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  aprendre; 
èc  il  y  a  beaucoup  plus  de  peine  à  s  in* 
jiruire. 

Quelquefois  on  aprend  ce  qu'on  ne 
voudroit  pas  favoir  :  mais  on  veut  tou- 
jours fa  voir  les  chofes  dont  on  s9  in* 
ftruit. 

On  aprend  les  nouvelles  publiques  $ 
par  la  voix  de  la  renommée.  On  s  in-* 
flruit  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  cabinet , 
par  fes  foins  &  par  fon  attention  à  ob- 
îerver  ck  à  s'informer. 

Qui  fait  écouter,  fait  aprendre.  Qui 
fait  faire  parler  ,  fait  sinjlruire. 

Il  arrive  fou  vent  qu'on  oublie  ce 
q.i'on  a  voit  apris  :  mais  il  eft  rare  d'ou- 
blier les  chofes  dont  on  s'efr.  donné  la 
peine  de  s'infiruire. 

Celui  qui  aprend  un  art  ou  une  feien- 
Ce  ,  efr.  dans  l'ordre  des  écoliers.  Celui 
qui  s'en  inftruît,  a  le  mérite  de  maître. 

Pour  devenir  habile  ,  il  faut  commen- 
cer par  aprendre  de  ceux  qui  favent  ;  & 
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travailler  enfuite  à  sinflruire  foi-même  ^ 
comme  fi  on  n'avoit  rien  apris. 

38.  ENSEIGNER.  APRENDRE. 
INSTRUIRE.  INFORMER.  FAIRE 
SAVOIR. 

Enfeigner ,  c'efl  uniquement  donner 
des  leçons.  A  prendre,  c'eil  donner  des 
leçons  dont  on  profite.  Injhuire ,  c'eil 
mettre  au  fait  des  chofes  par  des  mémoi- 
res détaillés.  Informer ,  c'efl  avertir  les 
perfonnes  des  événements  qui  peuvent 
être  de  quelque  conféquence.  Faire  fa- 
voir,  c'efl  fimplement  raporter  ou  man-> 
der  fidèlement  les  chofes. 

Enfeigner  &  A  prendre  ont  plus  de  ra- 
port  à  tout  ce  qui  efl  propre  à  cultiver 
î'efprit  &  à  former  une  belle  éducation  ; 
c'eil  pourquoi  Ton  s'en  fert  très  à  pro* 
pos  lorfqu'il  efl  queflion  des  arts  ck  des 
fciences.  Infruire  a  plus  de  raport  à  ce 
qui  efl  utile  à  la  conduite  de  la  vie  6c  au 
fliccès  des  affaires  ;  airifi  il  efl  à  fa  place 
lorfqu'il  s'agit  de  quelque  chofe  qui  re- 
garde ou  notre  devoir  ou  nos  intérêts. 
Informer  renferme  particulièrement , 
dans  l'étendue  de  fon  fens,  une  idée  d'au- 
torité à  l'égard  des  perfonnes  qu'on  in* 
forme ,  &:  une  idée  de  dépendance  à  l'é- 
gard de  celles  dont  les  faits  font  l'objet 
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je  V information  ;  c'eft  par  cette  raifbrr 
que  ce  mot  eu  à  merveille  lorfqu'il  eft 
queition  des  fervices  ou  des  malverfa- 
îions  de  gens  employés  par  d'autres,  & 
de  la  manière  dont  fe  comportent  les 
enfants,  les  domediques,  les  fujets,. 
«nfîn  tous  ceux  qui  ont  à  rendre  raifon 
à  quelqu'un  de  leur  conduite  &  de  leur» 
atlions.  Faire  j avoir  a  plus  de  raport  à 
ce  qui  fatisfait  amplement  la  curiosité  ; 
de  forte  qu'il  convient  mieux  en  fait  de 
nouvelles. 

Le  profefTeur  enfeigne  dans  les  écoles 
publiques  ceux  qui  viennent  entendre 
les  leçons.  L'hiûorien  aprend  à  la  po- 
stérité les  événements  de  fon  fiecle.  Le 
prince  infinùt  fes  amba  (fadeurs  de  ce 
qu'ils  ont  à  négocier  :  le  père  infruit 
auffi  (es  enfants  de  la  manière  dont  ils 
doivent  vivre  dans  le  monde.  L'inten- 
dant informe  la  Cour  de  ce  qui  fe  paffe 
dans  la  province  ;  comme  îe  furveillant 
informe  les  fapérieurs  de  la  bonne  oit 
mauvaife  conduite  de  ceux  qui  leur  font 
fournis.  Les  correfpondants  fe  font  fa- 
voir  réciproquement  tout  ce  qui  arrive 
de  nouveau  &c  de  remarquable  dans  les 
iieux  oùils  font. 

Il  faut  favoir  à  fond  pour  être  en  état 
Henfeigner.  11  faut  de  la  méthode  &  de 
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la  clarté  ,  pour  aprendre  aux  autres  ;  de 
l'expérience  ck  de  l'habileté  ,  pour  bien 
injîruire  ;  de  la  prudence  &  de  la  fin- 
cérité ,  pour  informer  à  propos  &  au 
vrai  ;  des  foins  ck  de  l'exactitude  ,  pour 
faire  favoir  ce  qui  mérite  de  n'être  pas 
ignoré. 

Bien  des  gens  fe  mêlent  d'enfeigner  ce 
qu'ils  devroient  encore  étudier.  Quel- 
ques-uns en  aprennent' aux  autres  plus 
qu'ils  n'en  favent  eux-mêmes.  Peu  font 
capables  d'infiruire.  Plufieurs  prennent 
la  peine ,  fans  qu'on  les  en  prie  ,  d'in- 
former les  gens  de  tout  ce  qui  leur  peut 
être  défagréable.  Il  y  en  a  d'autres  qui , 
par  leur  indiferétion ,  font  favoir  à  tout 
le  monde  ce  qui  eft  à  leur  propre  défa- 
yantage. 

39.  APUYER.  ACCOTER.  (N.) 

QuoioyC  Apuyer  feit  plus  en  ufage  , 
Se  qu'Accoter  ait  vieilli  ;  il  me  fem- 
ble  néanmoins  que  celui-ci  fe  conferve 
encore  lorfqu'il  s'agit  de  tiges  :  on  dit 
Apuyer  un  mur;  Accoter  un  arbre  ,  une 
colonne. 

Cette  différence  dans  l'ufage  m'en 
fait  remarquer  une  dans  la  force  &  la 
valeur  intrinsèque  de  ces  mots  :  c'eil 
tp?  Apuyer  a  plus  de  raport  à  îa  chofe 
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qui  foutient ,  &:  qu'Accoter  en  a  davan-* 
tage  à  celle  qui  eft  foutenue.  Voilà  pour- 
quoi ,  dans  le  fens  réciproque ,  on  ac- 
compagne ordinairement  le  mot  d'A- 
■puycr  d'un  cortège  convenable ,  ck  qu'on 
laifle  aller  feul  celui  &  Accoter.  Cela  pa- 
raîtra &  s'entendra  mieux  par  l'exemple 
fuivant. 

Pourquoi  Papayer  fur  un  autre,  quand 
on  eft  afîez  fort  pour  fe  foutenir  de  foi- 
même  ?  Les  airs  penchés  du  petit-maître 
lui  donnent  une  attitude  habituelle  ,  qui 
fait  qu'il  ne  fe  place  jamais  qu'il  ne  s'ac- 
cote. 

40.  APUI.  SOUTIEN.  SUPORT. 

Uapui  fortifie  ;  on  le  met  tout  au- 
près ,  pour  rélifter  à  lïmpuliion  des 
corps  étrangers.  Le  foutien  porte  ;  on 
le  place  au  défions ,  pour  empêcher  de 
fuccomber  fous  le  fardeau.  Le  fuport 
aide  ;  il  eft  à  l'un  des  bouts  ,  pour  fer- 
vir  de  jambage. 

Une  muraille  eft  apuyée  par  des  arcs- 
boutantsî  Une  voûte  eft  fout  en  tu  par 
des  colonnes.  Le  toit  d'une  maifon  eft 
fuporté  par  les  gros  murs. 

Ce  qui  eft  violemment  pouffé ,  ou  ce 
qui  penche  trop ,  a  befoin  d'apuis.  Ce  qui 
eft  exceftivement  chargé  ,  ou  ce  qui  eft 
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trop  lourd  par  foi-même ,  a  befoin  de 
foutuns.  Les  pièces  (Tune  certaine  éten- 
due qui  font  élevées  ,  ont  befoin  àefu- 
ports. 

On  mer  des  apids ,  pour  tenir  les 
chofes  dans  une  fxtuaîion  droite  ;  des 
foutiens  ,  pour  les  rendre  folides  ;  des 
fupons  ,  pour  les  maintenir  dans  le  lieu 
de  leur  élévation. 

Dans  le  fens  figuré  ,  Yapul  a  plus  de 
raport  à  la  force  &  à  l'autorité  ;  le  fou- 
tien  en  a  plus  au  crédit  &  à  l'habileté  ; 
lefuport  en  a  davantage  à  Faffe&ion  & 
à  l'amitié. 

On  cherche  ,  dans  un  protecteur  puif- 
fant  de  Yapul  contre  les  ennemis. 
Quand  les  raifons  manquent ,  on  a  re- 
cours à  l'autorité  pour  apurer  (es  fenti- 
ments.  Ce  n'elt  pas  les  plus  honnêtes 
gens  de  la  Cour  qu'il  faut  choifir  pour 
foutiens  de*fa  fortune  ,  mais  ceux  qui  ont 
le  plus  de  crédit  auprès  du  prince.  On 
ne  fe  repent  guère  d'une  entreprife  où 
l'on  fe  voit  foute7iu  à\m  habile  homme. 
Des  amis  toujours  difpofés  à  parler  en 
notre  faveur  &  toujours  prêts  à  nous 
ouvrir  leur  bourfe,  font  de  bons  fu- 
pons dans  le  monde. 

Le  vrai  chrétien  ne  cherche  Saptà 
contre  la  malignité  des  hommes  ,  que 
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dans  l'innocence  &  la  droiture  de  (k 
conduite  ;  il  fait ,  de  fon  travail ,  le  plus 
fo lide  fouticn  de  fa  fortune  ;  &  regarde 
la  parfaite  fourmilion  aux  ordres  de  la 
Providence ,  comme  le  plus  ïnébranla* 
ble  fuport  de  fa  félicité., 

41.  ARME.  ARMïTREf. 

rArme  eft  tout  ce  qui  fert  au  foldat 
dans  le  combat ,  foit  pour  attaquer  foit 
pour  fe  défendre.  Armure,  n'efr,  d'ufage 
que  pour  ce  qui  fert  à  le  défendre  des 
atteintes  ou  des  effets  du  coup  ,  &:  feu- 
lement dans  le  détail  r  en  nommant  quel- 
que partie  du  corps  :  on  dit ,  par  exem- 
ple ,  Une  armure  de  tête  &£  une  armure  de 
euuTe;  mais  on  ne  dit  pas  en  général  Les 
armures ,  on  fe  fert  alors  du  mot  &  Armes.. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  Dom 
Quichotte  ,  n'eft  pas  de  le  voir  revêtu 
de  fes  armes  combattre  contre  des  mou- 
lins à  vent  j  &  prendre  un  bafîin  à  barbe 
pour  une  armure  de  tête.. 

On  n'alloit  autrefois  au  combat  qu'a- 
près avoir  revêtu  de  fon  armure  particu- 
lière chaque  partie  de  fon  corps,  pour 
empêcher  ou  diminuer  l'effet  de  Y  arme 
offenfive  ;  aujourd'hui  l'on  y  va  fans 
toutes  ces  précautions  :  eft-ce  valeur  ?" 
étoit-ce  poltronnerie  ?  Je  ne  le  crois. 
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pas  ;  le  goût  &  la  mode  ont  décidé  de 
ces  ufages ,  ainfi  que  de  tous  les  au- 
tres. 

42.  AFFERMIR.  ASSURER.  (N.) 

On  affermit  par  de  folides  fondements 
ou  par  de  bons  apuis  ,  pour  rendre  la 
choie  propre  à  fe  maintenir  6c  à  réfifter 
aux  impulfions  &C  aux  attaques.  On  af~ 
fûre  par  la  confiilance  de  la  pofition  ou 
par  des  liens  qui  affujétiffent ,  afin  que 
la  chofe  fe  trouve  fixe  fans  vaciller. 

Au  figuré  ,  l'évidence  des  preuves  &c 
la  force  de  l'efprit  affermiffent  le  fage 
dans  fa  façon  de  penfer  contre  le  pré- 
jugé des  erreurs  vulgaires.  L'équité  &c 
les  lois  font  les  feuls  principes  fur  lef- 
quels  le  citoyen  puilîe  affurer  fa  con- 
duite :  les  exemples  peuvent  quelque- 
fois la  juftifîer  ,  mais  ils  ne  l'empêchent 
pas  de  varier. 

43.  ASSURER.  AFFIRMER. 
CONFIRMER. 

On  fe  fert  du  ton  de  la  voix  ou  d\ine' 
certaine  manière  de  dire  les  chofes  pour 
les  affurer  ;  &  l'on  prétend  par  là  en 
marquer  la  certitude.  On  emploie  le 
ferment  pour  affirmer ,  dans  la  vue  de 
détruire  tous  les  foupçons  défavanta^ 
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geux  à  la  fincérité.  On  a  recours  à  une 
nouvelle  preuve  ou  au  témoignage 
d 'autrui  pour  confirmer  ;  c'en1  un  ren- 
fort qu'on  oppofe  au  doute  ,  &  dont 
on  apuie  ce  qu'on  veut  perfuader. 

Parler  toujours  d'un  ton  qui  affûre  , 
c'en1  affe£ter  l'air  dogmatifant  9  ou  mon- 
trer qu'on  ignore  jufqu'où  la  fageffe 
peut  pouffer  le  doute  &  la  défiance. 
Affirmer  tout  ce  qu'on  dit  ,  c'eft  le 
moyen  d'infinuer  aux  autres  qu'on  ne 
mérite  pas  d'être  cru  fur  fa  parole.  Le 
trop  d'attention  à  vouloir  tout  confirmer 
rend  la  converfation  enmiyeufe  &  fati- 
gante. 

Les  demi-favants  ,  les  pédants  ,  &  les 
petits-maîtres  a[fûrent  tout  ;  ils  ne  par- 
ient que  par  décifions.  Les  menteurs 
fe  font  une  habitude  de  tout  affirmer  ; 
les  jurements  ne  leur  content  rien.  Les 
gens  impolis  veulent  quelquefois  confir- 
mer, parleur  témoignage,  ce  que  des 
perfonnes  fort  au  deffus  d'eux  difent  en 
leur  préfence. 

Nous  devons  croire  un  fait ,  lorf- 
qu'un  honnête  homme  nous  en  affârc 
êc  que  d'ailleurs  il  en1  porlible  :  mais 
il  n'en  eu  pas  de  même  d'un  point  de 
doefrine  ;  il  eft  permis  de  contre 
.dire  tout    ce    qui    rfeil    pas   évident 
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Les  fréquentes  affirmations  ne  font 
point  palier  pour  véridique  ;  &  font 
plus  propres  à  jeter  de  la  défiance  dans 
ceux  qui  écoutent ,  qu'à  s'en  attirer  la 
confiance.  Iî  efl  de  la  prudence  du  fage 
d'attendre  la  confirmation  des  nouvelles 
publiques  avant  que  dy  ajouter  foi ,  & 
d'être  en  garde  contre  les  tricheries  de 
la  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  af- 
firmer ,  que  lorfqu'onen  efl  requis  dans 
le  cérémonial  de  la  juflice  ;  elle  or- 
donne d'avoir  foin  de  confirmer  ce  qui 
peut  paroître  extraordinaire  ou  être  fu- 
jet  à  conteilation  ;  &  elle  permet,  dans 
le  difeours  ,  l'air  &  le  ton  affûrant ,  lorf- 
qu'on  s'aperçoit  que  les  perfonnes  à  qui 
l'on  parle  ne  font  pas  au  fait  de  ce  qu'on 
dit  ,  &  n'en  jugent  que  par  la  conte- 
nance de  l'orateur. 

44.  CERTAIN,  SUR.  ASSURÉ. 

Soit  que  Ton  confidère  ces  mots  dans 
le  fens  qui  a  raport  à  la  réalité  de  la 
chofe ,  ou  dans  celui  qui  a  raport  à  la 
perfuafion  d'efprii  ;  leur  différence  efl 
toujours  analogique  ,  comme  on  le  re- 
marquera par  les  traits  fuivants ,  où  je 
les  place  tantôt  dans  l'un  6c  tantôt  dans 
l'autre  de  ces.  deux  fens. 
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Certain  femble  mieux  convenir  à  Pé- 
gard  des  chofes  de  fpéculation  ,  6c  par- 
tout où  la  force  de  l'évidence  a  lieu  : 
les  premiers  principes  font  certains,  ce4 
que  la  raifon  démontre  l'eft' auffi.  Sur 
paroît  être  très  à  fa  place  dans  les  cho- 
ies qui  concernent  la  pratique ,  ôc  dans 
tout  ce  qui  fert  à  la  conduite  ;  les  règles 
générales  font  fâres  ,  ce  que  l'épreuve 
vérifie  l'eft  également.  AJfuré  a  un  ra- 
port  particulier  à  la  durée  des  chofes  & 
au  témoignage  des  hommes  :  les  fortu- 
nes font  affurées ,  mais  légitimes  dans 
tous  les  bons  gouvernements  ;  les  évé- 
nements ne  peuvent  être  mieux  affurés, 
que  par  l'atteftation  des  témoins  oculai- 
res ou  par  l'uniformité  des  relations. 

On  eft  certain  d'un  point  de  fcience. 
On  eft  fur  d'une  maxime  de  morale. 
On  eft  ajfûrl  d'un  fait  ou  d'un  trait  d'hi- 
ftoire.  ' 

La  juftefle  du  raifonnement  confifte 
à  ne  pofer  que  des  principes  certains  , 
pour  n'en  tirer  enfuite  que  des  conclu*- 
fions  néceûaires.  La  conduite  la  plus 
fure  n'eft  pas  toujours  la  plus  louable. 
La  faveur  des  princes  ne  fut  jamais  un- 
bien  affilré. 

L'homme  do£te  doute  de  tout  ce  qui 
B'eft  pas  certain.  Le  prudent  fc  défie  de 
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tout  ce  qui  n'eft  pas  fur.  Le  fage  aban- 
donne aux  préjugés  populaires  tout  ce 
qui  n'eft  pas  fuffiiàmment  ajfûrè. 

4t.  SERMENT.  JUREMENT. 
JURON. 

Le  ferment  fe  fait  proprement  pouf 
confirmer  la  fincérité  d'une  promette  ; 
le  jurement,  pour  confirmer  la  vérité 
d'un  témoignage  ;  &  le  juron  n'eft  qu'un 
ftyle  dont  le  peuple  fe  fert,  pour  don- 
ner au  difcours  un  air  afïïiré  &c  prévenir 
la  défiance. 

Le  mot  de  Serment  eft  plus  d'ufage 
pour  exprimer  Faction  de  jurer  en  pu- 
blic ,  &r d'une  manière  folemnelle.  Ce- 
lui de  Jurement  exprime  quelquefois  de 
l'emportement  entre  particuliers.  Celui 
de  Juron  tient  de  l'habitude  dans  la  façon 
de  parler. 

Referment  du  prince  ne  l'engage  noint 
contre  les  lois  ni"  contre  les  intérêts  de 
fon  État.  Les  fréquents  jurements  ne  ren- 
dent pas  le  menteur  plus  digne  d'être 
cru.  Les  jurons  font  prefque  toujours, 
du  bas  ftyle  ou  du  très-familier  ;  il  y  a 
peu  d'occafions  férieufes  où  ils  puiffent 
être  placés  avec  grâce,.. 
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46.    ASTRONOME. 
ASTROLOGUE. 

JJAJironomz  connoît  le  cours  &  le 
mouvement  des  affres.  UAJïrologue  rai- 
fonne  fur  leur  influence.  Le  premier 
obferve  l'état  des  deux ,  marque  l'or- 
dre des  temps  ,  les  éclipfes  ,  &  les  ré- 
volutions qui  nahTent  des  lois  établies 
par  le  premier  mobile  de  la  nature ,  dans 
le  nombre  immenfe  des  globes  que  con- 
tient l'univers;  il  n'erre  guère  dans  ùs 
calculs.  Le  fécond  prédit  les  événe- 
ments ,  tire  deshorofcopes ,  annonce  la 
pluie ,  le  froid ,  le  chaud  ,  &  toutes  les 
variations  des  météores;  il  fe' trompe 
fouvent  dans  fes  prédictions.  L'un  expli- 
que ce  qu'il  fait ,  &  mérite  l'eltime  des 
favants.  L'autre  débite  ce  qu'il  imagine  , 
&  cherche  l'eltime  du  peuple. 

Le  défir  de  favoir  fait  qu'on  s'apîique 
à  YAJirorzomie,  L'inquiétude  de  l'avenir 
fait  donner  dans  YAftrologie. 

La  plupart  des  gens  regardent  Y  Agro- 
nomie comme  une.fcience  inutile  &  de 
pure  curiofité  ;  parce  qu'aparemment 
ils  ne  font  pas  réflexion  qu'ayant  pour 
objet  l'arrangement  des  faifons,  la  di- 
stribution du  temps  j  la  diverfité  &  la 
route  des  mouvements  céleites  ?   elle 
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aide  à  l'agriculture ,  met  de  l'ordre  dans 
toutes  les  chofes  de  la  vie  civile  &  po- 
litique ,  &  devient  un  fondement  nécef- 
faire  à  la  Géographie  &  à  l'art  de  la  Na- 
vigation. Mais  fi,  avec  toutes  ces  réfle- 
xions ,  ils  n'ignorent  pas  encore  que 
fans  cette  fcience  rHiftoire  &C  la  Chro- 
nologie ne  feroient  que  confufion  ,  per- 
pétuellement contraires  à  elles-mêmes 
à  caufe  des  différentes  manières  dont 
les  nations  ont  réglé  leurs  jours  &  leurs 
années;  alors  ils  rendront ,  à  Y4(lrono- 
mie  &C  à  ceux  qui  la  cultivent ,  l'eftime 
due  à  leur  mérite*  UAjlrologie  eft  à  pré- 
fent  moins  à  la  mode  qu'autrefois  ;  foit 
parce  eue  le  commun  des  hommes  eft. 
plus  déniaife  ;  foit  parce  que  l'amour  du 
vrai  er>  plus  du  goût  des  habiles  gens  , 
que  l'envié  d'éblouir  ce  de  duper  le 
monde  ;  foit  enfin  parce  eue  le  brillant 
de  la  réputation  ne  dépend  pas  aujour- 
d'hui du  nombre  des  lots  ,  mais  du  dif- 
cernement  des  fages. 

47.  DEVIN.  PROPHÈTE. 

Le  Devin  découvre  ce  qui  eit  caché. 
Le  Prophète  prédit  ce  qui  doit  arriver. 

La  divination  regarde  le  préfent  &C 
le  parlé.  La  prophétie  a  pour  objet  l'a- 
venir. 
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Un  homme  bien  inftruit ,  6c  qui  corï- 
noît  le  raport  que  les  moindres  lignes 
extérieurs  ont  avec  les  mouvements  de 
Pâme  ,  paffe  facilement  dans  le  monde 
pour  devin.  Un  homme  fage  ,  qui  voit 
les  conféquences  dans  leurs  principes 
6c  les  effets  dans  leurs  caufes  ,  peut  fe 
faire  regarder  du  peuple  comme  iu> 
prophète, 

48.  ADHÉRANT,  ATTACHÉ, 
ANNEXÉ.  (N.) 

Une  chofe  efl  adhérante  par  l'union 
que  produit  la  nature  ,  ou  par  celle  qui 
vient  du  tiffu  6c  de  la  continuité  de  la 
matière.  Elle  eu  attachée  par  des  liens 
arbitraires ,  mais  réels  ,  avec  lefquels 
On  la  fixe  dans  la  place  oii  dans  la  fi- 
tuation  où  Ton  veut  qu'elle  demeure. 
Elle  eu  annexée  par  une  fimpie  jonction 
morale ,  effet  de  la  volonté  6c  de  Pinfti- 
tution  humaine. 

Les  branches  font  adhérantes  au  tronc; 
ôc  la  flatue  l'efr.  à  fon  piédeflal ,  lorfque 
le  tout  eil  d'un  feul  morceau.  Les  voiles 
font  attachées  au  mât ,  6c  les  tapifferies 
aux  murs.  ïl  y  a  des  emplois  6c  des  bé- 
néfices annexés  à  d*autres  pour  les  ren- 
dre plus  confidérables. 

Adhérant  eiï  du  reffort  de  la  Phyfi-? 
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que  ,  par  conféquent  toujours  pris  dans 
le  fens  littéral  (a).  Attaché  ert  totale- 
ment de  l'ufage  ordinaire  ;  il  s'emploie 
aflez  communément  &:  fréquemment 
dans  le  fens  figuré.  Annexé  tient  un  peu 
du  ftyle  législatif,  &  pafTè  quelquefois 
du  littéral  au  figuré. 

Les  excroiffances  qui  fe  forment  fur 
les  parties  du  corps  animal,  font  plus 
ou  moins  adhérantes,  félon  la  profon- 
deur de  leurs  racines.  II  n'eft  pas  en- 
core décidé  que  Ton  foit  plus  fortement 
attaché  par  les  liens  de  l'amité ,  que  par 
ceux  de  l'intérêt  ;  les  in  confiants  n'é- 
tant pas  moins  rares  que  les  ingrats.  II 
femlle  que  l'air  fanfaron  foit  annexé  à 
la  fauflé  bravoure  ;  6c  la  modeflie,  ai* 
vrai  mérite. 

1 

(a)  Ce  que  l'on  dît  ici  d* Adhérant ,  n*e(x  vrai  qu*ai>i 
tant  qu'on  le  regarde  comme  fynonvme  d' Attaché  8c 
d'Annexé  :  car  Adhérant  s'emploie  fuhftantivement  pou? 
fîgnifier  celui  qui  eftdu  fentiment  ©u  du  parti  de  quel- 
qu'un ;  &  alors  ce  mot  n'eft  plus  dans  le  fei\s  littéral. 
Dans  ce  premier  fers,  il  exprime  une  union  naturelle  J 
«ians  le  fens  figuré  ,  une  union  purement  accidentelle» 

«M 

49.  LIER.  ATTACHER. 

On  lie  pour  empêcher  que  les  mem- 
bres n'a  giflent ,  ou  que  les  parties  d'une 
diofe  ne  fe  féparent.  On  attache  pour 
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arrêter  une"  chofe ,  ou  pour  empêche^ 
qu'elle  ne  s'éloigne. 

On  lie  les  pieds  &  les  mains  d'un  cri- 
minel ,  &  on  M  attache,  à  un  poteau. 

On  lie  un  faifçeau  de  verges  avec  une 
corde.  On  attache  une  planche  avec  un 
clou. 

Dans  le  fens  figuré  9  un  homme  efr.  //« 
lorfqu'il  n'a  pas  là  liberté  d'agir;  <k  il  eft 
attaché  quand  il  n'eil  pas  en  état  de  chan- 
ger de  parti  ou  de  le  quitter. 

L'autorité  &  le  pouvoir  /*W.  L'inté- 
rêt &  :  a:::o:;r  attachehi. 

Nous  ne  croyons  pas  être  //Vi ,  lors- 
que nous  ne  voyons  pas  nos  liens;  6k: 
nous  ne  fentons  pas  que  nous  fomnies 
atta.  hês ,  lorfque  nous  ne  penfons  point 
à  faire  uiage  de  notre  liberté. 

50.  ATTACHEMENT.   ATTACHE. 
DÉNOUEMENT. 

Quoique  le  mot  #  Attachement  puifTe 
quelquefois  s'apliquer  en  mauvaife 
part ,  il  eu  pourtant  mieux  placé  que 
les  deux  autres  à  l'égard  d'une  paiîion 
honnête  &  modérée  :  on  a  de  V attache- 
ment à  fon  devoir  ;  on  en  a  pour  un  ami , 
pour  fa  famille ,  pour  une  femme  d'hon- 
neur qu'on  efïime.  Celui  à' Attache  con- 
vient mieux  lorfqu'il  efl  quefiion  d'une 
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^afHon  moins  aprouvée  ou  poufTée  à 
l'excès  :  on  a  de  Y  attache  au  jeu  ;  on  en 
a  pour  une  maitrefTe ,  quelquefois  même 
pour  un  petit  animal.  Le  mot  de  Dévoue* 
vient  efî  d'ufàgé  pour  marquer  une  par- 
faite difpofition  à  obéir  en  tout;  on  eft 
dévoué  à  fon  prince  ?  à  fon  maître  ,  à  fon 
bienfaiteur  ,  à  une  dame  qui  a  acquis 
fur  nous  un  empire  abfolu.  Les  deux 
premiers  expriment  de  la  fenfibilité  &C 
de  la  tendrefle  ;  ils  entrent  fouvent  dans 
le  langage  du  cœur.  Le  dernier  marque 
de  la  docilité  &  du  refpeâ  ;  il  apartient 
au  langage  du  courtifan. 

On  dit  de  Y  attachement ,  qu'il  eft  fin-* 
cère;  de  Y  attache  ,  qu'elle  eil  forte  ;  Se 
du  dévouement ,  qu'il  eft  fans  referme. 
L'un  nous  unit  à  ce  que  nous  eflimons. 
L'autre  nous  lie  à  ce  que  nous  aimons. 
Le  troifième  enfin  nous  foumet  à  la  vo- 
lonté de  ceux  que  nous  difirons  fervir. 

Les  mœurs  de  notre  fiècle  ont  banni 
des  lois  de  l'amitié  tout  attachement  con- 
traire aux  intérêts.  On  n'oferoit  pas  non 
plus ,  fans  rougir ,  faire  paroître  beau- 
coup Rattache  en  amour  ;  mais  on  crain- 
droit  de  n'y  pas  paroître  heureux.  La 
pafîion  la  plus  délicate  du  temps,  eftde 
fe  dévouer  aux  perfonnesdont  on  attend 
fa  fortune. 
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La  vie  ne  fauroit  être  gracieufé  fan* 
quelque  attachement.  Une  forte  attache 
fait  également  fentir  des  plains  vifs  &C 
des  chagrins  piquants.  Il  eit  difficile  de 
plaire  aux  princes  fans  un  entier  dévoue* 
ment  à  toutes  leurs  volontés. 

51.  ATTACHÉ.  A  y  ARE. 
INTÉRESSÉ. 

Un  homme  attaché  aime  l'épargne  J 
&fuit  ladépenfe.  Un  homme  avare  aime 
ia  poffeflion,  &c  ne  fait  aucun  ufage  de 
ce  qu'il  a.  Un  homme  intérejfé  aime  le 
gain ,  &:  ne  fait  rien  gratuitement. 

V attaché  s'abftient  de  ce  qui  eu  cher. 
h*  avare  fe  prive  de  tout  ce  qui  coûte. 
V intérejfé  ne  s'arrête  guère  à  ce  qui  ne 
produit  rien. 

On  manque  quelquefois  fa  fortune 
pour  être  trop  attaché,  comme  on  fe 
ruine  en  faifant  trop  de  dépenfe.  Les 
avares  ne  favent  ni  donner  ni  dépenfer  ; 
ils  fe  laiffent  feulement  extorquer  par 
la  nécerîité  ou  par  le  befoin  ce  qu'ils  ti- 
rent de  leur  bourfe.  Il  y  a  des  perfonnes 
qui ,  pour  être  intéreffees  ,  n'en  font  pas 
moins  prodigues  ;  elles  donnent  libéra- 
lement à  leurs  plaifirs  ce  que  l'avidité 
du  gain  leur  fait  acquérir. 
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Il  me  femble  qu'Avare  convient  mieux 
lorsqu'il  s'agit  de  l'habitude  &c  de  la  paf- 
fion  même  de  l'avarice  ;  &c  qu'Avari- 
deux  fe  dit  plus  proprement  lorfqu'il 
n'eft.  queflion  que  d'un  a£te  ou  d'un  trait 
particulier  de  cette  paiîion.  Le  premier 
de  ces  mots  a  aufîi  meilleure  grâce 
dans  le  fens  fubfîantif  i  c'eft-à-dire  pour 
la  déncminaLion  dufujet;  Se  le  fécond 
dans  le  fens  adjeclif ,  c'eft-à-dire  pour 
la  qualification  du  fujet.  Ainfi  l'on  dit  > 
C'eft  un  grand  avare ,  C'eït  un  avari- 
cieux  mortel. 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais  parle 
•pour  avare.  Celui  qui  manque  à  donner 
dans  Toccafion  ou  qui  donne  trop  peu, 
s'attire  Tépithète  tfavaricieux. 

V avare  fe  refufe  toutes  chofes.  Uava^ 
rïcleux  ne  fe  les  donne  qu'à  demi. 

Le  terme  &  Avare  paroît  avoir  plus  de 
force  &  plus  d'énergie  pour  exprimer 
la  pafîion  fordide  &:  jaloufe  de  poiré* 
der  fans  aucun  deffein  de  faire  ufage. 
Celui  d' Âvaricieux  paroît  avoir  plus  de 
raport  à  l'averfion  mal  placée  de  la  dé- 
penfe  lorfqu'il  eft  néceflaire  de  s'en  faire 
honneur. 

On  n'emploie  jamais  qu'en  mauvaife 
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ricieux  ;  mais  on  fe  fert  quelquefois  de 
celui  d'Avare  en  bonne  part  dans  le  fens 
figuré. 

Un  habile  Général  ne  paye  point  {es 
efpions  en  homme  avaricieux  ;  Se  con- 
duit fes  troupes  comme  un  homme  avart 
du  fang  du  foldat ,  qu'il  craint  de  prodi- 
guer. 

Il  eu  permis  d'être  avare  du  temps  ; 
mais  il  ne  faut  pas ,  pour  le  ménager , 
prodiguer  fa  fanté.  Ce  n'efr.  pas  être  li- 
béral, que  de  donner  d'un  air  avaria 
deux. 

53.  ATTENTION.  EXACTITUDE. 

VIGILANCE. 

Inattention  fait  que  rien  n'échape. 
\J  exactitude  empêche  qu'on  n'omette  la 
moindre  chofe.  La  vigilance  fait  qu'on 
ne  néglige  rien. 

Il  faut  de  la  préfence  d'efprit  pour 
être  attentif \  de  la  mémoire  pour  être 
exact  y  &  de  Taclion  pour  être  vigilant. 

Chez  les  romains,  un  même  homme 
étoit  magiïlrat  attenif,  ambailadeur 
exact ,  Se  capitaine  vigilant. 

Un  fâge  nmiiftre  a  de  Y  attention  à  ne 
former  ou  à  n'adopter  que  des  projets 
avantageux  à  l'État ,  de  Vtxa&itudc  pour 

eu 
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en  prévenir  tous  les  inconvénients , 
&C  de  la  vigilance  pour  en  procurer  le 
iliccès. 

L'auteur ,  pour  bien  écrire ,  doit  être 
également  attentif  aux  chofes  qu'il  dit 
fk  aux  termes  dont  il  fe  fert  ;  afin  qu'il 
y  ait  du  vrai  &  du  goût  dans  {es  ouvra- 
ges. Le  commilîionnaire  ,  pour  bien 
exécuter  ,  doit  être  exact  dans  le  temps 
comme  dans  la  manière  de  faire  les 
chofes  ;  ami  que  tout  foit  fait  à  propos 
&  comme  on  le  fouhaite.  Le  Général 
d'armée  doit  être  vigilant  fur  les  mar- 
ches des  ennemis  &z  fur  les  fiennes  ;  afin 
de  profiter  des  avantages  &  de  ne  pas 
manquer  l'occaiion. 

Il  eft  du  devoir  de  tous  les  pafteurs  , 
d'avoir  de  Y  attention  à  procurer  l'avan- 
tage fpirituel  de  leurs  troupeaux ,   de 
^exactitude   à  les  inftruire    des  vérités 
falutaires  de  l'Évangile,  &  de  la  vigU 
lance  pour  les  préferver  du  crime  &  de. 
Terreur.   Mais  il  eft.  de  la  pratique  de 
quelques-uns ,  de  n'être  attentifs   qu'à' 
augmenter   leur   revenu  temporel    ÔC 
particulier,  de  n'être  exacts  qu'à  fe  faire 
payer  leurs  dîmes  ou  leur  honoraire, 
&  de  n'être  vigilants  que  pour  la  con-.\ 
fervation  de  leurs  droits  &  de  leurs 
prérogatives. 

Tome  ï%  D 


74         Synonymes 

Nous  devons  avoir  de  Y  attention  àcë 
qu'on  nous  dit ,  de  Y  exactitude  dans  ce 
eue  nous  promettons  ,  &  de  la  vigilance 
iiir  ce  qui  nous  eu  confié. 

L'homme  fage  eu  attentif  à  fa  con- 
duite ,  exact  à  les  devoirs  ,  &c  vigilant 
fur  fes  intérêts. 

Une  femme  coquette  n'efr  attentive 
qu'à  fon  miroir  ,  exacte  qu'à  fa  toilette  , 
éc  vigilante  que  fur  fa  parure. 

54.  GRACES.  AGRÉMENTS. 

Les  grâces  naiflent  d'une  politefTe  na- 
turelle accompagnée  d'une  noble  liber- 
ré  :  c'eft  un  vernis  qu'on  répand  dans 
le  difeours ,  dans  les  actions ,  dans  le 
maintien;  &  qui  fait  qu'on  plaît  jufque 
dans  les  moindres  choies.  Les  agréments 
viennent  d'un  aiTemblage  de  traits  fins 
que  l'humeur  &c  l'efprit  animent  ;  ils 
l'emportent  fouvent  fur  ce  qui  eft  plus 
régulièrement  beau. 

11  femble  que  le  corps  foit  plus  fuf- 
ceptible  de  grâces  ;  6c  l'efprit  9  d'agré- 
ments. L'on  dit  d'une  perfonne  ,  qu'elle 
marche  ,  danfe ,  chante  avec  grâce  ;  tk. 
que  fa  converfation  eft  pleine  d'agré- 
ments. 

Que  peut  défirer  un  homme  dans  une 
dame,  cjue  de  trouver,  au  delà  d'un  ex- 
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teneur  formé  de  gtkk&s  &:  à' agréments  , 
un  intérieur  compofé  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  folide  dans  l'efprit  &  de  plus  déli- 
cat dans  les  fentiments  ?  En  eil-il  de  ce 
caractère  ?  (  a  ) 

(  a  )  Voyez  Art.  12. 

^.ATTRAITS. APPAS.  CHARMES; 

Outre  l'idée  générale  qui  rend  ces 
mots  fynonymes ,  il  leur  eft  encore 
commun  de  n'avoir  point  de  fingulier 
dans  le  fens  dans  lequel  ils  font  pris  ici , 
c'efl-à-dire  lorfqu'ils  font  employés  pour 
marquer  le  pouvoir  qu'a  fur  le  cœur  la 
beauté ,  l'agrément ,  &  tout  ce  qui  plaît. 
A  l'égard  de  leurs  différences  ,  il  me 
femble  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus 
naturel  dans  les  attraits  ;  quelque  chofe 
qui  tient  plus  de  l'art  dans  les  appas  ; 
quelque  chofe  de  plus  fort  &  de  plus 
extraordinaire  dans  les  charmes. 

Les  attraits  fe  font  fuivre.  Les  appas 
nous  engagent.  Les  charmes  nous  entraî- 
nent. 

Le  cœur  de  l'homme  n'eïr.  guère  fer- 
me contre  les  attraits  d'une  jolie  fem- 
me ;  il  a  bien  de  la  peine  à  fe  défendre 
des  appas  d'une  coquette  ;  &  il  lui  eïl 
impoffible  de  réfiïler  aux  charmes  d'un$ 
beauté  bienfaifante, 
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Les  dames  font  toujours  redevables 
de  leurs  attraits  6c  de  leurs  charmes  à 
rheureufe  conformation  de  leurs  traits  ; 
mais  elles  prennent  quelquefois  leurs 
appas  far  leur  toilette. 

Je  ne  fais  fi  ce  que  je  vas  dire  fera 
goûté  de  tout  le  monde  ;  mais  je  fens 
cette  diftin&ion  ?  que  je  livre  au  juge- 
ment du  lecleur  :  &  peut-être  lui  paroi* 
tra-t-il ,  comme  à  moi ,  que  les  attraits 
viennent  de  ces  grâces  ordinaires  que  la 
nature  distribue  aux  femmes ,  avec  plus 
ou  moins  de  largeffe  aux  unes  qu'aux 
autres ,  6c  qui  font  l'apanage  commun 
du  fexe  ;  que  les  appas  viennent  de  ces 
grâces  cultivées  que    forme  un  fidèle 
miroir  confulté  avec  attention ,  6c  qui 
font  le  travail  entendu  de  l'art  de  plaire  ; 
que  les  charmes  viennent  de  ces  grâces 
fmgulières  que  la  nature  dpnne  com- 
me un  préfent  rare  6c  précieux ,  6c  qui 
font  des  biens  particuliers  6c  perfonnels. 
Des*  défauts ,  qu'on  n'avoit  pas  d'a- 
bord remarqués  6c  qu'on  ne  s'attendoit 
pas  à  trouver  >;. diminuent  beaucoup  les 
attraits.  Les  appas  s'évanôuifTent ,  dès 
que  l'artifice  s'en  montre.  Les  charmes 
n'ont  plus  d'effet ,  lorfque  le  temps  6z 
l'habitude  les  ont  rendus  trop  familiers 
çu  en  ont  ufé  le  goulu 
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Ceft  ordinairement  par  les  brillants 
attraits  de  la  beauté  que  le  cœur  fe  lahTe 
attaquer;  enfuite  les  appas,  étalés  à  pro- 
pos ,  achèvent  de  le  foumettre  à  l'em- 
pire de  l'amour  :  mais  s'il  ne  trouve  des 
charmes  fecrets ,  la  chaîne  n'efl:  pas  de 
longue  durée. 

Ces  mots  ne  font  pas  feulement  d'u- 
fage  à  l'égard  de  la  beauté  &:  des  agré- 
ments du  fexe  ;  ils  le  font  encore  à  l'é- 
gard de  tout  ce  qui  plaît.  Alors  ceux 
à' Attraits  &  de  Charmes  ne  s'apliquent 
qu'aux  chofes  qui  font  ou  qu'on  ftipofe 
être  aimables  en  elles-mêmes  &:  par 
leur  mérite  :  au  lieu  que  celui  &  Appas 
s'aplique  quelquefois  à  des  chofes  qui 
font  &  qu'on  avoue  même  haùTables  , 
mais  qu'on  aime  malgré  ce  qu'elles  font, 
ou  auxquelles  les  refforts  fecrets  du  tem- 
pérament nous  contraignent  de  livrer 
nos  actions  ,  fi  la  raifon  en  défend  notre 
cœur. 

La  vertu  a  des  attraits ,  que  les  plus 
vicieux  ne  peuvent  s'empêcher  de  fen- 
tir.  Les  biens  de  ce  monde  ont  des  ap~ 
pas  ,  qui  font  que  la  cupidité  triomphe 
fouvent  du  devoir.  Le  plaifir  a  des  char- 
mes ,  qui  le  font  rechercher  partout, 
dans  la  vie  retirée  comme  dans  le  grand 
inonde  ?  par  le  philofophe  comme  par 
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le  libertin ,  dans  l'école  même  de  la  mor- 
tification comme  dans  celle  de  la  vo- 
lupté ;  c'ert.  toujours  lui  qui  fait  le  goût 
&:  qui  décide  du  choix. 

On  dit  De  grands  attraits,  de  piaffants 
Appas  y  &  d'invincibles  charmes. 

L'honneur  a  de  grands  attraits  pour 
les  belles  âmes.  La  fortune  a  de  puif- 
fants  appas  pour  tout  le  monde.  La 
gloire  a  des  charmes  invincibles  pour  les 
cœurs  ambitieux. 

Les  plus  grands  attraits  fe  trouvent 
toujours  dans  l'objet  de  la  paillon  domi- 
nante. Les  appas  les  plus  puhTants  ne  font 
pas  ceux  qui  font  étalés  avec  le  plus 
doftentation.  Les  charmes  ne  deviennent 
véritablement  invincibles ,  que  par  la 
folidité  du  mérite  &  la  force  du  goût. 

56.  CHARME.  ENCHANTEMENT. 
SORT. 

Le  mot  de  Charme  emporte  dans  fa 
fignification  l'idée  d'une  force  qui  ar- 
rête les  effets  ordinaires  6c  naturels  des 
caufes.  Le  mot  d'Enchantement  fe  dit  pro- 
prement pour  ce  qui  regarde  l'illufion 
des  fens.  Le  mot  de  Sort  enferme  parti- 
culièrement l'idée  de  quelque  chofe  qui 
nuit  ou  qui  trouble  la  raifon.  Et  ils  mar- 
quent tous  les  trois  9  dans  le  fens  litté* 
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rai ,  l'effet  d'une  opération  magique , 
que  la  religion  condamne  ,  que  la  poli- 
tique fupoie  ,  &  dont  la  philofophie  le. 
moque. 

*  Si  cette  opération  en1  apliquée  à  des 
êtres  infenfibles ,  elle  s'apellera  Charme; 
on  dit  qu'un  fufil  eft  charmé;  \\  elle  eft 
apliquée  à  un  être  intelligent,  il  fera 
enchanté  :  fi  Y  enchantement  eft  long  , 
opiniâtre",  &c  cruel  ;  on  fera  enforcelé* 
(  Encyc.  III.  210.  ) 

*  Les  vieux  contes  difent  qu'il  y  a 
un  charme  pour  empêcher  l'effet  des  ar- 
mes &  rendre  invulnérable  :  on  lit  dans 
les  anciens  romans  ,  que  la  puhTancc 
des  enchantements  faifoit  fubiîemcnt 
changer  de  mœurs  ,  de  conduite  ,  Si  de 
fortune  :  le  peuple  a  cru  &  Croit  encore 
qu'on  peut ,  par  le  moyen  d'un  fort,  al- 
térer le  tempérament  &  la  fanté ,  ren- 
dre même  extravagant  &  furieux.  Mais 
les  gens  de  bon  fens  ne  voient  point 
d'autre  charme  dans  le  monde  ,  que  le 
caprice  des  paillons  à  l'égard  de  la  rai- 
fon  ,  dont  il  fufpend  fouvent  les  réfle- 
xions ,  &  arrête  les  effets  qu'elle  devroit 
naturellement  Sz  néceffairement  pro- 
duire :  ils  ne  connoiffent  pas  non  plus 
d'autre  enchantement  y  que  la  féduefio» 
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qui  naît  d'un  goût  dépravé  &  d'une  ima- 
gination déréglée  :  ils  favent  aiuTi  que 
tout  ce  qu'on  attribue  à  un.  fort  mali- 
cieufement  jeté  ,  "n'eft  que  l'effet ,  ou 
d'une  mauvaife  conftitution ,  ou  d'une 
apli  cation  phyfique  de  certaines  chofes 
capables  de  déranger  l'économie  de  la 
circulation  du  fang  ,  &c  par  conféquent 
propres  à  nuire  à  la  fanté  6c  à  boule  ver- 
fer  les  fondions  dé  l'ame. 

57.   HASARD.  FORTUNE.  SORT. 
DESTIN. 

Le  hafard  ne  forme  ni  ordre  ni  def- 
fein  ;  on  ne  lui  attribue  ni  connohTance 
ni  volonté \  &  fes  événements  font  tou- 
jours très-incertains.  La  fortune  forme 
des  plans  &  des  deffeins  ,  mais  fans 
choix  ;  on  lui  attribue  une  volonté  fans 
difeernement  ;-  &£  l'on  dit  qu'elle  agit 
en  aveugle.  Le  fort  fupofe  des  diffé- 
rences &c  un  ordre  de  partage  ;  on  nt 
lui  attribue  qu'une  détermination  ca- 
chée ,  qui  laiffe  dans  le  doute  jufqu'aa 
moment  qu'elle  fe  manifefte.  Le  defiln 
forme  des  deffeins  ?  des  ordres  ?  ôc  des 
enchaînements  de  caufes  ;  on  lui  attri- 
bue la  connohTance ,  la  volonté  -,  &£  le 
pouvoir;  fes  vues  font  fixes  tk  déter- 
minées. 
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Le  hafard  fait.  La  fortune  veut.  Le/on 
décide.  Le  defiin  ordonne. 

La  plupart  des  fuccès  font  plus  l'effet 
du  hafard  que  de  l'habileté.  Il  en  coûte 
beaucoup  au  repos ,  pour  contraindre 
la  fortune  à  nous  regarder  d'un  oeil  fa- 
vorable. On  a  vu  des  intrépides  aban- 
donner volontairement  leur  vie  au  fort 
du  dé.  Tout  ce  qui  eu.  écrit  dans  le 
livre  du  defiin  eu  inévitable  ;  parce 
qu'on  ne  peut  ni  forcer  fon  tempéra- 
ment ni  voir  au  delà  de  la  portée  de  ùs 
lumières. 

58.  AVEU.  CONFESSION. 

Vaveu  fupofe  l'interrogation.  La  con- 
feffion  tient  un  peu  de  Paccufation.  On 
avoue  ce  qu'on  a  eu  envie  de  cacher. 
On  confeffe  ce  qu'on  a  eu  tort  de  faire. 
La  queflion  fait  avouer  le  crime  ;  la  re- 
pentance  le  fait  confeffer. 

On  avoue  la  faute  qu'on  a  faite.  On 
confeffe  le  péché  dans  lequel  on  eu. 
tombé. 

Il  vaut  mieux  faire  un  aveu  fincère  , 
que  de  s'excufer  de  mauvaife  grâce.  II 
ne  faut  pas  faire  fa  confefjîon  à  toutes 
fortes  de  gens. 

Un  aveu  qu'on  ne  demande  pas  ,  a 
quelque  chofe  de  noble  ou  de  fot,  félon 
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les  circonfiances  &  l'effet  qu'il  doit  pro- 
duire.  Une  confeflïon  qui  n'eft  pas  ac- 
compagnée de  repentir ,  n'eft  qu'une  in- 
discrétion infultante. 

C'eft  manquer  d'efprit ,  que  &  avouer 
fa  faute  fans  être  affûré  que  Yaveu  en 
fera  la  fatisfa&ion  ;  &  c'eft  une  fotife  , 
d'en  faire  la  confcjjîon  fans  efpérance 
de  pardon  :  pourquoi  fe  déclarer  cou- 
pable à  des  gens  qui  ne  refpirent  que 
la  vengeance  ? 

59.  AVERTISSEMENT.  AVIS. 
CONSEIL. 

Le  but  de  Vavertijfermnt  eu  précifé- 
ment  d'inftruire  ou  de  réveiller  l'atten- 
tion ;  il  fe  fait  pour  nous  aprendre  cer- 
taines, chofes  qu'on  ne  veut  pas  que 
nous  ignorions  ou  que  nous  négligions. 
\JayU  &:  le  confe'd  ont  aufîi  pour  but 
i'init.ruclion  %  mais  avec  un  raport  plus 
marqué  à  une  conféquence  de  conduite 9. 
fe  donnant  dans  la  vue  de  faire  agir  ou 
parier:  avec  cette  diiférence  entre  eux* 
que  Vavis  ne  renferme  dans  la  fignifica- 
tion  aucune  idée  accefïbire  de  fupério- 
riié ,  foit  d'état ,  foit  de  génie  ;  au  tien 
que  le  confe'd  emporte  avec  lui  du  moins 
une  de  ces  idées  de  fupcriorité ,  6c  quel- 
quefois toutes  ks  deux  eniemble* 
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Les  auteurs  mettent  des  avertijjemerus 
à  la  tête  de  leurs  livres.  Les  efpions 
donnent  avis  de  ce  qui  fe  païTe  dans  le 
lieu  ou  ils  font.  Les  pères  &  les  mères 
ont  foin  de  donner  des  confeils  à  leurs 
enfants  avant  que  de  les  produire  dans 
le  monde. 

Le  chanoine  écoute  Vavertiffement  de 
la  cloche  ,  pour  favoir  quand  il  doit  fe 
rendre  aux  heures  canoniales.  Le  ban- 
quier attend  Y  avis  de  fon  correfbondanly 
pour  payer  les  lettres  de  change  tirées 
fur  lui.  Le  plaideur  prend  coiifùL  d'ua 
avocat ,  pour  fe  défendre  ou  pour  agir 
contre  fa  partie. 

On  dit  des  avemjjlments ,  qu'ils  font 
ou  judicieux  ou  inutiles  ;  clés  avisr  qu'ils 
font  ou  vrais  ou  faux  ;  des  confeils ,  qu'ils 
font  ou  bons  ou  mauvais. 

Uavzrtiffemmt  étant  fait  pour  difliper 
le  doute  ck  Pobfcurité ,  il  doit  être  clair 
ck  précis.  L'avis  fervant  à  déterminer  , 
il  doit  être  prompt  &  fecret.  Le  confeil 
devant  conduire ,  il  doit  être  fage  6c  fin- 
cère. 

Le  cours  des  fondions  de  la  nature  eil 
un  averti(fermnt  de  l'état  de  notre  fanté, 
plus  fur  que  le  raifonnement  des  méde- 
cins. Tel  manque  d'avis,  qui  efl  en  état 
d'en  profiter  j  et  tel  en  reçoit,  qui  ne  fau-~ 
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f  oit  s'en  prévaloir.  Autant  que  la  Vieil- 
lerie aime  à  donner  de  confùls  ,  au- 
tant la  Jeuriefle  a  de  l'averfion  pour  en 
prendre. 

Il  faut  que  Yavertijfement  foit  donné 
avec  attention  ;  Y  avis  >  avec  diligence  'r 
&Z  le  confeil,  avec  art  &  moderlie  7  fans 
air  de  fupériorité  :  car  on  ne  fait  point 
ufage  des  avertiffements  placés  mal  à  pro- 
pos ;  &  l'on  ne  tire  aucun  avantage  des 
avis  qui  ne  viennent  pas  à  temps  ;  &  la 
vanité  ?  toujours  choquée  du  ton  de 
maître  ,  empêche  de  faire  aucune  diiîin- 
ttion  entre  la  fageffe  du  confeil  &£  Pin> 
pertinence  de  la  manière  dont  il  efl  don- 
né,  en  forte  que  tout  n'aboutit  qu'à  faire 
méprifer  le  confeil  &  rendre  le  confeil- 
1er  odieux. 

Une  perfonne  d'ordre  ne  manqua 
jamais  aux  avertiffements  dont  on  a  re- 
mis le  foin  à  fa  vigilance.  L'amitié  fait 
donner  avis  de  tout  ce  qu'on  croit  être 
avantageux  &  agréable  à  fon  ami.  La 
fageffe  rend  extrêmement  réfervé  à 
donner  confeil  :  il  faut  toujours  atten- 
dre qu'on  nous  le  demande,  &  quel- 
quefois même  s'en  difpenfer  malgré 
les  follicitations  ;  parce  qu'un  falutaire 
confeil  peut  déplaire  ,  &  être  rejeté 
avec  de  certaines  façons  qui  exp oient 
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a  la  tentation  de  fouhaiter  ?  pour  fon 
honneur ,  que  celui  pour  cnii  l'on  s'in- 
téreffoit  d'abord  ne  réuflîfle  pas  dans  fes 
entreprifes. 

60.  SEÏJTIMEXT.  AVIS.  OPINION, 

Il  y  a  un  fens  général  qui  rend  ces 
mots  fynonymes  ?  lorsqu'il  efl  queflioh 
de  conleiller  ou  de  juger  :  mais  le  pre- 
mier a  plus  de  raport  à  la  délibération , 
on  dit  fon  fcntiment  ;  le  fécond  en  a 
davantage  à  la  décifion ,  on  donne  fon 
avis  ;  le  troifième  en  a  un  particulier  à 
la  formalité  de  judicature  ,  on  va  aux 
opinions. 

Le  fcntiment  emporte  toujours  dans 
fon  idée  celle  de  fmcérité  ,  c'eft-à-dire 
une  conformité  avec  ce  qu'on  croit  in- 
térieurement. Uavis  ne  ïupofe  pas  ri- 
goureufement  cette  fmcérité ,  il  n'efl 
précifément  qu'un  témoignage  en  faveur 
d'un  parti. }*  U  opinion  renferme  l'idée 
d'un  iiiîrrage  donné  en  concours  de  plu- 
ralité de  voix. 

Il  peut  y  avoir  des  occasions  où  un 
juge  foit  obligé  de  donner  fon  avis  con- 
tre fon  fcntiment ,  &C  de  fe  conforme? 
aux  opinions  de  fa  compagnie, 
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6ï.  SENTIMENT.  SENSATION, 
PERCEPTION. 

Ces  mots  défignent  l'impreffion  que 
les  objets  font  fur  Tarne  :  mais  le  fend- 
ment  va  au  cœur  ;  la  fenfation  s'arrête 
aux  fens;  6c  la  perception  s'adrefTe  à 
l'efpnt. 

La  vie  la  plus  agréable  eu  fans  doute 
celle  qui  roule  fur  des  fentiments  vifs , 
des  fenfations  gracieufes  ,  &  des  per- 
ceptions claires.  C'eit.  aimer ,  goûter ,  6c 
connoître» 

Le  fenument  étend  fon  refîbrt  jufques 
aux  mœurs  ;  il  fait  que  nous  fommes 
également  touchés  de  l'honneur  6c  de 
la  vertu  comme  des  autres  avantages. 
luà  fenfation  ne  va  pas  au  delà  du  phyii- 
que  ;  elle  fait  uniquement  fentir  ce  que 
le  mouvement  des  chofes  matérielles 
peut  occafionner  de  plaiiir  ou  de  dou- 
leur par  la  mécanique  des  organes.  La 
perception  enferme  dans  fon  diflricfc  les 
fciences  6c  tout  ce  dont  Famé  peut  fe 
former  une  image  ;  mais  fes  imprelîions 
font  plis  tranquiles  que  celles  âafentl- 
me  û  6c  de  la  fenfation ,  quoique  plus 
prom;->  es. 

Un  h  mme  d'efprit  &  de  courage 
reçoit  les  honneurs  ou  foufre  les  inJH.- 


François.  $%> 

tes  avec  des  fentiments  bien  différents  de 
ceux  d'une  bête  ou  d'un  poltron.  Quand 
on  ne  connoît  point  d'autre  félicité  que 
celle  de  la  vie  préfente  y  on  ne  travaille 
qu'à  fe  procurer  desfenfations  gracieu- 
fes.  Nous  ne  jugeons  de  la  compofition 
ou  de  la  fimplicité  des  objets ,  que  par 
le  nombre  des  perceptions  qu'ils  produi- 
fent  en  nous. 

62.  SENTIMENT.  OPINION. 
PENSÉE. 

Ils  font  tous  les  trois  d'ufage ,  îorf- 
qu'il  ne  s'agit  que  de  la  fimple  énoncia- 
tion  de  fes  idées  :  en  ce  fens  ?  le  fend- 
ment  eft  plus  certain  ;  c'eft  une  croyance 
qu'on  a  par  des  raifons  ou  folides  ou 
aparentes  :  Yopinion  eil  plus  douteufe  ;, 
c'eft  un  jugement  qu'on  fait  avec  quel- 
que fondement  :  lapenfée  eft  moins  fixe 
éc  moins  affûrée  ;  elle  tient  de  la  con- 
jecture.. 

On  dit  Rejeter  &  foutenir  un  fend- 
ment  ;  Ataquer  &  défendre  une  opinion  £ 
Défaprouver  &  juftifler  une  penfée. 

Le  mot  de  Sentiment  eft  plus  propre 
en  fait  de  goût  ;  c'eft  un  fentiment  gé- 
néral qu'Homère  eft  un  excellent  poète. 
Le  mot  à' Opinion  convient  mieux  en 
fait  de  fcience;  V opinion  commune  eft 
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que  le  foleil  eft  au  centre  du  môricfëG 
Le  mot  de  Penfée  fe  dit  plus  particuliè- 
rement lorfau'il  s'agit  de  juger  des  évé- 
nements des  chofes  ou  des  actions  des 
hommes  ;  la  penfée  de  quelques  poli- 
tiques eft  que  le  mofcovite  trouveront 
mieux  fes  vrais  avantages  du  côté  de 
l'A  fie  que  du  côté  de  l'Europe. 

Les  fendments  font  un  peu  fournis  à  l'in- 
fluence du  cœur  ;  il  n'eft  pas  rare  de  les 
voir  fe  conformer  à  ceux  des  perfon- 
nes  qu'on  aime.  Les  opinions  doivent 
beaucoup  à  la  prévention  ;  il  eft  ordi- 
naire aux  écoliers  de  tenir  celles  de  leurs 
maîtres.  Les  penfées  tiennent  afTez  de 
l'imagination  ;  on  en  a  fouvent  de  chi- 
mériques. 

63.  PENSER.  SONGER.  RÊVER. 

On  penfe  tranquilement  &  avec  or- 
dre ,  pour  connoitre  fon  objet.  Onfongc 
avec  plus  d'inquiétude  &  fans  fuite, 
pour  parvenir  à  ce  qu'on  fouhaite.  On 
rêve  d'une  manière  abitraite  &  profon- 
de ,  pour  s'occuper  agréablement, 

Le  philofophe  penfe  à  l'arrangement 
de  fon  fyilème.  L'homme  embaraffé 
d'affaires  fange  aux  expédients  pour 
en  fortir.  L'amant  folitaire  uye  à  fes 
amours, 
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J'ai  fouvent  remarqué  que  les  chofes 
obfcures  ne  paroiilent  claires  qu'à  ceux 
qui  ne  favent  pas  penfer  nettement  ;  ils 
entendent  tout  fans  pouvoir  rien  expli- 
quer. Efl-il  fage  defonger  auxbefoins  de 
l'avenir  d'une  façon  qui  faffe  perdre  la 
jouïfTance  des  biens  préfents.  Le  plaifir 
de  rêver  eiî  peut-être  le  plus  doux  ,  mais 
le  moins  utile  6c  le  moins  raifonnabls 
de  tous. 

64.  IDÉE.  PENSÉE. 
IMAGINATION*   . 

Vidée  repréfente  l'objet:  hpenfée  le 
confidère  :  V imagination  le  forme.  La 
première  peint  :  la  féconde  examine  :  la 
troifième  féduit. 

On  eu  fur  de  plaire  dans  la  conver- 
fation ,  quand  on  a  des  idées  juites  ,  des 
penfées  fines }  6c  des  imaginations  bril- 
lantes. 

On  ne  s'entend  p  as  ,  dans  la  plupart 
des  conteilations  ,  faute  de  Amplifier  les 
idées.  On  reproche  aux  anglois  de  trop 
creufer  les  penfées.  On  accufe  les  fem- 
mes de  prendre  fouvent  les  imaginations 
gour  des  réalités. 


90        Synonymes 
65.  DANS  VIDÉE.  DANS  LA 
TÊTE. 

On  a  dans  ridée  ce  qu'on  penfe  ;  on  le 
croit.  On  a  dans  La  tête,  ce  qu'on  veut  • 
on  y  travaille. 

Nos  imaginations  font  dans  l'idée;  Se 
nos  defleins ,  dans  la  tête. 

Les  courtifans  fe  mettent  aifément 
dans  Vidée  que  le  prince  doit  faire  leur 
fortune  ;  mais  il  en  eâ  peu  qui  fe  met- 
tent ^dans  la  tête  de  le  mériter  par  des 
fervices  marqués  au  coin  de  la  vertu. 

Le  philofophe  curieux ,  au  défaut  du 
vrai  où  il  ne  peut  pénétrer,  fe  forme 
dans  Vidée  un  fyftème  du  moins  vrai- 
semblable fur  la  nature ,  l'économie ,  Se 
la  durée  de  l'univers.  Le  politique  am- 
bitieux ,  incapable  ck  goûter  le  repos  \ 
ne  cefle  d'avoir  dans  La  têtz  des  projets 
d  agrandhTement  &  d'élévation. 
60.  TÊTE.  CHEF. 

Le  fécond  de  ces  mots  n'eftd'ufaee, 
dans  le  fens  littéral ,  que  lorfqu'on  parle 
des  reliques  des  faints  ;  comme  quand 
011  dit ,  Le  chef  de  faint  Jean  &  de  faint 
Denis.  Mais  ils  font  tous  les  deux  fort 
nfités  dans  le  (ens  figuré  :  avec  cette 
différence,  que  le  mot  de  Têu  convient 
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mieux  lorfqu'ileft  queffion  de  place îo  u 
d'arrangement;  &  que  le  mot .de  Chef 
s'emploie  très-proprement  lorfqu  u  s  a- 
git  d'ordre  ou  de  fubordination.  . 

On  dit  La  tête  d'un  bataillon,  d'un  bâ- 
timent ;  &  le  chef  d'une  entreprife  ,  d'un 
parti.  On  dit  auffi ,  Être  à  la  tête  dune 
armée  ,  &  commander  en  chef. 

Il  fied  bien  au  chef  à*  marcher  à  la 
■tête  des  troupes. 

67  ENTÊTÉ.  OPINIATRE.  TÊTU. 
OBSTINÉ. 

Ces  épithètes  marquent  un  défaut 
cui  connue  dans  untrop  grand  attache- 
ment à  fon  fens.  Mais  ce  défaut  dans 
un  entêté  femble  venir  d'un  excès  de 
prévention  ,  qui  le  féduit ,  &:  qui ,  lui 
faifant  regarder  les  opinions  qiul  a 
embrasées  comme  les  meilleures,  1  em- 
pêche d'en  aprouver  &  d'en  goûter 
d'autres.  Dans  un  opiniâtre  ,  ce  detaut 
paroît  être  l'effet  d'une  confiance  mal 
entendue  ,  qui  le  confirme  dans  fes  vo- 
lontés ,  Se  qui ,  lui  faifant  trouver  de 
la  honte  à  avouer  le  tort  qu'il  a  ,  1  em- 
pêche de  fe  retirer.  Dans  un  têtu  f  ce 
défaut  vient  d'une  pure  indocilité  ou- 
bonne  opinion  de  foi  -  même ,  qui  tait 
que ,  fe  confultant  feul ,  il  ne  compte 
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pour  rien  le  fentiment  d'autrui.  Dans  tft 
cbflini ,  ce  défaut  me  paroît  provenir 
d'une  efpèce  de  mutinerie  affectée  ?  qui 
le  rend  intraitable  ,  &  qui ,  tenant  un  peu 
de  l'impo  lit  elfe,  fait  qu'il  ne  veut  jamais 
céder. 

Entêté  Se  têtu  défignent  un  défaut  plus 
fondé  fur  un  efprit  trop  fortement  per- 
fuadé  ,  que  fur  une  volonté  trop  diffi- 
cile à  réduire  ;  &c  dont  par  conféquent 
le  propre  effet  efl  de  faire  trop  abon- 
der en  fon  fens  :  avec  cette  différence 
entre  eux,  que  Y  entêté  croit  &  fe  per- 
fuade  également  les  fentiments  des  au- 
tres comme  les"  fielis ,  &c  même  après 
quelque  forte  d'examen  ou  de  raifon- 
nement  ;  au  lieu  que  le  têtu  ne  s'en  tient 
qu'aux  fiens  propres ,  6k:  le  plus  fou- 
vent  du  premier  afped  fans  aucune  ré- 
flexion. 

Opiniâtre  Se  objliné  défignent  tout  ail 
contraire  un  défaut  plus  fondé  fur  une 
volonté  revêche  que  fur  une  conviction 
d'efprit  ;  &  dont  l'effet  particulier  tend 
directement  à  ne  fe  point  rendre  au 
fens  des  autres ,  malgré  toutes  lumières 
contraires  :  avec  cette  différence  ,  que 
Yopinidtre  refufe  ordinairement  de  fe 
rendre  à  la  raifon  \  par  une  oppofition 
à  céder  qui  lui  eft  comme  naturelle  &ç 
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3e  tempérament,  au  lieu  que  Yobfliné 
ne  s'en  défend  fouvent ,  que  par  une 
volonté  de  pur  caprice  &C  de  propos 
délibéré  (<z  ). 

{a  )   VoyszTome  II. Art,  12^. 

63.  STABILITÉ.  CONSTANCE. 
FERMETÉ. 

La  fiabilité  empêche  de  varier ,  &c 
foutient  le  cœur  contre  les  mouve- 
ments de  légèreté  &  de  curiofité  que 
la  diverfité  des  objets  pourroit  y  pro- 
duire ;  elle  tient  de  la  préférence ,  6c 
juftifie  le  choix.  La  confiance  empêche 
de  changer  ,  6c  fournit  au  cœur  des 
reûources  contre  le  dégoût  6c  l'ennui 
d'un  même  objet  ;  elle  tient  de  la  per- 
févérance  ,  &:  fait  briller  l'attache- 
ment. La  fermeté  empêche  décéder,  6c 
donne  au  cœur  des  forces  contre  les 
ataques  qu'on  lui  porte  ;  elle  tient  de 
la  réfiftance ,  &  répand  un  éclat  de 
victoire. 

Les  petits-maitres  fe  piquent  aujour* 
d'hui  d'être  volages ,  bien  loin  de  fe 
piquer  de  fiabilité  dans  leurs  engage- 
ments. Si  ceux  des  dames  ne  durent 
pas  éternellement  ;  c'eft  moins  par  dé- 
feut  de  confiance  pour  ce  qu'elles  ai§ 
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nient,  que  par  défaut  de  fermeté  contre 
ceux  qui  veulent  s'en  faire  aimer  (a). 

(a)  Voyez  Tome  H-  An.   ij. 

69.  DURABLE.  CONSTANT. 

Ce  qui  eft  durable  ne  cette  point  ;  il 
eft  ferme  par  fa  foiidité.  Ce  qui  eft  con- 
fiant ne  change  pas  ;  il  eft  ferme  par  la 
réfolution. 

Il  n'eft  point  de  liaifons  durables  entre 
les  hommes  ,  fi  elles  ne  font  fondées  fur 
le  mérite  &  fur  la  vertu.  De  toutes  les 
pâmons,  l'amour  eft  celle  qui  fe  pique 
le  plus  d'être  confiante  6c  qui  1  elt  le 
moins. 

7o.  SOLIDITÉ.  SOLIDE. 

Le  mot  de  Solidité  a  plus  de  raport  à 
la  durée  ;  celui  de  Solide  en  a  davantage 
à  l'utilité.  On  donne  de  h  foiidité  à  fes 
ouvrages  ,  &  l'on  cherche  le  folide  dans 
fes  deffeins. 

Il  y  a  dans  quelques  auteurs  &  dans 
quelques  bâtiments  plus  de  grâce  que 
de  foiidité.  Les  biens  &  la  fente  joints 
à  l'art  d'en  jouir ,  font  le  folide  de  la 
vie  ;  les  honneurs  n'en  font  que  l'orne- 
ment. 
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71.   VIGOUREUX.  FORT, 
RO  BUSTE. 

Le  vigoureux  femble  plus  agile ,  Se 
doit  beaucoup  au  courage.  Le  fort  pa- 
roît  être  plus  ferme  ,  &c  doit  beaucoup 
à  la  conûxu&ion  des  mufcles.  Le  robujle 
efr.  moins  fujet  aux  infirmités ,  6c  doit 
beaucoup  à  la  nature  du  tempérament. 

On  eft  vigoureux  par  le  mouvement 
Se  par  les  efforts  qu'on  fait.  On  eu  fore 
par  la  folidité  &:  par  la  réfifrance  des 
membres.  On  eft  robujle  par  la  bonne 
conformation  des  parties  qui  fervent 
aux  fonctions  naturelles. 

Vigoureux  eft.  d'un  ufage  propre  pour 
le  combat  &  pour  tout  ce  qui  demande 
de  la  vivacité  dans  l'action.  Fort  con- 
vient en  fait  de  fardeaux  &c  de  tout  ce 
qui  efl  défenfe.  Robujle  fe  dit  à  l'égard 
de  la  fanté  &c  de  l'amauité  en  travail. 

Un  homme  vigoureux  ataque  avec 
violence.  Un  homme  fort  porte  d'un 
air  aifé  ce  qui  accableroit  un  autre.  Un 
homme  robujle  eft  à  l'épreuve  de  la  fa* 
tigue.  . 

71.  AVOIR.  POSSÉDER. 

11  n'efr.  pas  nécefTaire  de  pouvoir  dif- 
pofer  d'une  chofe  ,  ni  qu'elle  foit  a&uel- 
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lement  entre  nos  mains,  pour  Y  avoir  ; 
il  fuffit  qu'elle  nous  appartienne.  Mais 
pour  la  poffeder,  il  faut  qu'elle  foit  en 
nos  mains  ,•&  que  nous  ayons  la  liberté 
aûuelle  d'en  difpofer  ou  d'en  jouir. 
Ainû  nous  avons  des  revenus  ,  quoi- 
que non  payés  ou  même  faifis  par  des  - 
créanciers  ;  &  nous  pojfêdons  des  tré-< 
fors. 

On  n'eïr.  pas  toujours  le  maître  de  ce 
qu'on  a  ;  on  Te  il  de  ce  qu'on  pofsède. 
.  On  a  les  bonnes  grâces  des  perfon- 
fies  à  qui  l'on  plaît.  On  pofsède  l'efprit 
de  celles  que  l'on  gouverne  abfolu- 
ment. 

11  rieû  pas  pofîible  ,  quelque  modéré 
qu'on  foit ,  de  n'avoir  pas  quelquefois  en 
la  vie  des  emportements  ;  mais  quand 
on  eft  fage ,  on  fait  fe  pojféder  dans  fa 
colère. 

Un  mari  a  de  cruelles  inquiétudes  9 
lorfque  le  démon  de  la  jaloufie  le  pof- 
sède. 

Un  avare  peut  avoir  des  richefTes  dans 
fes  coffres ,  mais  il  n'en  eft  pas  le  maître; 
ce  font  elles  qui  pofsedent  &  fon  cœur 
&:  fon  efprit. 

Nous  ri  ayons  fouvent  les  chofes  qu'à 
demi;  nous  partageons  avec  d'autres. 
Nous  ne  les  pojfêdons  que  lorfqu'elles 

font 
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font  entièrement  à-  nous  ,  &  que  nous 
en  fommes  les  feuls  maîtres. 

Un  amant  a  le  cœur  d'une  dame  lors- 
qu'il en  eu  aimé  ;  il  le  pofsède  lorfqu'elle 
n'aime  que  lui. 

Les  feigneurs  ont  desvafTaux;  ôc  ils 
pojfédent  des  terres. 

En  fait  de  feiences  &  de  talents,  il 
furnt ,  pour  les  avoir ,  d'y  être  médio- 
crement habile;  pour  les  pojféder,  il  y 
faut  exceller. 

Ceux  qui t?/w la  connoiffance  des  arts, 
en  favent  &c  en  fuivent  les  règles  ;  mais 
ceux  qui  les  pofsèdent ,  font  èk  donnent 
des  règles  à  fuivre. 

73.  AUSTÈRE.  SÉVÈRE.  RUDE. 

On  efl  aujlïre ,  par  la  manière  de  vi- 
vre ;févere  ,  par  la  manière  de  penfer  ; 
rude  ,  par  la  manière  d'agir. 

La  molleffe  eft  l'oppofé  de  Maaflèriti? 
il  efl  rare  de  paffer  immédiatement  de 
l'une  à  l'autre  ;  une  vie  ordinaire  &  ré- 
glée tient  le  milieu  entre  elles.  Le  relâ- 
chement &  la  févétité  font  deux  extrê- 
mes ,  dans  l'un  defquels  on  donne  pref- 
que  toujours  ;  peu  de  perfonnes  favent 
diftinguer  le  jufïe  milieu,  qui  confifte 
dans  une  connoiffance  exacle  &  précife 
de  la  loi.  Les  fades  complaifances  font 
Tome  /,  E 
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l'excès  oppofé  aux  manières  rudes  ;  les 
gens  nés  grofïiers  &  d'une  ame  vile  fe  dé- 
dommagent de  l'un  de  ces  excès,  où  leur 
intérêt  les  plonge  envers  ceux  dont  ils 
efpèrent  quelque  avantage  ,  par  l'autre 
excès ,  où  leur  naturel  les  porte  envers 
tous  ceux  dont  ils  croient  n'avoir  pas 
befoin  :  mais  la  politeffe  à  l'égard  de 
tout  le  monde  eil  le  point  de  la  bonne 
éducation. 

Ce  n'efl  pas  pour  foi  qu'on  eft  aujlere; 
&  l'on  n'efl  rude  que  pour  les  autres  ; 
mais  on  peut  être  févère  pour  foi  &:  pour 
les  autres. 

Les  faints  fe  plaifent  dans  les  exerci- 
ces de  Yaujiérltê;  elle  étoit  autrefois 
le  partage  des  cloîtres.  Quelques  cafui- 
ûes  affectent  de  fe  diftinguer  par  une 
morale  févère  ;  c'eft  une  mode  qu'on  fui- 
vra  jufqu'à  ce  que  le  goût  en  foit  ufé.  Il 
y  a  des  gens  allez  brutes  pour  confon- 
dre les  mœurs  rudes  avec  la  nobleffe 
des  fentiments ,  &  s'imaginer  qu'une 
honnêteté  foit  une  baflefle. 

La  vie  auflïre  confiite  dans  la  priva- 
tion des  plaifirs  &  des  commodités  ;  on 
l'embraffe  quelquefois  par  un  goût  de 
•fingularité ,  qu'on  fe  repréfente  comme 
un  principe  de  religion.  La  morale  trop 
févère  peut,  également  comme  la  mo- 
rale relâchée  7  nuire  à,  la  régularité  des 


François.  99 

îlïœurs.  Le  commandement  rude  fait  hait 
le  fupérîeur,  &.ne  rend  pas  l'obéiflance 
plus  prompte  ni  plus  foumife. 

74.  SÉVÉRITÉ.  RIGUEUR. 

La  fêvérité  fe  trouve  principalement 
dans  la  manière  de  penfer  &  de  juger; 
elle  condamne  facilement  &  n'exeufe 
pas.  La  rigueur  fe  trouve  particulière- 
ment dans  la  manière  de  punir  ;  elle  n'a- 
doucit pas  la  peine  &c  ne  pardonne  rien. 

Les  faux  dévots  n'ont  de  fêvérité  que 
pour  autrui  ;  prêts  à  tout  blâmer  ,  ils  ne 
cefîent  de  s'aplaudir  eux-mêmes.  La  ri- 
gueur ne  me  paroît  bonne  que  dans  les 
occafions  où  l'exemple  feroit  de  confé» 
quence  ;  il  me  femble  que  partout  ail- 
leurs on  doit  avoir  un  peu  d'égard  à  la 
foibleiïe  humaine. 

*  L'ufage  a  confacré  les  mots  Rigueur 
Se  Sévérité  à  de  certaines  chofes  particu- 
lières. On  dit ,  La  fêvérité  des  mœurs ,  La 
rigueur  de  la  raifon.  La  fêvérité  des  fem- 
mes ,  félon  l'auteur  des  Maximes  ,  eft  un 
ajuftement  &:  un  fard  qu'elles  ajoutent  à 
leur  beauté  :  dans  ce  fens ,  le  mot  de  Ri- 
gueurs au  pluriel  ripond  à  celui  de  Sévé- 
rité. (EncycL  XV.  132.  ) 

75.  BATAILLE.  COMBAT. 

La  bataille  eft  une  aftion  plus  gêné* 

Eij 
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raie,  &c  ordinairement  précédée  de  quel- 
que préparation.  Le  combat  femble  être 
une  action  plus  particulière  ,  &  fouvent 
imprévue.  Ainn  les  a&ions  qui  fe  font 
parlées  à  Cannes  entre  les  carthaginois 
&  les  romains ,  à  Pharfale  entre  Céfar 
&:  Pompée ,  font  des  batailles.  Mais  Fa- 
ction où  les  Horaces  6c  les  Curiaces  dé- 
cidèrent du  fort  de  Rome  6c  d'Albe,  celle 
du  parTage  du  Rhin  ,  la  défaite  d'un  con- 
voi ou  d:un  parti ,  font  des  combats. 

La  bataille  d'Almanza  fut  une  action 
décilive  entre  Philippe  de  France  6c 
Charles  d'Autriche  dans  la  concurrence 
au  trône  d'Efpagne.  Le  combat  de  Cré- 
mone fit  voir  quelque  chofe  d'afTez 
rare  ;  la  valeur  du  foldat  à  l'épreuve  de 
la  furprife ,  les  ennemis  introduits  au 
milieu  d'une  place  en  enlevèrent  le  com- 
mandant fans  pouvoir  s'en  rendre  maî- 
tres v,  6c  des  troupes  fe  conduire  fans 
chef  contre  le  plus  habile  de  tous  les  ca- 
pitaines. 

Le  mot  de  Combat  a  plus  de  raport  à 
l'action  même  de  fe  battre  que  n'en  a  le 
mot  de  Bataille  ;  mais  celui-ci  a  des  grâ- 
ces particulières  lorfqu'il  neft  quefiion 
que  de  dénommer  l'action.  C'eiî  pour- 
quoi l'on  ne  parleroit  pas  mal  en  difant , 
qu'à  la  bataille  de  Fleurus  le  combat  fut 
opiniâtre  6c  fort  chaud» 
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Les  batailles  fe  donnent ,  &  feulement 
entre  des  armées  d'hommes  ;  on  les  g?.- 
gne  ou  on  les  perd.  Les  combats  fe  don- 
nent entre  les  hommes ,  &.  fe  font  entre 
toutes  les  autres  chofes  qui  cherchent  ou 
à  fe  détruire  ou  à  fe  furmonter  ;  on  en 
fort-victorieux ,  ou  l'on  y  eft  vaincu. 

La  bataille  donnée  à  Pavie  fut  fatale 
à  la  France  qui  la  perdit ,  puifque  fon  roi 
y  fut  fait  prifonnier  ;  mais  elle  ne  fut  pas 
heureufe  à  Charles-quint  qui  la  gagna  , 
parce  qu'elle  lui  attira  de  puûTants  en- 
nemis. Un  Général  qui  a  eu  occafion  de 
donner  plufieurs  combats  6c  qui  en  eft 
toujours  forti  victorieux ,  doit  autant 
remercier  la  fortune  que  fe  louer  de  fa 
conduite  :  celui  qui  n'en  a  point  donné 
fans  être  battu,  ne  doit  pas  rougir,  fi 
fon  malheur  n'a  pas  été  l'effet  de  fon  im- 
prudence. Il  fe  fait  dans  le  roman  de  la 
princeffe  de  C lèves  un  combat  continuel 
entre  le  devoir  &:  le  penchant,  où  aucun 
d'eux  ne  triomphe  ck  où  tous  les  deux 
fuccombent. 

76.  BATTRE,  FRAPER. 

Il  femble  que  pour  battre  il  faille  re- 
doubler les  coups  ;  &  que  pour  fraper  il 
fufîife  d'en  donner  un. 

On  n'eit  jamais  battu  qu'on  ne  foit  fra- 
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^J;mais  on  peut  ëtrefrapéians  être  battu* 

On  ne  bat  jamais  qu'avec  deffein  :  on 
frapc  quelquefois  fans  le  vouloir. 

Le  plus  fort  bat  le  foible.  Le  plus  vio- 
lent frapc  le  premier. 

On  bat  les  gens  ;  &  on  les  frapc  dans 
quelque  endroit  de  leur  corps.  Céfar , 
pour  battre  fes  ennemis ,  commande  à 
fes  troupes  defraper  au  vifage. 

Le  fage  a  dit  que  les  verges  font  atta- 
chées au  cou  des  enfants  :  il  n'eft.  clone 
pas  permis  à  ceux  qui  en  ont  fous  leur 
conduite  de  penfer  différemment  ;  n  us 
il  leur  efr.  défendu  d'interpréter  ces  pa- 
roles autrement  que  de  la  crainte ,  & 
d'en  étendre  la  maxime  jufqu'à  les  battre 
réellement,  rien  n'étant  plus  oppofé  à 
la  bonne  éducation  que  l'exemple  d'une 
conduite  violente  &  d'un  commande- 
ment rude  ;  le  précepteur  qui  frape  fou 
élève ,  fe  livre  bien  plus  dans  ce  moment 
à  l'humeur  qu'au  foin  de  la  correction. 

Le  mot  de  Fraper  efr.  un  verbe  a£Hf:, 
qui ,  comme  prefque  tous  les  autres 
verbes  de  la  même  efpèce ,  reffe  tou- 
jours tel ,  &  ne  reçoit  à  cet  égard  au- 
cun changement  de  valeur  par  la  jon- 
ction du  pronom  réciproque  ;  c'efr-à- 
dire  que  ce  pronom  placé  fous  le  ré^ 
gime  de  ce  verbe  >  fert  alors  à  marque? 
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un  objet  auquel  fe  termine  l'aÛion  que 
le  verbe  exprime.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  du  mot  de  Battre  ;  il  cefle ,  par 
l'avènement  de  ce  pronom  réciproque , 
d'être  verbe  atfif ,  &  reçoit  un  fens  neu- 
tre; c'eft-à-dire  que  ce  pronom  ne  fert 
pas'alors  à  marquer  un  objet  oùl'aaion 
fe  termine  ;  mais  que  fon  fervice  fe 
borne  uniquement  à  former  conjointe- 
ment avec  le  verbe  lafimple  expreffion 
de  l'aaion ,  fans  raport  à  aucun  objet 
dîflingué  d'elle-même  ;  car  Se  battre  ne 
fienîfie  ni  donner  des  coups  à  un  autre 
ni  s'en  donner  à  foi-même  ;  il  figmîie 
finalement  l'adion  perfonnelle  dans  le 
combat ,  ainfi  que  le  mot  S'enfuir. 

Le  dofteur  Boileau  a  écrit  contre  la 
pratique  monacale  àefefraper  à  coups 
3e  fouet ,  foutenant  que  cet  exercice  eft 
indécent ,  &  plus  païen  que  chrétien  La 
loi  du  prince  défend  àefe  battu  dansbien 
des  occafions  où  celle  de  l'honneur  l'or- 
donne; quel  embarras  pour  ceux  qui  le 
trouvent  malheureufement  dans  ce  cas . 

77.  BEAU.  JOLI.  {a). 

Le  beau  eft  grand,  noble ,  &  régulier: 
on  ne  peut  s'empêcher  de  l'admirer  : 
quand  on  l'aime  ,  ce  n'eft  jamais  medio- 

(a)  Voyez  Tome  II*  Art.  ou  , 
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crement;  il  attache.  Le  joli  eft  fin,  dé- 
licat, &  mignon  :  on  eft  toujours  porté 
à  le  louer  :  dès  qu'on  X aperçoit ,  on  le 
goûte;  il  plaît.  Le  premier  tend  avec 
plus  de  force  à  la  perfection ,  &  doit 
être  la  règle  du  goût.  Le  fécond  cherche 
les  grâces  avec  plus  de  foin ,  &c  dépend 
du  goût. 

Nous  jetons  fur  ce  qui  eft  beau  des  re- 
gards plus  fixes  èc  plus  curieux.  Nous 
regardons  d'un  œil  plus  éveillé  &  plus 
riant  ce  qui  eu  joli. 

Les  dames  font  belles  dans  les  ro- 
mans. Les  bergères  font  jolies  dans  les 
poètes. 

Le  beau  fait  plus  â'eiiet  fur  Pefprit  ; 
nous  ne  lui  refufons  pas  nos  applaudif- 
fements.  Le  joli  fait  quelquefois  plus, 
d'imprefiion  fur  le  cœur  ;  nous  lui  don- 
nons nos  fentiments. 

Il  arrive  a  fiez  fouvent  qu'une  belle 
perfonne  brille  &  charme  les  yeux ,  fans 
aller  plus  loin  ;  tandis  que  la  jolie  forme 
des  liens  &  fait  de  véritables  paffions  : 
alors  la  première  a  pour  partage  les  élo- 
ges qu'on  doit  à  la  beauté  ;  ôc  la  féconde 
a  pour  elle  l'inclination  qu'on  fent  pour 
ce  qui  fait  plaifir. 

Le  teint,  la  taille ,  la  proportion  Se  la 
régularité  des  traits ,  forment  les  belles 
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perfonnes.  Les  jolies  le  font  par  les  agré- 
ments ,  la  vivacité  des  yeux  ,  l'air  &  la 
tournure  gracie  ufe  du  vifage  quoique 
moins  régulière. 

En  fait  d'ouvrages  d'efprit ,  il  faut , 
pour  qu'ils  foient  beaux  ,  qu'il  y  ait  du 
vrai  dans  le  fujet ,  de  l'élévation  dans  les 
penfées ,  de  la  jufteffe  dans  les  termes  > 
de  la  noble  ffe  dans  l'expreiîion ,  de  la 
nouveauté  dans  le  tour  ,  &  de  la  régu- 
larité dans  la  conduite  :  mais  le  vrai-fem- 
blable,  la  vivacité,  la  fmgularité,  &:le 
brillant  fuffifent  pour  les  rendre  jolis. 
Quelqu'un  a  dit  que  les  anciens  étoient 
beaux ,  &  que  les  modernes  (ont  jolis  ? 
je  ne  fais  s'il  a  bien  rencontré  ;  mais  cela 
même  eu.  du  nombre  des  jolies  chofes  ? 
&:  non  des  belles. 

Le  beau  eu  plus  férieux ,  &:  il  occupe. 
Le  joli  eu.  plus  gai ,  Si.  il  divertit.  C'eft 
pourquoi  l'on  ne  dit  pas  ,  Une  jolie 
tragédie  ;  mais  on  peut  dire  ,  Une  jolie 
comédie. 

Je  mets  au  rang  des  belhs  réponfes  9 
celle  d'Alexandre  à  Parménion  fur  les 
offres  de  Darius  ;  celle  de  Louis  XII. 
au  fujet  de  ceux  qui  enavoient  mal  ae,£ 
à  fon  égard  avan;:  qu'il  montât  fur  le 
trône  ;  ïk  celle  de  madame  de  Bame- 
veld  au  prince  d'Orange  ?   Maurice  de 

£  Y 
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Naflau ,  fur  les  démarches  qu'elle  faiibit 
auprès  de  ce  prince  pour  fauve r  la  vie 
à  fon  fils  aîné  ,  qui  avoit  eu  connoif- 
fance  de  la  confpïration  de  fon  fr^re 
fans  la  découvrir.  Le  premier  répond 
à  Parminion  ,  qui  lui  difoit  que  ,  s'il 
étoit  Alexandre  ,  ilaccepteroit  les  offres 
de  Darius  :  «  Et  moi  je  les  refufe ,  parce 
»  que  je  ne  fuis  point  Parménion  ».  Le 
fécond  réplique  à  fes  courtifans  ,  qui 
cherchoient  à  le  flater  du  côté  de  la 
vengeance ,  qu'il  ne  convenoit  pas  au 
roi  de  France  de  venger  les  injures 
faites  au  duc  d'Orléans.  Enfin  Madame 
de  Barneveld  ,  interrogée  avec  une  ef- 
pèce  de  reproche  par  le  prince  d'Oran- 
ge ,  pourquoi  elle  demandoit  la  grâce 
de  fon  fils  <k  n'avoit  pas  demandé  celle 
de  fon  mari,  lui  répond  ,  que  ceft  parce 
que  fon  fils  eft  coupable  &  que  fon  mari 
étoit  innocent. 

Je  place  dans  l'ordre  de  ce  qui  eftyo/i, 
les  reparties  &  les  faillies  gafeones 
quand  elles  ont  du  fel. 

Telle  eft ,  par  exemple  ,  la  réponfe 
d'un  mauvais  peintre  devenu  médecin, 
qui  dit  à  ceux  qui  lui  demandoient  rai- 
ion  de  fon  changement  d'état ,  qu'il  avoit 
voulu  choifir  un  art  dont  la  terre  cou- 
vrît les  fautes. 
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*  Telle  eft  encore  la  réponfe  ingé- 
nîeufe  du  duc  d'Albe  à  Henri  II.  roi  de 
France.  L'empereur  Charles-quint  avoit 
voulu  faire  croire  ,  que  le  foleil  s'étoit 
arrêté  pour  lui  donner  le  temps  de  ren- 
dre fa  vicloire  plus  complette  à  la  jour- 
née de  Mulberg  ;  &:  Tes  flateurs  avoient 
ofé  l'écrire  ,  comme  en  ayant  été  té- 
moins. Henri  II.  crut  pouvoir ,  quel- 
ques années  après  ,  demander  au  duc 
d'Albe  ce  qui  en  étoit  :  «  J'étois ,  répon- 
»  dit-il ,  fi  occupé  ce  jour-là  de  ce  qui 
»  fe  pafibit  fur  la  terre  ,  que  je  ne  pris 
»  pas  garde  à  ce  qui  fe  pafToit  dans  le 
»  ciel  »  (  B.  ) 

*  Qui  dit  de  telles  chofes ,  n'en1  pas 
toujours  écouté  avec  attention,  quoi- 
qu'il mérite  de  l'être  ;  la  converfation 
en  efï  quelquefois  trop  grave  &  trop 
favante.  Qui  dit  de  jolies  chofes,  efl  or- 
dinairement écouté  avec  plaifir  ;  la  con- 
verfation en  efl  toujours  enjouée. 

Le  mot  de  Beau  fe  place  fort  bien  à 
l'égard  de  toutes  fortes  de  chofes  quand 
elles  en  méritent  î'épithète.  Celui  de 
Joli  ne  convient  guère  à  l'égard  des 
chofes  qui  ne  fouffrent  point  de  médio- 
crité ;  telles  font  la  peinture  <k  la  poë- 
fie  :  on  ne  dit  ni  Un  joli  poème  ,  ni  Uiî 
joli  tableau  j  ces  fortes  d-'ouvrages  font 
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beaux  ;  ou  s'ils  ne  le  font  pas ,  ils  font 
mauvais. 

Lorfque  les  épithètes  de  Beau  &  de 
Joli  font  données  à  l'homme  ,  elles  cef- 
fent  d'être  fynonymes  ,  leurs  fignifîca- 
tions  n'ayant  alors  rien  de  commun.  Un 
bel  homme  eft  autre  chofe  qu'un  joli 
homme.  Le  fens  du  premier  tombe  fur 
la  figure  du  corps  &  du  vifage  ;  &  le 
fens  du  fécond  tombe  fur  l'humeur  6c 
fur  les  manières  d'agir. 

78.  BÉNIN.  DOUX.  HUMAIN 

Bénin  marque  l'inclination  ou  la  dif- 
polition  à  faire  du  bien  :   on  dit  d'un 
âitre  qu'il  eft  bénin  ;  on  le  dit  aufïi  des 
princes;  mais  rarement  des  particuliers, 
excepté    dans   un  fens  ironique  ,   lors- 
qu'ils fourFrent  les  injures  avec  baffeiTe. 
Doux  indique  un  caractère   d'humeur 
qui  rend  très- fociable  &  ne  rebute  per- 
fonne  :  on  s'en  fert  plus  communément 
à  l'égard  des  femmes  ;  parce  qu'elles  ti- 
rent leur  principale  gloire  des  qualités 
convenables  à  la  fociété ,  pour  laquelle 
il  fembîe  qu'elles  ayent  précifément  été 
faites.    Humain  dénote    une  fenfibilité 
fympathifante   aux    maux    ou   à    l'état 
d'autrui  :  on  en  fait  un  plus  grand  ufage 
en  parlaat  des*  hommes  ;  qu'en  parlant 
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des  femmes  ;  parce  qu'ils  fe  trouvent 
dans  de  plus  fréquentes  occafions  de 
faire  paroître  leur  humanité  ou  leur  in- 
humanité. 

La  bénignité  elï  une  qualité  qui  affe&e 
proprement  la  volonté  dans  Pâme,  par 
raport  aux  biens  &  aux  plaifirs  qu'on 
peut  faire  aux  autres  :  ce  qu'il  y  a  de 
plus  éloigné  d'elle  ,  efl  la  malignité  ou 
le  fecret  plaifir  de  nuire.  La  douceur  efl 
une  qualité  qui  fe  trouve  particulière- 
ment dans  la  tournure  de  l'efprit ,  par 
raport  à  la  manière  de  prendre  les  cho- 
fes  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  : 
fes  contraires  font  l'aigreur  &  l'empor- 
tement.    L'humanité  réfide  principale- 
ment dans  le  cœur;   elle  le  rend  ten- 
dre ,  fait  qu'on  s'accommode  &  qu'on 
fe  prête  aux  div^rfes  fituations  oii  fe 
trouvent  ceux  avec  qui  l'on  eu  en  rela- 
tion d'amitié ,  d'affaires  ,  ou  de  dépen- 
dance :  rien  n'y  efl  plus  oppofé  que  la 
cruauté  &  la  dureté  ,   ou   un   certain 
amour  propre  uniquement  occupé  de 
foi-même. 

Une  mauvaife  conformation  dans  les 
organes  &  un  défaut  d'éducation  dans 
la  jeunefTe ,  rendent  inutile  l'influence 
des  aftres  les  plus  bénins;  &  le  même 
inïîant  de  naiflance  fait  voir  en  deux 
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fujets  toute  la  bénignité  du  ciel  &  toute 
la  malignité  de  la  nature  corrompue.  Iî 
eft  certains  tons  û  aigres ,  que  les  per- 
fonnes  les  plus  douces  ne  fauroient  les 
fuporter  :  eh  quelle  douceur  pourroit 
être  à  l'épreuve  des  apoftrophes  imper- 
tinentes de  ces  gens  que  le  langage  mo- 
derne nomme  avantageux  ;  qui  croient 
trouver ,  dans  Teftime  ridicule  qu'ils 
ont  d'eux-mêmes  ,  le  droit  d'une  raille- 
rie infultante  ?  Le  métier  de  la  guerre 
n'exclud  pas  Y  humanité  ;  &  û  l'on  exa- 
minoit  bien  la  façon  de  penfer  de  cha- 
que état ,  on  trouveroit  que  le  foldat 
les  armes  au  poing  eft  plus  humain,  que 
le  partifan  la  plume  à  la  main. 

Le  prince  ne  doit  pas  pouffer  la  bé- 
nignité jufqu'à  autoriier  l'impunité  du 
crime  :  mais  il  doit  en> avoir  allez  pour 
pardonner  facilement  ce  qui  n'eft  que 
faute  ,  &  pour  gratifier  toujours  avec 
plaifir  les  fujets  qui  font  à  portée  de 
recevoir  fes  grâces.  C'eft  par  une  con- 
duite modérée ,  par  des  manières  mo- 
dèles 6c  polies ,  que  l'homme  doit  mon- 
trer la  douceur  de  fon  caractère  ;  &  non 
par  des  airs  féminins  &afFeétés.  La  vraie 
humanité  confif.e  à  ne  rien -'traiter  à  la 
rigueur  \  à  excûfer  les  foiblefîes ,  à  fu- 
porter les  défauts  ?  &  à  foulager  les  pei- 
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nés  &:  la  misère  du  prochain  quand  on 
le  peut* 

79.  'pauvreté,  indigence, 
disette.  besoin.  néces- 
SITÉ. 

La  pauvreté  eft  une  fltuation  de  for- 
tune oppofée  à  celle  des  richeffes ,  dans 
laquelle  on  eft  privé  des  commodités 
de  la  vie  ,  &  dont  on  n'eft  pas  toujours 
le  maître  de  fortir  ;  c'eft  pourquoi  l'on 
dit  que  pauvreté  n'eft.  pas  vice,  \lindi» 
gence  enchérit  fur  la  pauvreté;  on  y  man- 
que des  chofes  néceftaires  ;  elle  eft,  dans 
l'état  de  fortune  ,  l'extrémité  la  plus 
baffe  ,  ayant  à  l'antre  bout  pour  anta- 
gonifte  ,  la  fùperfluité  que  fourniffent 
les  biens  immenfes  :  il  n'y  a  point  d'hom- 
me qui  ne  puiffe  s'en  tirer,  à  moins 
qu'il  ne  foit  hors  d'état  de  travailler.  La 
dlfette  eft  un  manque  de  vivres ,  dont 
l'oppofé  eft  l'abondance  ;  elle  fembîe 
venir  d'un  accident  ou  d'un  défaut  de 
provifions  ,  plutôt  que  d'un  défaut  de 
biens-fonds.  Le  befoin  Se  la  nécefjité  ont 
moins  de  raport  à  l'état  &  à  la  fltua- 
tion habituelle  ,  que  les  trois  mots 
précédents  :  mais  ils  en  ont  davantage 
au  fecours  qu'on  attend  ou  au  remède 
qu'on  cherche  ;  avec  cette  différence 
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entre  eux  deux,  que  le  befoin  fembîe 
moins  preflant  que  la  nécejfité. 

Une  heureuie  étoile  ou  d'heureux 
talents  tirent  de  la  pauvreté  ceux  qui  y 
font  nés  ;  &  la  prodigalité  y  plonge 
les  riches.  Ua  travail  aftidu  eft  le  re- 
mède contre  Y  indigence;  fi  l'on  man- 
que d'y  a/oir  recours  ,  elle  devient 
une  jufte  punition  de  la  fainéantife. 
Les  fages  précautions  préviennent  la 
difette  ,  les  confo  m  mations  fuperflues 
&  immodérées  la  caillent  quelquefois. 
Quand  on  eft  dans  le  befoin  ,  c'eft  à  fes 
amis  qu'il  faut  demander  de  l'aide  ;  mais 
il  faut  auiïï  s'aider  foi-même ,  de  peur 
de  les  importuner.  Le  moyen  d'être  fe- 
couru  dans  une  extrême  nécejfité ,  eft 
d'implorer  les  perfonnes  vraiment  cha- 
ritables. 

Les  Lettres  ne  font  guère  cultivées  au 
milieu  des  richeffes  ,  Ô£  elles  le  font  mal 
dans  la  pauvreté  ;  une  fortune  honnête 
eft  leur  état  convenable.  Le  plus  noble 
&:  le  plus  doux  plaifir  que  procurent  les 
grands  biens  à  ceux  qui  les  pofsedent,. 
eft  de  pouvoir  répandre  un  fuperflu  , 
qui  fourniffe  le  néceiïaire  à  ceux  qui 
font  dans  Y  indigence  ;  s'ils  penfent  & 
ufent  autrement  de  leur  fortune  ,  ils  en 
font  indignes.  Les  difettes  qui  arrivent 
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dans  l'État ,  font  une  marque  indubita- 
ble que  la  police  n'y  efl:  pas  parfaite 
ou  qu'elle  n'y  eft  pas  fidèlement  admi- 
niftrée.  On  connoît  le  véritable  ami  dans 
le  befoin ;  mais ,  tant  qu'on  peut,  il  ne 
faut  pas  fe  mettre  dans  le  cas  de  faire 
cette  épreuve.  Un  grand  cœur  ne  fe 
laifîe  point  abattre  dans  la  nècefjiiè  :  il 
cherche  des  expédients  pour  en  fortir  ; 
ou  il  la  foufFre  avec  une  patience  ,  que 
Pobfcurité  n'empêche  pas  d'être  héroï- 
que. 

80.  IL  FAUT.  IL  EST  NÉCESSAI- 
RE. ON  DOIT. 

La  première  de  ces  exprem*ons  mar- 
que plus  précifément  une  obligation  de 
complaifance ,  de  coutume  ,  ou  d'inté- 
rêt perfonnel  :  il  faut  hurler  avec  les 
loups;  il  faut  fuivre  la  mode  ;  il  faut 
connoître  avant  que  d5aimer.  La  fé- 
conde marque  plus  particulièrement 
une  obligation  efTencielle  &  indifpen- 
fable  :  il  efl  néceffairc  d'aimer  Dieu  pour 
être  fauve  ;  il  efl  nécejfaire  d'être  com- 
plaifant  pour  plaire.  Le  troifième  efl 
plus  propre  a  défigner  une  obligation 
de  raifon  ou  de  bienfcance  :  on  doit  dans 
chaque  chofe  s'en  raporter  aux  maîtres 
de  Part;  on  doit  quelquefois  éviter  dans 
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le  public  ce  qui  a  du  mérite  dans  le  par- 
ticulier/ 

tu  BONHEUR.  PROSPÉRITÉ. 

Le  bonheur  efr.  l'effet  du  hafard  ;  il  ar- 
rive inopinément.  La  profpérité  eu  le 
fuccès  de  la  conduite  ;  elle  vient  par  de- 
grés. 

Les  fous  ont  quelquefois  du  bon- 
heur ;  les  fages  ne  projplrent  pas  tou- 
jours. 

On  dit  du  bonheur,  qu'il  eft  grand;  &c 
de  la pwfpiruc ,  qu'elle  efr.  rapide. 

Le  premier  de  ces  mots  fe  dit  égale- 
ment pour  le  mal  qu'on  évite  ;  comme 
pour  le  bien  qui  furvient  ;  mais  le  fé- 
cond n'eft  d'ufage  qu'à  l'égard  du  bien 
que  les  foins  procurent. 

Le  Capitole  fauve  de  la  furprife  des 
gaulois  par  le  chant  des  oies  facrées , 
&C  non  par  la  vigilance  des  fentinelles  , 
eft.  un  trait  d'hiftoire  plus  propre  à  mon- 
trer le  bonheur  des  romains ,  qu'à  faire 
honneur  à  leur  commandement  mili- 
taire en  cette  occafion  ;  quoique ,  dans 
toutes  les  autres  ,  la  fageffe  de  la  con- 
duite ait  autant  contribué  à  \e\\r profpl- 
rite,  que  la  valeur  du  foldat. 
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82.  BONHEUR.   FÉLICITÉ.    BÉA- 
TITUDE. 

Ces  trois  mots  fignifîent  également 
un  état  avantageux  6c  une  fituation  gn> 
cieufe.  Mais  celui  de  Bonheur  marque 
proprement  l'état  de  la  fortune  ,  capa- 
ble de  fournir  la  matière  des  plaifirs ,  6c 
de  mettre  à  portée  de  les  prendre.  Ce- 
lui de  Félicité  exprime  particulièrement 
l'état  du  cœur  ,  difpofé  à  goûter  le  plai- 
fir  &  à  le  trouver  dans  ce  qu'on  pofsède. 
Celui  de  Béatitude  ,  qui  eft  du  ityle  my- 
ftique  5  defigne  l'état  de  l'imagination  ^ 
prévenue  &  pleinement  fatisfaite  des 
lumières  qu'on  croit  avoir  6c  du  genre 
de  vie  qu'on  a  embrafie. 

Notre  bonheur  brille  aux  yeux  du  pu- 
blic 6c  nous  expofe  fouvent  à  l'envie. 
Notre  félicité  fe  fait  fentir  à  nous  feuls 
6c  nous  donne  toujours  de  lafatisfaclion. 
L'idée  de  la  béatitude  s'étend  &  fe  perfe- 
ctionne au  delà  de  la  vie  temporelle. 

On  efl  quelquefois  dans  un  état  de 
bonheur,  fans  être  dans  un  état  de  féli- 
cité :  la  pofTeiiion  des  biens ,  des  hon- 
neurs ,  des  amis ,  &  de  la  fanté  ,  fait  le 
bonheur  de  la  vie  ;  mais  ce  qui  en  fait 
h  félicité,  c'eft  l'ufage  ,  la  jouïffance, 
2e  fentiment ,  &  le  goût  de  toutes  ces 
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chofes.  Quant  à  la  béatitude  ,  elle  err.  le 
partage  des  dévots  :  elle  dépend ,  dans 
chaque  religion  ,  de  la  perfuafion  de 
l'efprit;  fans  qu'il  foit  néanmoins  befoin, 
pour  cet  effet ,  d'en  avoir  ni  d'en  faire 
ufage. 

Les  chofes  étrangères  fervent  au  Bon- 
heur de  l'homme  ;  mais  il  faut  qu'il  faffe 
lui-même  fa  félicité ,  &  qu'il  demande 
à  Dieu  la  béatitude.  Le  premier  eft  pour 
les  riches  ;  la  féconde  ,  pour  les  fages  ; 
ck  la  troifième  ,  pour  les  pauvres  d'ef- 
prit  &  les  autres  à  qui  elle  eu  promife 
dans  le  célèbre  fermon  fur  la  monta- 
gne (a). 

la)  Voyez   Tome  II.  Art.  £j  ,  66  ,  67. 

83.  TERMES.  LIMITES.  BORtfES. 

*  Le  terme  eft  un  point  ;  les  limites 
font  une  ligne  ;  les  bornes ,  un  ôbftaçle. 
(Encycl.  IL  236.  ) 

*  Le  terme  eft  où  l'on  peut  aller.  Les 
limites  font  ce  qu'on  ne  doit  point  paf- 
fer.  Les  bornes  font  ce  qui  empêche  de 
paffer  outre. 

On  aproche  ou  l'on  éloigne  le  terme, 
On  refferre  ou  l'on  étend  les  limites.  On 
avance  ou  l'on  recule  les  bornes. 

J-e  terme  &  les  limites  apartiennent  à 
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la  chofe  ;  ils  la  fî raflent.  Les  bornes  lui 
font  étrangères;  elles  la  renferment  dans 
le  lieu  qu'elle  occupe  ,  ou  la  contien- 
nent dans  fa  fphère. 

Le  détroit  de  Gibraltar  fut  le  terme 
des  voyages  d'Hercule.  On  a  dit  avec 
plus  d'éloquence  que  de  vérité  ,  que 
les  limites  de  l'Empire  romain  étoient 
celles  du  monde.  La  mer,  les  Alpes,  6z 
les  Pyrénées  font  les  bornes  naturelles  de 
la  France. 

Le  terme  de  la  profpérité  arrive  fou- 
vent  dans  le  moment  qu'on  projette  de 
ne  plus  donner  de  limites  à  ion  pouvoir, 
&  qu'on  ne  met  plus  de  bornes  à  fon 
ambition. 

Je  ne  vois  le  terme  de  nos  maux  que 
dans  le  terme  de  notre  vie.  Les  fouhaits 
n'ont  point  de  limites;  TaccomplifTement 
ne  fait  que  leur  ouvrir  une  nouvelle 
carrière.  Nous  ne  fommes  heureux , 
que  quand  les  bornes  de  notre  fortune 
font  celles  de  notre  cupidité. 

84.  MOT.  TERME.  EXPRESSION. 

Le  mot  eil  de  la  langue  ;  Pufage  en 
décide.  Le  terme  eft  dufujet;  la  conve- 
nance en  fait  la  bonté.  Uexprejfïon  efï  de 
la  penfée  ;  le  tour  en  fait  le  mérite. 

Lapureté  du  langage  dépend  des  mots; 
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fa  précifîon  dépend  des  termes  ;  &  fotî 
brillant  dépend  des  exprejjions. 
~  Tout  difeours  travaillé  demande  que 
les  mots  foient  François ,  que  les  termes 
foient  propres,  &  que  les  exprejjîons 
foient  nobles. 

Un  mot  hafardé  choque  moins  qu'un 
mot  qui  a  vieilli.  Les  termes  d'arts  font 
aujourd'hui  moins  ignorés  dans  le  grand 
monde  ;  il  en  ert  pourtant  qui  n'ont  de 
grâce  que  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
font  profeffion  de  ces  arts.  Les  expref- 
flons  guindées  &  trop  recherchées  font 
à  l'égard  du  difeours ,  ce  que  le  fard  fait 
à  l'égard  de  la  beauté  du  fexe  ;  em- 
ployées pour  embellir  ,  elles  enlaidif- 
lent  (#). 

(  a  )  Voyez  Tomz   II.  Art.  1 66. 

85.  PAROLE.  MOT. 

La  parole  exprime  la  penfée.  Le  mot 
repréiente  l'idée  qui  fert  à  former  la 
penfée.  C'efl  pour  faire  ufage  de  la  pa- 
role que  le  mot  ert  établi.  La  première  efl 
naturelle  ,  générale  ,  &  univerfelle  chez 
les  hommes.  Le  fécond  efl  arbitraire ,  &C 
varie  félon  les  divers  ufages  des  peuples. 
Le  oui  &  le  non  font  toujours  &  en 
tous  lieux  les  mêmes  paroles  ;  mais  ce 
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ne  font  pas  les  mêmes  mots  qui  les  ex- 
priment en  toutes  fortes  de  langues  Se 
dans  toutes  fortes  d'occafions. 

On  a  le  don  de  la  parole ,  &  la  feience 
des  mots.  On  donne  du  tour  &  de  la  ju- 
fteiTe  à  celle-là*  On  choifit  &  l'on  range 
ceux-ci. 

Il  eil  de  PefTence  de  la  parole ,  d'avoir 
un  fens  &c  de  former  une  propofition  : 
mais  le  mot  n'a  pour  l'ordinaire  qu'une 
valeur  propre  à  faire  partie  de  ce  fens 
ou  de  cette  propofition.  Ainfi  les  paro- 
les diffèrent  entre  elles  par  la  différence 
des  fens  qu'elles  ont  ;  le  mauvais  fens 
fait  la  mauvaife  parole  :  &  les  mots  di£ 
fèrent  entre  eux,  ou  par  la  fimple  articu- 
lation de  la  voix,  ou  par  les  diverfes 
fignifîcations  qu'on  y  a  attachées  ;  le 
mauvais  mot  n'eft  tel ,  que  parce  qu'il 
n'efl  point  en  ufage  dans  le  monde 
poli. 

L'abondance  des  paroles  ne  vient  pas 
toujours  de  la  fécondité  &  de  l'étendue 
de  l'efprit.  L'abondance  des  mots  ne  fait 
îa  richefTe  de  la  langue ,  qu'autant  qu'elle 
a  pour  origine  la  diverûté  ôt  l'abondan* 
ce  des  idées, 
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$6.  HABITANT.  BOURGEOIS. 
CITOYEN. 

Habitant  fe  dit  uniquement  par  ra- 
port  au  lieu  de  la  réfidance  ordinaire  , 
quel  qu'il  foit ,  ville  ou  campagne.  Bour* 
geois  marque  une  réfidance  dans  la  ville, 
&  un  degré  de  condition  qui  tient  le 
milieu  entre  la  Nobleffe  &  le  Payfan. 
Citoyen  a  un  raport  particulier  à  la  fo- 
ciété  politique  ;  il  défigne  un  membre 
de  l'État ,  dont  la  condition  n'a  rien  qui 
doive  l'exclure  des  charges  &c  des  em- 
plois qui  peuvent  lui  convenir ,  félon 
le  rang  qu'il  occupe  dans  la,  républi- 
que. 

Les  judicieufes  &  fidèles  obferva- 
lions  des  voyageurs  fur  les  moeurs  des 
divers  habitants  de  la  terre ,  contribuent, 
autant  que  l'exa£te  defcription  des  lieux, 
à  rendre  leurs  relations  intéreffantes.  La 
vraie  poîitelTe  ne  fe  trouve  guère  que 
chez  les  courtifans  &  les  principaux 
bourgeois  des  villes  capitales.  Dans  les 
États  républicains,  rien  n'eft  au  defïus  de 
la  qualité  de  citoyen  ;  la  perfonne  même 
qui  gouverne  s'en  fait  honneur  :  un 
ftadhouder,  un  doge  ,  un  fénateur,  un 
député,  font  d'illuftres  citoyens  qui  gou- 
vernent leur  patrie  ,  ck  à  qui  les  autres 

obéifTent 
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obéirent,  moins  par  foumifiion  que  par 
une  fage  &  libre  coopération  au  bon 
gouvernement.  Il  n'en  ert.  pas  de  même 
dans  les  États  monarchiques  ;  le  pou- 
voir y  élève  au  défais  de  tous  les  autres 
celui  qui  en  eu  faifî,  &  ne  laifTe  aucun 
titre  commun  qui  fente  tant  foit  peu 
l'égalité ,  un  empereur ,  un  roi  ,  un  duc  , 
ne  font  point  des  citoyen^  ;  ce  font  des 
princes  qui  gouvernent  leurs  peuples  , 
ou  qui  commandent  à  leurs  fujets  ;  ceux- 
ci  obénTent  par  foumifïïon  ;  &c  le  degré 
de  modération  ou  d'excès  dans  cette 
foumiffion ,  fait  que  le  vrai  citoyen  fe 
conferve  chez  eux,  ou  qu'il  s'anéantit 
par  la  fervitude. 

Il  faut  néceflairement  abandonner  fa 
patrie ,  quand  on  a  tous  les  habitants 
pour  ennemis.  Le  perfonnage  le  plus  ri- 
dicule dans  le  commerce  de  la  fociété  efl 
le  bourgeois  petit-maître.  Il  étoit  beau 
d'être  fimple  citoyen  romain  fous  les 
confuls  ;  mais  fous  les  empereurs  ,  le 
conful  même  fut  bien  peu  de  chofe  :  Se 
il  y  a  aujourd'hui  plus  de  vraie  noblefTe 
dans  un  roturier  fuirTe ,  qui  efl  citoyen 
d'une  patrie  ,  que  dans  un  baçha  turc  , 
qui  eil  efclave  d'un  maître. 


Tome  I. 
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$7.   BOUT., EXTRÉMITÉ.  FIN. 

Ils  fignifient  tous  trois  la  dernière 
des  parties  qui  confîituent  la  chofe  : 
avec  cette  différence  ,  que  le  mot  de 
Bout,  fupofant  une  longueur  &  une 
continuité ,  repréfente  cette  dernière 
partie  comme  celle  jufqu'où  la  chofe 
s'étend;  que  celui  d'Extrémité ,  iiipo- 
fant une  fituation  &  un  arrangement > 
l'indique  comme  celle  qui  eft  la  plus 
reculée  dans  la  chofe  ;  &:  que  le  mot 
de  Fin ,  fupofant  un  ordre  &  une  fuite  , 
ïa  défigne  comme  celle  où  la  chofe 
cefTe» 

Le  bout  répond  à  un  autre  bout  ;  Y  ex- 
trémité ,  au  centre  ;  &  la  fin ,  au  com- 
mencement. Ainfi  l'on  dit ,  Le  bout  de 
l'allée  ,  Y  extrémité  du  royaume  ,  la  fin 
■de  la  vie. 

On  parcourt  une  chofe  d'un  bout  à 
l'autre.  On  pénètre  de  (es  extrémités  juf- 
que  dans  fon  centre.  On  la  fuit  depuis 
fon  origine  jufqu'à  fa  fin. 

%%.  ACHEVER.    FINIR. 
TERMINER. 

On  achevé  ce  qui  efl  commencé  ,  en 
continuant  à  y  travailler.  On  finit  ce 
qui  eft  avancé  ?  en  y  mettant  la  der- 
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hière  main.  On  termine  ce  qui  ne  doit  pas 
durer,  en  le  faifant  discontinuer.  De 
forte  que  l'idée  cara&ériflique  # Ache- 
ver ^  eft  la  conduite  de  la  choie  jufqu'à 
fon  dernier  période  ;  celle  de  Finir ,  eft 
l'arrivée  de  ce  période  ;  &  celle  de  2V- 
ittiaér,  efl  la  ceffation  de  la  chofe. 

Achever  n'a  proprement  raport  qu'à 
l'ouvrage  permanent ,  foit  de  la  main 
foit  de  l'efprit  ;  on  dtfire  qu'il  foit  ache- 
vé ,  par  la  curiofité  qu'on  a  de  le  voir 
dans  fon  entier.  Finir  fe  place  particu- 
lièrement à  l'égard  de  l'occupation  paf- 
fagère  ;  on  fouhaite  qu'elle  {oit  finie  par 
l'envie  de  s'en  donner  une  autre,  ou 
par  l'ennui  d'être  toujours  apliqué  à  la 
même.  Terminer  ne  fe  dit  guère  que 
pour  les  difcufîions  ,  les  différends ,  ôc 
les  courfes. 

Les  efprits  légers  commencent  beau- 
coup de  chofes  fans  en  achever  aucune* 
Les  perfonnes  extrêmement  prévenues 
en  leur  faveur  ne  donnent  guère  de 
louanges  aux  autres  ,  fans  finir  par  un 
correclif  fatirique.  Ne  peut-on  pas  dou- 
ter de  la  fagefîe  de  ces  lois  qui ,  au  lieu 
de  terminer  les  procès  ,  ne  fervent  qu'à 
les  prolonger  ? 

Fïj 
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89.   FINIR.  CESSER.   DISCONTI- 
NUER. 

On  finit  en  achevant  l'entreprife.  On 
ceffe  en  l'abandonnant.  On  difcontinue 
en  l'interrompant. 

Pour  finir  ion  difcours  à  propos  ,  il  faut 
le  faire  un  moment  avant  que  d'ennuyer. 
On  doit  ceffer  fes  pourfuites  ,  dès  qu'on 
s'aperçoit  qu'elles  font  inutiles.  11  ne  faut 
difcontinuer  le  travail ,  que  pour  fe  dé- 
lalfer  &  pour  le  reprendre  enfuite  avec 
plus  de  goût  6c  plus  d'ardeur. 

L'homme  eft  né  pour  la  peine  :  il 
n'a  pas  fini  une  affaire  ,  qu'il  lui  en  fur- 
vient  une  autre  ;  il  a  beau  chercher  le 
repos  6c  la  tranquillité  ,  la  Providence 
ne  lui  permet  pas  en  cette  vie  de  ceffer 
de  travailler  ;  6c  fi  l'ennui  ou  l'épuife- 
ment  lui  font  quelquefois  dif continuer 
fon  labeur ,  ce  n'eft  pas  pour  long- 
temps ;  il  eft  bientôt  contraint  de  re- 
tourner à  fa  tâche  6c  de  reprendre  la 
charue. 

La  maxime  qui  dit  qu'il  ne  faut  rien 
commencer  qu'on  ne  puifTe  finir,  eft 
bonne  :  celle  qui  défend  de  ceffer  un  ou- 
vrage pour  en  commencer  un  autre  fans 
néceffité ,  me  paroît  encore  meilleure. 
Il  eft  fouvent  à  propos  de  difcontinuer  le 
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travail  de  lfefprit  :  mais  ce  n'ert  pas  dans 
le  temps  que  l'imagination ,  pleine  de 
feu ,  fe  trouve  en  état  de  mieux  manier 
ion  fujet;  c'eit  feulement  au  premier 
inilant  qu'on  s'aperçoit  qu'elle  fe  ralen- 
tit ,  parce  qu'il  ne  faut  ni  l'arrêter  quand 
elle  en1  en  train ,  ni  la  forcer  lorfqu'elle 


s'arrête. 


;  Les  perfonnes  qui  ne  finiffent  point 
leurs  narrations  ,  &  ne  cejjent  de  parler 
fans  difcontinucr ,  font  aufîipeu  propres 
à  la  converfation  que  celles  qui  ne  difent 
mot. 

90.  PARFAIT.  FINI. 

Le  parfait  regarde  proprement  la 
beauté  qui  naît  du  derlein  &  de  la  con- 
ftruc*ïion  de  l'ouvrage  ;  &c  le  fini ,  celle 
qui  vient  du  travail  &  de  la  main  de  l'ou- 
vrier. L'un  exclud  tout  défaut  ;  &  l'autre 
montre  un  foin  particulier  &  une  atten- 
tion au  plus  petit  détail. 

Ce  qu'on  peut  mieux  faire  ,  n'en1  pas 
parfait.  Ce  qu'on  peut  encore  travailler, 
n'efl:  ^s  fini. 

Les  anciens  fe  font  plus  attachés  au 
parfait  ;  &  les  modernes  ,  dxxfini. 

91.  ACCOMPLI.  PARFAIT.  (N.) 

Ces  épithètes  expriment  l'afTemblage 
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ou  le  concours  de  toutes  les  qualités 
convenables  au  fujet  ;  de  façon  qu'elles 
marquent  la  qualification  au  fuprême 
degré ,  &  par  conféquent  n'admettent 
point  dans  leur  cortège  les  modifications 
augmentât! ve s.  Mais  Accompli  ne  fe  dit 
qu'à  l'égard  des  perfonnes  (  a)  ,  &  tou- 
jours en. bonne  part ,  pour  leur  attribuer 
un  mérite  diftingué  :  au  lieu  que  Parfait 
s'aplique ,  non  feulement  aux  perfonnes, 
mais  encore  aux  ouvrages  tk.  à  toutes 
les  autres  chofes  ,  lorfque  l'occafion  le 
requiert  :  de  plus ,  il  s'emploie  en  mau- 
vaifepart,  comme  modification  augmen- 
tative ,  pour  grofîir  une  qualité  défavan- 
îageufe  ;  c'efl  en  ce  fens  qu'on  dit ,  Un 
parfait  étourdi. 

(a)  On  dit  pourtant ,  Une  beauté  accomplie  ,  même 
Sans  Je  fens  abitrait  fc  fans  figure  ;  on  die  aufli ,  Un 
ouvrage  accompli  :  Se'  ces  deux  exemples  fe  trouvent 
rfans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  ,  édiiion  de  1763, 
<B.) 

92.  ENTIER,  COMPLET. 

Une  chofe  eu  entière,  lorfqu'elîe  n'eâ 
ni  mutilée ,  ni  brifée  ,  ni  partagée  ,  & 
que  toutes  fes  parties  font  jointes  ou 
àffemblées  de  la  façon  dont  elles  doi- 
vent l'être.  Elle  ei\  comptent ,  lorfqu'ii 
ne  lui  manque  rien ,  &c  qu'elle  a  tout 
ce  qui  lui  convient.  Le  premier  de-  cefc 
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mots  a  plus  de  raport  à  la  totalité  des 
portions  qui  fervent  fimplement  à  con- 
stituer la  chofe  dans  fon  intégrité  efTen- 
cielle.  Le  fécond  en  a  davantage  à  la 
totalité  des  portions  qui  contribuent  à  la 
perfeclion  accidentelle  de  la  chofe. 

Les  bourgeois  ,  dans  les  provinces , 
occupent  des  maifon  entières  ;  à  Paris  * 
ils  n'ont  pas  toujours  des  aparté ments 
complets. 

93.  PLEIN.  REMPLI. 

Il  n'en  peut  plus  tenir  dans  ce  qui  efl: 
plein.  On  n'en  peut  pas  mettre  davan- 
tage dans  ce  qui  eu.  rempli  Le  premier 
a  un  raport  particulier  à  la  capacité  du 
vaifTeau  ;  &  le  fécond,  à  ce  qui  doit  être 
reçu  dans  cette  capacité. 

Aux  noces  de  Cana ,  les  pots  furent 
remplis  d'eau;  &  par  miracle  3  ils  fe  trou- 
vèrent pleins  de  vin. 

94.   ABRÉGÉ.  SOMMAIRE. 
ÉPI  TOME.  (N.) 

JJaèrégé  ei!  un  ouvrage  ;  mais  la  ré- 
duction, d'un  plus  ample  à  un  moindre 
volume  :  s'il  eft  bien  fait ,  fon  original 
court  rifque  d'être  négligé.  Le  fommairc 
n'eft  point  un  ouvrage  ;  il  ne  fait  fimple- 
,  ment  qu'indiquer  en  geu  de  mots  les 
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principales  chofes  contenues  dans  l'ou- 
vrage :  on  le  place  ordinairement  à  la 
tête  de  chaque  chapitre  ou  divîfion  , 
comme  une  efpèce  de  préparatoire.  Vé- 
pitome  eu ,  ainfi  que  Wibrégé ,  un  ouvra- 
ge ,  mais  plus  fuccinft  :  ce  mot  d'ailleurs 
eft  purement  grec ,  &  n'eft  employé 
que  par  les  gens  de  Lettres  pour  le  titre 
de  certains  ouvrages. 

On  ne  doit  &  l'on  ne  peut  traiter  l'hi- 
jftoire  générale  qu'en  abrégé  :  je  vou- 
drois  pourtant  qu'on  fît  entrer  dans  ces 
abrégés  quelques-unes  de  ces  réflexions 
politiques ,  qui  font  autorifées  par  les 
mémoires  des  contemporains,  &qui  ca- 
ractérifent  les  événements  d'une  façon 
intérefTante.  J'ai  vu  des  livres ,  dont  beau- 
coup de  chapitres  n'étoient  pas  plus 
longs  que  leurs  fommains.  Il  n'eft  peut- 
être  pas  àiépitome.  mieux  fait  que  celui 
de  Fhilloire  romaine  par  Eutrope. 

95.  BREF.  COURT.  SUCCINCT. 

Bref  "ne  fe  dit  qu'à  l'égard  de  la  durée  ; 
le  temps  feul  eft  bref.  Court  fe  dit  à  l'é- 
gard de  la  durée  &  de  l'étendue  ;  la  ma- 
tière Se  le  temps  font  courts  :  fucclnci  ne 
fe  dit  que  par  raport  à  Pexpreffion;  le 
difeours  feulement  eu  fucclnci. 

On  prolong*  le  bref  On  allonge  le 


François.          119 

court.  On  étend  le  fuccinci.  Le  long  efr. 
î'oppof  é  des  deux  premiers  ;  6c  le  diffus 
l'eft  du  dernier. 

Des  jours  qui  paroiffent  longs  &  en- 
nuyeux ,  forment  néanmoins  un  temps 
qui  paroît  toujours  très-bref  au  moment 
qu'il  paffe.  Il  importe  peu  à  l'homme 
que  fa  vie  fou;  longue  011  courte  ;  mais  il 
lui  importe  beaucoup  que  tous  les  in- 
flants ,  s'il  efl  pofîible ,  en  foient  gra- 
cieux. L'habit  long  aide  le  maintien  ex- 
térieur à  figurer  gravement  ;  mais  l'habit 
court  efl:  plus  commode ,  &c  n'ôte  rien 
à  la  gravité  de  l'efprit  &  de  la  conduite. 
L'orateur  doit  être  fuccinci  ou  diffus  , 
félon  le  fujet  qu'il  traite  &  l'occafion- 
où  il  parle. 

96.  PRÉCIS.  CONCIS.  (N.) 

Précis  regarde  ce  qu'on  dit  ;  tk.  Concis  y 
îa  manière  dont  on  le  dit.  L'un  a  la  chofe 
pour  objet;  &  l'autre,  Pexprefîion.  Le 
premier  va  au  fait  ;  le  fécond  en  abrège 
î'exprefîion. 

Le  difcours  précis  ne  s'écarte  point  du 
fujet ,  rejette  les  idées  étrangères  ,  6c 
méprife  tout  ce  qui  efl:  hors  de  propos. 
Le  difcours  concis  explique  fuccin&e- 
ment  „  énonce  en  peu  de  mots  >  &  ban- 
ait  tout  le  furabondanU 
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Les  dîgreffipns  empêchent  d'être  pré- 
cis; Se  le  %le  diffus-  eft  l'oppofé  du  conL 
as  {a). 

La  première  de  ces  qualités  eft  bonne 
en  toute  occaiion  :  la  féconde  ne  con- 
vient pas  avec  toutes  fortes  de  person- 
nes ,.  parce  que  le  demi-mot  ne  ftifnt  pas 
à  la  plupart  des  gens;  il  faut  leur  dire  le 
:mot  entier. 

(a)  Dans  l'article  précédent,  l'auteur  vient  cîe  dire 
que  Je  dtffus*&  l'oppoie  A*  fuccincl  ;  ici  ,  il  ig 
au  concis  ;  a  eil-on  pas  autorifé  à  conclure  que  SuccinH 
&.  fanas  font  abfolument  fynonymes  ?  Cela  Vert  pour, 
ttnt  pas  ,  &  ne  peut  pas  être.  J'en  indiquerai  ks  diffe. 
jrencetau  Tome  II.  An.  176.  ' 

•       97.  JUSTESSE.  PRÉCISION. 

La  >/#  empêche  de  donner  dansîè 
faux  ;  &  la  prêcljion  écarte  l'inutile. 

Le  difcours/w'râ  eft  une  marque  or- 
dinaire  de  h/uftefe  de  l'efprit. 

98.  PRÉCISION.    ABSTRACTION 

Seroit-il  néceffaire  d'avertir  que  le 
mot  X  Abstraction  ,'eft  pris  ici  que  dans 
le  fens  phylique  ,  félon  lequel  on  dit 
commimément,  Faire  àBpactlon  d'une 
cho'é,;  &non  dans  le  uns  qui  a  raport 
a  celui  de  Diftraflion  ?  Je  crois  Tobfer- 
vation  inutile.;  voilà  néanmoins  faite, 
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en  faveur  d'un  lecteur  à  qui  la  concur- 
rence du  mot  de  Précifibn  ne  feroit  pas 
d'abord  faifir  mon  jufte  point  de  vue. 
J'ajoute  que  ces  deux  mots  ont  une  idée 
commune  qui  les  rend  fynonymes  :  que 
cette  idée  eft  peinte  aux  yeux  mêmes 
dans  leur  étymologie  ;  qu'elle  eft  celle 
d'une  ïeparation  faite  par  la  force  de 
Fefprit ,  dans  la  confidération  des  ob- 
jets ;  Se  que  bien  loin  qu'il  faille  s'écar- 
ter de  cette  lignification  eifencielle  à 
l'un  &  à  l'autre  de  ces  mots  pour  cher- 
cher leur  propre  différence ,    je  penfe 
qu'il  feroit.  très-difficile  de  la  trouver 
ailleurs  que  dans  les  diverfités  de  cette 
idée  principale  &;  fynonyme  ,  &  de  for- 
mer fans  elle  leurs  caractères  particu- 
liers. Les  voici  donc  fur  ce  plan,  tels  que 
je  fuis  capable  de  les  repréfenter. 

La  prèclfion  fépare  les  choies  vérita- 
blement diftinctes,   pour  empêcher  la 
confufion  qui  naît  du  mélange  des  idées* 
\J abjlraciion  fépare    les   chofes   réelle- 
ment inféparables  ,  pour  les  coniidérer: 
à  part  indépendamment  les  unes  des  au- 
tres* La  première  eft  un  effet  de  la  ju~ 
ftefTe  &  de  la  netteté  de  l'entendement, 
qui  fait  qu'on  n'ajoute  rien  d'inutile  &. 
hors  d'œuvre  auiujet  qu'on  traite  9  en- 
le  prenanr  néanmoins,  dans  .fa  jufte:  to- 
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talité  ;  par  conféquent  elle  convient 
partout ,  dans  les  affaires  comme  dans 
les  fciences.  La  féconde  efl  l'effort  d'un 
efprit  métaphyfique ,  qui  écarte  du  point 
de  vue  tout  ce  qu'on  veut  détacher  du 
fujet  qu'on  traite  ;  elle  le  mutile  un  peu , 
mais  elle  contribue  quelquefois  à  la  dé- 
couverte de  la  vérité ,  &  quelquefois 
elle  entraîne  dans  l'erreur  :  il  s'en  faut 
donc  fervir ,  mais  en  même  temps  s'en 
défaire. 

Il  me  fembîe  que  la  prkijion  a  plus 
de  raport  aux  chofes  qu'on  peut  non 
feulement  confidérer  à  part,  mais  qu'on 
peut  aum*  concevoir  être  l'une  fans  l'au- 
tre ;  telles  que  feroient ,  par  exemple  > 
l'aumône  &  l'efprît  de  charité.  Il  me 
paroît  que  Yabjlraciion  regarde  plus  par- 
ticulièrement les  chofes  qu'on  peut  à  la 
vérité  confidérer  à  part  9  mais  qu'on  ne 
fauroît  concevoir  être  l'une  fans  l'autre  ; 
telles  que  font ,  par  exemple  ,  le  corps 
&;  l'étendue.  Ainfi  le  but  de  la  prUifiort 
eft  de  ne  point  fortir  du  fujet ,  en  éloi- 
gnant pour  cet  effet  tout  ce  qui  lui  efl 
étranger  ;  &c  celui  de  ¥  abflraction  eft  de 
ne  pas  entrer  dans  toute  l'étendue  du 
fujet  3  en  n'en  prenant  qu'une  partie  fans 
aucun  égard  à  l'autre. 

11  n'y  a  point  de  fciençe  -plus  certaine 
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tn  plus  claire  que  la  Géométrie,  parce 
.qu'elle  fait  des  préci/îons  exactes  ;  on  y 
a  cependant  mêlé  certaines  abjlraciions 
métaphyfiques ,  qui  font  que  les  géomè- 
tres tombent  dans  l'erreur  comme  les 
autres  ,  non  pas  à  la  vérité  quand  il  eft 
queftion  de  grandeur  &  de  mefure ,  mais 
quand  il  eft  queftion  de  phyfique. 

On  ne  fauroit  fe  faire  des  idées  trop 
pricifes  ;  mais  il  eft  quelquefois  dange- 
reux d'en  avoir  de  trop  abjlraius.  Les 
premières  font  la  voie  la  plus  sûre  pour 
aller  au  vrai  dans  les  fciences ,  &  au  but 
<ians  les  affaires  ;  au  lieu  que  les  fécon- 
des fouvent  nous  en  éloignent. 

La  précijion  eft  un  don  de  la  nature  né 
avec  l'efprit  :  ceux  qui  en  font  doués  , 
font  d'un  excellent  commerce  pour  la 
converfation  ;  on  les  écoute  avec  plai- 
fir ,  parce  qu'ils  écoutent  auiîl  de  leur 
côté  ;  ils  entendent  également  ce  qu'on 
leur  dit,  comme  ils  font  entendre  ce 
qu'ils  difent.  U abjlraciion  eft  un  fruit  de 
l'étude,  produit  par  une  profonde  apli- 
cation  :  ceux  à  qui  elle  eft  familière  7 
parlent  quelquefois  avec  trop  de  fubti- 
îité  des  chofes  communes  ;  les  fujets 
limpîes  ck  naturels  deviennent  9  dans 
leurs  difcours  ,  très-difficiles  à  compren- 
dre par  la  manière  dont  ils  les  traitent* 
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Les  idées  prêcifes  embellhTent  le  îaiî^ 
gage  ordinaire  ;  elles  en  font ,  félon  moi,, 
le  fublime.  Les  idées  abjbaites  y  font  fa- 
tigantes ;  elles  ne  me  paroiffent  bien  pla- 
cées que  dans  les  écoles,  ou  dans  certain 
nés  converfations  favantes. 

On  exprime  par  des  idées  prêcifes  les 
vérités  les  plus  iimples  &  les  plus  fenfi- 
blés  :  mais  on  ne  peut  fou  vent  les  prou- 
ver que  par  des  idées  \xhs-abflraius. 

9.9.  ABSTRAIT.  DISTRAIT. 

Ces  deux  mots  emportent  également, 
dans,  leur  lignification  ,  l'idée  d'una  dé- 
faut d'attention  :  mais  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  c'eft  nos  propres  idées  inté- 
rieures qui  nous  rendent  abjlrdits ,  en 
nous  occupant  fi  fortement  qu'elles 
nous,  empêchent  d'être  attentifs  à  autre 
chofe  qu'à  ce  qu'elles  nous  repréfen- 
tent  ;  au  lieu  que  c'efr.  un  nouvel  objet 
extérieur  qui  nous,  rend  difiraits  r  en  at- 
tirant notre  attention  de  façon  qu'il  la 
détourne  de  celui  à  qui  nous  l'avons 
d'abord  donnée  ,  oaà  qui  nous  devoirs 
la  donner.  Si  ces  défauts  font  d'habitu- 
de, ils  font  graves  dans  le  commerce  du 
inonde. 

On  eft  abjirait ,  lorfquon  ne  penfe 
à  aucun  objet  préfent ,  ni  à.  rien,  de  ce 
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•qu'on  dit.  On  eft  dijîrait ,  lorfqu'dn  re- 
garde un  autre  objet  que  celui  qu'onnous 
propofe ,  ou  qu'on  écoutç  d'autres  dis- 
cours que  ceux  qu'on  nous  adrerTe. 

Les  perfonnes  qui  font  de  profondes 
études ,  ôc  celles  qui  ont  de  grandes 
affaires  ou  de  fortes  pafTions  ,  font  plus 
fujettes  que  les  autres  à  avoir  des  ab- 
fractions  ;  leurs  idées  ou  leurs  deffeins 
les  frapent  fî  vivement ,  qu'ils  leur  font 
toujours  préfents.  Les  difrractions  font 
le  partage  ordinaire  des  jeimes  gens  ;  un 
rien  les  détourne  Se  les  amufe. 

La  rêverie  produit  des  abjîractions  £ 
fk  la  curiofité  caufe  des  dijlr actions . 

Un  homme  abjurais  n'a  point  l'efprit 
oii  il  eff  ;  rien  de  ce  qui  l'environne  ne 
le  frape  ;  il  eft  fouvent  à  Rome  au  mi- 
lieu de  Paris  ;  6c  quelquefois  il  penfè 
politique ,  ou  géométrie  ,  dans  le  temps 
que  la  converfation  roule  fur  la  galan- 
terie. Un  homme  dijîrait  veut  avoir  l'ef- 
prit à  tout  ce  qui  lui  eft  préfent  ;  il  elt 
frapé  de  tout  ce  qui  eïl  autour  de  lui^ 
&:  celle  d'être  attentif  à  une  chofe  pour 
le  vouloir  être  à  l'autre  ;  en  écoutant 
tout  ce  qu'on  dit  à  droite  ck  à  gauche  9 
fouvent  il  n'entend  rien  ou  n'en;  end  qu'à 
demi ,  &  fe  met  au  hafard  de  prendre  les 
dio fes  de  travers*. 
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Les  gens  abflraits  fe  foucïent  peu  de 
la  converfation  :  les  diflraits  en  perdent 
le  fruit.  Lorfqu'on  fe  trouve  avec  les 
premiers  ,  il  faut  de  fon  côté  fe  livrer  à 
foi-même  6c  méditer  :  avec. les  féconds , 
il  faut  attendre  à  leur  parler  que  tout 
autre  objet  foit  écarté  de  leur  pré- 
fence. 

Une  nouvelle  paflion  9  û  elle  eft  forte? 
ne  manque  guère  de  nous  rendre  ab- 
jlraits. Il  eft  bien  difficile  de  n'être  pas 
diflraits ,  quand  on  nous  tient  des  difcours 
ennuyeux  6c  que  nous  entendons  dire 
de  l'autre  côté  quelque  chofe  d'inté- 
reffant. 

100.  BUT.  VUES.  DESSEINS. 

Le  but  eft  plus  fixe  ;  c'eft  où  l'on  veut 
aller  ;  on  fuit  les  routes  qu'on  croit  y 
aboutir  ;  6c  l'on  fait  fes  efforts  pour  y 
arriver.  Les  vues  font  plus  vagues;  c'eft 
ce  qu'on  veut  procurer  ;  on  prend  les 
mefures  qu'on  juge  y  être  utiles  ;  6c  l'on 
tâche  de  réufîïr.  Le  dejfdn  eft  plus  fer- 
me ;  c'eft  ce  qu'on  veut  exécuter  ;  on 
met  en  œuvre  les  moyens  qui paroiflent 
y  être  propres;  6c  on  travaille  à  en  ve- 
nir à  bout. 

Un  bon  prince  n'a  d'autre  deffein  dans 
fon  gouvernement  que  de  rendre  fou 
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État  floriffant  par  les  arts  ,  les  fciences , 
la  justice ,  &  l'abondance  ;  parce  qu'il  a 
le  bonheur  des  peuples  en  vue ,  ck  la 
vraie  gloire  pour  but. 

Le  véritable  chré^en  n'a  d'autre  but 
que  le  ciel ,  d'autre  vue  que  de  plaire  à 
Dieu  ,  ni  d'autre  deffein  que  de  faire  for* 
falut. 

On  fe  propofe  un  but.  On  a  des  vues. 
On  forme  un  dejfein. 

La  raifon  défend  de  fe  propofer  un 
lut  où  il  n'efl:  pas  poffible  d'atteindre  , 
d'avoir  des  vues  chimériques  ,  &  de  for- 
mer des  dejfeins  qu'on  ne  fauroit  exé- 
cuter. 

Si  mes  vues  font  juftes  ,  j'ai  dans  la 
tête  un  deflein  qui  me  fera  arriver  à 
mon  but. 

io  1.  PROJET.  DESSEIN. 

Le  projet  eft  un  plan  ou  un  arrange- 
ment de  moyens  pour  l'exécution  d'un 
dejfe'm  :  le  deffein  efï  ce  qu'on  veut  exé- 
cuter. 

On  dit  ordinairement  des  projets  % 
qu'ils  font  beaux  ;  des  dejfeins ,  qu'ils 
font  grands. 

La  beauté  des  projets  dépend  de  Tor- 
dre &  de  la  magnificence  qu'on  y  re- 
marque. La  grandeur  des  de/feins  dépend 
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de  l'avantage  &  de  la  gloire  qu'ils  peu- 
ve.it  procurer.  Il  ae  faut  pas  toujours 
fe  laiiier  éblouir  par  cette  beauté  ni  par 
cette  grandeur  ,  car  foi? vent  la  prati- 
que ne  s'accorde  jpas  avec  la  fpéeula* 
îion  :  l'ordre  admirable  d'un  iyilème  &L 
l'idée  avantageufe  qu'on  s'en  ell  formée, 
n'empêchent  pas  quelquefois  que  les 
projets  n'échouent ,  &t  qu'on  ne  fe  trouve 
dans  l'impoxTibilité  de  venir  à  bout  de 
fon  dejJYin. 

L'expérience  de  tous  les  fièeles  nous 
aprend  que  les  têtes  à  grands  dejjeins  &c 
les  efprits  féconds  en  beaux  projets  font 
fujets  à  donner  dans  la  chimère. 

Le  mot  de  Projet  fe  prend  aufîi  pour 
îa  chofe  même  qu'on  veut  exécuter , 
ainfi  que  celui  de  Dejj'ein.  Mais  quoique 
ces  mots  foient  alors  encore  plus  fyno- 
nymes  ,  on  ne  laiffe  pas  d'y  trouver  une 
différence  ,  qui  fe  fait  fentir  à  ceux  qui 
ont  le  goût  fin  &  dilicat.  La  voici  telle 
que  j'ai  pu  la  déveloper.  Il  me  iemble 
que  le  projet  regarde  alors  quelque 
chofe  de  plus  éloigné  ,  &  le  deffein  quel- 
que chofe  de  plus  près.  On  fait  àzs pro- 
jets pour  l'avenir  :  on  forme  des  def- 
feins  pour  le  temps  préfent.  Le  pre- 
mier eft  plus  vague  ;  l'autre  eft  plus  dé- 
terminé* 
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Le  projet  d'un  avare  eu  de  s'enrichir  ; 
ion  deffein  erl:  d'amafTer. 

Un  bon  minirire  d'État  n'a  d'autre 
projet  que  la  gloire  du  prince  &  le  bon- 
heur des  fujets.  Un  bon  General  d'ar- 
mée a  autant  d'attention  à  cacher  fes 
dejfeins  qu'à  découvrir  ceux  de  l'en- 
nemi. 

L'union  de  tous  les  États  de  l'Europe 
dans  un  feul  corps  de  république  ,  pour 
le  gouvernement  général  ou  la  difeuf- 
fion  des  intérêts >  fans  rien  changer  néan- 
moins dans  le  gouvernement  intérieur 
&  particulier  de  chacun  d'eux  ,  étoit  un 
projet  digne  de  Henri  IV.  plus  nob  e, 
mais  peut-être  plus  difficile  à  exécuter  9 
que  le  dejfe'm  de  la  monarchie  univer» 
felle ,  dont  l'Efpagne  étoit  alors  occu* 
pée. 

102.  VOLONTÉ.  INTENTION. 
DESSEIN, 

La  volonté  eu  une  détermination  fixe^ 
qui  regarde  quelque  chofe  de  prochain  * 
elle  le  fait  rechercher.  L 'intention  eil  un 
mouvement  ou  un  penchant  de  l'ame  ^ 
qui  envifa*ge  quelque  chofe  d'éloigné  % 
elle  y  fait  tendre.  Le  dejfein  eft  une  idée 
adoptée  6c  choifie  ,  qui  paroît  fupofer 
quelque  chofe  de  médité  &  de  métho- 
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dique  ;  il  fait  chercher  ies  moyens  de 

l'exécution. 

Quand  la  volonté  de  fervir  Dieu  vint 
à  l'abbé  de  la  Trape  ,  fes  premières  in- 
t entions  furent  de  faire  une  auitère  péni- 
tence ,  &  il  forma  pour  cela  le  dejfein  de 
fe  retirer  dans  fon  abbaye  ôc  d'y  établir 
la  réforme. 

Les  volontés  font  plus  connues  &plus 
précifes.  Les  intentions  font  plus  cachées 
&  plus  vagues.  Les  dejfeins  font  plus  ra- 
fles &  plus  raifonnés. 

La  volonté  fufïït  pour  nous  rendre  cri- 
minels devant  Dieu  ;  mais  elle  ne  furnt 
pas  pour  nous  rendre  vertueux  ,  ni  de- 
vant Dieu  ni  devant  les  hommes.  L7/:- 
tendon  eft  Pâme  de  l'action  &  la  fource 
de  fon  vrai  mérite  ;  mais  il  eu.  difficile 
d'en  juger  bien  fainement.  Le  dejfein  efï 
un  effet  de  la  réflexion  ;  mais  cette  ré- 
flexion peut  être  bonne  ou  mauvaife. 

On  dit ,  Faire  une  chofe  de  bonne  vo- 
lonté ,  avec  une  intention  pure  ,  &  de 
dejfein  prémédité. 

Perfonne  n'aime  à  être  contrarié  dans 
fes  volontés ,  ni  trompé  dans  {es  inten- 
tions ,  ni  traverfé  dans  {es  deffeins  :  pour 
cet  effet,  il  ne  faut  point  avoir  d'autre 
volonté  que  celle  de  fes  maîtres,  d'autre 
intention  que  de  faire  fon  devoir,  ni 
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cPautre  dejfcin  que  de  le  conformer  à 
l'ordre  de  la  Providence. 

Il  n'y  a  rien  dont  on  foit  moins  le 
maître  que  de  l'exécution  de  les  derniè- 
res volontés.  Rien  de  moins  fuivi  que 
Y  intention  de  la  plupart  des  fondateurs 
de  bénéfices.  Rien  n'eft  plus  extrava- 
gant que  le  dejfcin  de  réunir  tous  les 
hommes  à  une  même  opinion. 

Il  efl  d'un  grand  homme  d'être  ferme 
dans  fes  volontés ,  droit  dans  fes  mte&* 
tions ,  &  raifonnable  dans  fes  dejfeins* 

103.  DE  BON  GRÉ.  DE  BONNE 
VOLONTÉ.  DE  BON  C(E(7R.  DE 
BONNE  GRACE. 

On  agit  de  bon  gré ,  lorfqu'on  n'y  eft 
pas  forcé;  de  bonne  volonté ,  lorfqu'on 
n'y  a  point  de  répugnance  ;  de  bon  cœur, 
lorfqu'on  y  a  de  l'inclination;  &  de 
bonne  grâce ,  lorfqu'on  témoigne  y  avoir 
du  plaifir. 

Ce  qui  eu  fait  de  bon  gré ,  eft.  fait  H- 
-brement.  Ce  qui  efl  fait  de  bonne  volon- 
té ,  eft.  fait  fans  peine.  Ce  qui  efï  fait  de 
bon  cœur y  eft  fait  avec  affection.  Ce  qui 
eft  fait  de  bonne  grâce  ?  eft.  fait  avec  po- 
litefïe. 

Il  faut  fe  foumertre  de  bon  gré  aux 
lois  ;  obéir  à  fes  maîtres  de  bonne  volon- 
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lé  ;  fervir  fes  amis  de  bon  cœur  ;  &C  faîf£ 
plal'ir  à  f:s  inférieurs  de  bonne  grâce, 

104.  VOULOIR.  AVOIR  ENVIE: 
SOUti  11TER.  DÉSIRER.  SOU- 
PIRER. CONVOITER. 

Le  dernier  de  ces  mots  n'eft  d'ufage 
que  dans  la  Théologie  morale  ;  &  il 
fupofe  toujours  un  objet  illicite  &  dé- 
fendu par  la  loi  de  Dieu  :  on  convoita 
la  femme  ou  le  bien  d'autrui.  Les  autres 
mots  font  d'un  ufage  ordinaire;  &  la 
force  de  leur  fignifîcation  ne  dit  rien  de 
bon  ou  de  mauvais  dans  l'objet  :  elle 
n'exprime  que  le  mouvement  par  lequel 
l'ame  fe  porte  vers  lui ,  quel  qu'il  foit , 
avec  les  différences  fuivantes  pour  cha- 
cun d'eux.  On  veut  un  objet  préfent  ô£ 
l'on  en  a  envie  ;  mais  on  le  veut,  ce  me 
femble  ,  avec  plus  de  connoirTance  &  de 
réflexion;  &  l'on  en  a  envie  avec  plus 
de  fentiment  &£  plus  de  goût.  On  fou- 
haite  &C  on  défire  des  chofes  plus  éloi- 
gnées :  mais  lesfouhaits  font  plus  vagues  ; 
&  les  defirs ,  plus  ardents.  On  fou-pire 
pour  des  chofes  plus  touchantes. 

Les  volontés  fe  conduifent  par  l'ef- 
prit;  elles  doivent  être  jufles.  Les  envies 
tiennent  des  fens  ;  elles  doivent  être  ré- 
glées. Lesfouhaits  fe  nourriflent  d'ima- 


François.  143' 
gînations;  ils  doivent  être  bornés.  Les 
défirs  viennent  des^pafiions  ils  doivent 
être  modères.  Les  foupirs  pai  .:  du 
cœur  ;  ils  doivent  être  bien  adreffés. 

On  fait  fa  volonté.  On  fatisfait  ion  en* 
vie.  On  fe  repaît  de  fouhaits.  On  s'a- 
bandonne à  (es  défirs.  On  pottiTe  des 
foupirs. 

Nous  voulons  ce  qui  peut  nous  con- 
venir. Nous  avons  envie  de  ce  qui  nous 
plaît.  Nous  fouh ai tons  ce  qui  nous  flate. 
Nous  défirons  ce  que  nous  eftimons. 
Nous  foupirons  pour  ce  qui  nous  at- 
tire. 

On  dit  de  la  volonté ,  qu'elle  eft  éclai- 
rée ou  aveugle  ;  de  V envie  ,  qu'elle  eft 
bonne  ou  mauvaiie  ;  du  fouhait ,  qu'il 
eft  raifonnable  ou  ridicule  ;  du  déjir , 
qu'il  eft  foible  ou  violent  ;  &  du  foupir, 
qu'il  eft  naturel  ou  affecté. 

Les  princes  veulent  d'une  manière  ab- 
folue.  Les  femmes  ont  de  fortes  envies» 
Les  pareffeux  s'occupent  à  faire  des  fou- 
haits chimériques.  Les  courtifans  fe  tour- 
mentent par  des  défirs  ambitieux.  Les 
amants  romanefques  s'amufent  à  de 
vains  foupirs. 

105.  ENVIER,  AVOIR  ENVIE. 

Nous  envions  aux  autres  ce  qu'ils  pof- 
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sèdent;  nous  voudrions  le  leur  ravir. 
Nous  avons  envie  pour  nous  de  ce  qui 
n'eft  pas  en  notre  poiTeffion  ;  nous  vou- 
drions l'avoir.  Le  premier  eft  un  mou- 
vement de  jaloufie  ou  de  vanité  :  le  fé- 
cond Peft  de  cupidité  ou  de  volupté. 

Les  fubalternes  envient  l'autorité  des 
fupérieurs.  Les  enfants  ont  envie  de  tout 
ce  qu'ils  voient. 

Il  me  paroît  qu'on  fe  fert  plus  à  pro- 
pos &  Envier  pour  les  avantages  perfon- 
nels  &:  généraux  ;  mais  qiï  Avoir  envie 
va  mieux  pour  les  chofes  particulières 
6c  détachées  de  la  perfonne.  Ainfi  l'on 
dit  envier  le  bonheur  de  quelqu'un  ,  ô£ 
avoir  envie  d'un  mets. 

io6.  CACHER.  DISSIMULER. 
DÉGUISER. 

On  cache  par  un  profond  fecret  ce 
qu'on  ne  veut  pas  manifefter.  On  dijji- 
mide  par  une  conduite  réfervée  ce  qu'on 
ne  veut  pas  faire  apercevoir.  On  déguife 
par  des  aparences  contraires  ce  qu'on 
veut  dérober  à  la  pénétration  d'autrui. 

Il  y  a  du  foin  6c  de  l'attention  à  ca- 
cher ;  de  l'art  &  de  l'habileté  à  dijfimu- 
ler;  du  travail  6c  de  la  rufe  à  déguifer. 

L'homme  caché  veilie  fur  lui-même , 
pour  ne  fe  point  trahir  par  indiferciion. 

Le 
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le  diJJimuU  veille  fur  les  autres  ,  pour 
ne  les  pas  mettre  à  portée  de  le  connoî- 
tre.  Le  déguiféfe  montre  autre  qu'il  n'efl  5 
pour  donner  le  change. 

Si  l'on  veut  réufîir  dans  les  affaires 
d'intérêt  &c  de  politique  ,  il  faut  toujours 
cacheriez  defTeins,  les  d[(fimuler fouvent, 
&:  les  dêguifer  quelquefois  :  pour  les  af- 
faires de  cœur ,  elles  fe  traitent  avec  plus 
de  franchife  9  du  moins  de  la  part  des 
hommes. 

Il  fufRt  d'être  caché  pour  les  gens  qui 
ne  voient  que  lorfqu'on  les  éclaire  : 
il  faut  être  diffimulé  pour  ceux  qui 
voient  fans  le  fecours  d'un  flambeau  : 
mais  il  eu.  néceflaire  d'être  parfaite- 
ment dêguifè  pour  ceux  qui ,  non  con- 
tents de  percer  les  ténèbres  qu'on  leur 
oppofe  ,  difcutent  la  lumière  dont  ort 
vou droit  les  éblouir. 

Quand  on  n'a  pas  la  force  de  fe  cor- 
riger de  fes  vices,  on  doit  du  moins 
avoir  lafageffe  de  les  cacher,  La  maxime 
de  Louis  XI.  qui  difoit  que ,  pour  favoir 
régner,  il  falloit  favoir  dijjimider ,  eu. 
vraie  à  tous  égards  ,  jufque  dans  le  gou- 
■  vernement  domeftique.  Lorfque  la  né- 
cefTité  des  circonflances  <k  la  nature  des 
affaires  engagent  à  dêguifer,  c'eft  politi- 
que ;  mais  lorfque  le  goût  de  manège  §£ 
Tome  L  G 
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la  tournure  d'efprit  y  déterminent,  c'eft 

fourberie. 

107.  MASQUE.    DÉGUISÉ. 
TRAVESTI. 

Il  faut ,  pour  être  mafque ,  fe  couvrir 
d'un  faux  vifage.  Il  fuffit ,  pour  être  di- 
gidfé,  de  changer  {es  parures  ordinaires. 
On  ne  fe  fert  du  mot  de  T rave fli  qu'en  cas 
d'affaires  férieufes ,  lorfqu'il  s'agit  de  pat 
.fer  en  inconnu;  &  c'efl  alors  prendre 
un  habit  ordinaire  &  commun  dans  la  f> 
ciété  ,  mais  très-éloigné  6c  très-différent 
de  celui  de  fon  état. 

Onfe  mafque  pour  aller  au  bal.  Onfe 
'dèguife  pour  venir  à  bout  d'une  intrigue. 
On  fe  traveftu  pour  n'être  pas  reconnu 
4e  fes  ennemis  (#). 

ia)  Voyez  Tome  II.  Art.  11. 

[108.  APOCRYPHE.  SUPOSÈ.  (N.) 

Ce  qui  efl  apocryphe  n'efl:  ni  prouvé 
ni  authentique.  Ce  qui  eit,  fupofé  efl 
faux  &  controuvé. 

Les  Protestants  regardent  comme 
apocryphes ,  quelques-uns  des  livres  que 
ï'Églife  romaine  a  mis  dans  fon  canon 
comme  divins  &  authentiques.  L'hiftoire 
apocryphe  de  lapapeile  Jeanne  a  été  éga-= 
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ïement  réfutée  &  foutenue  par  des  fa- 
.vants  de  l'une  &  de  l'autre  communion. 
La  donation  fupofée  de  Conlïantin  a  été 
longtemps  un  point  d'hiftoire  non  con- 
telle.  Que  de  faits  fupofés ,  crus  encore 
de  notre  temps,  malgré  nos  prétendues 
lumières  ! 

109.  CHARGE.   FARDEAU. 
FAIX. 

La  charge  eft  ce  qu'on  doit  ou  ce  qu'on 
peut  porter  ;  de  là  l'expreffion  prover- 
biale qui  dit ,  que  La  charge  d'un  baudet 
n'eft.  pas  celle  d'un  éléphant.  Le  fardeau 
eft  ce  qu'on  porte  ;  ainfi  Ton  peut  dire  , 
dans  le  fens  figuré  ,  que  c'eft  rifquer  fa 
place  que  de  fe  décharger  totalement  du 
fardeau  des  affaires  fur  fon  fubalternè. 
Le  faix  joint  à  l'idée  de  ce  qu'on  porte 
celle  d'une  certaine  impre filon  fur  ce 
qui  porte  ;  voilà  pourquoi  l'on  dit,  plier, 
fous  le  faix. 

On  dit  de  la  charge ,  qu'elle  efl  forte  ; 
du  fardeau  ,  qu'il -efl  lourd;  &  du  faix  , 
qu'il  accable  (a). 

(a)  Dans  V Encyclopédie  (III.  157.)  on  a  joint  à  ces 
trois  mots  celui  de  Poids.  Mais  la  manière  même  donc 
on  en  parle  pour  le  diftinguer  des  autres  ,  eft  une  preuve 
qu'il  n'en  elt  pas  fynonyme.  Charge  ■>  Fardeau  ,  &  Faixt 
déhgnent  également  figiquielt  porté;  c'e't  l'idée  com- 
mune qui  les  rend  également,  concrets  &:  fynonymss» 

Gij 
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Poids  eft  un  nom  abftrait ,  fynonyme  à  cet  égard  de  Cr&it 
vite  &c  de  Pe fauteur  ;  Se  tous  trois  cU:ilgaent  abttraicemenc 
ia  qualité  qui  donne  aux  corps  une  tendance  active  ver$ 
le  centre  de  la  terre.  Voyez  Art.  ni.  (  13. ) 

no.  LOURD.  PESANT. 

Le  mot  de  Lourd  regarde  plus  pro* 
prement  ce  qui  charge  le  corps  :  celui 
de  Pçfant  a  un  rapport  plus  particulier  à 
ce  qui  charge  l'efprit.  Il  faut  de  la  force 
pour  porter  l'un;  &  de  la  fupériorité 
de  génie  pour  foutenir  l'autre, 

L'homme  foible  trouve  lourd ce  que 
Je  robuile  trouve  léger.  L'adminiftra- 
tion  de  toutes  les  affaires  d'un  État  eft 
un  fardeau  bien pefant  pour  un  feul  (<s)* 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  15)5». 

m,  PESANTEUR.   POIDS, 
GRAVITÉ. 

Lapefanteur  eft ,  dans  le  corps  ,  une 
qualité  qu'on  fent  &  qu'on  diftingue  par 
elle-même.  Le  poids  eft  la  mefure  ou  le 
degré  de  cette  qualité  ;  on  ne  le  con- 
noît  que  par  comparaiion.  La  gravité 
çit  précifément  la  même  chofe  que  la 
pefagiteur,  avec  un  peu  de  mélange  de 
l'idée  du  poids ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  défi- 
gne  une  certaine  mefure  générale  &c  in- 
dvfinie  de pefanteur.  çfè  mot,  pris  dani 
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ïe  fens  phyfique ,  eft  un  terme  dogma- 
tique ou  de  fcience,  qui  n'en1  guère  d'u- 
fage  que  dans  l'occafion  où  l'on  parla 
d'équilibre,  &  lorfqu'on  le  joint  avec  le 
mot  de  Centre;  ainfi  l'on  dit  que 
pour  mettre  un  corps  dans  Féquiiibre  * 
il  en  faut  trouver  le  centre  de  gravité  * 
mris  on  s'en  fert  plus  fréquemment  au 
figuré ,  lorfqu'il  s'agit  de  moeurs  ôc  d§ 
manières. 

On  dit  abfoltiment  &  dans  un  fens  ir> 
défini,  Qu'une  choie  a  de  X^pzfantmr  ; 
mais  on  dit  relativement  &  d'une  ma- 
nière déterminée  ,  Qu'elle  eft  d'un  tel 
poids,  de  deux  livres,  par  exemple,  de 
trois ,  de  quatre  ,  &c. 

Mille  raifon's  prouvent  la  pefanteur 
de  l'air  ;  6c  le  mercure  en  marque  le 
poids. 

Au  fiècle  d'Ariftote,  la  pej "auteur  des 
corps  étoit-  une  qualité  occulte  qui  les 
faifqit  tendre  vers  leur  centre  ;  &  de 
notre  temps ,  elle  eft  une  impulfion  ou 
vin  mouvement  inconnu  qui  les  envoie 
dans  les  places  que  la  nature  leur  a  aiîî^ 
gnées.  Le  poids  feul  a  d'abord  réglé  la 
valeur  des  monoies  ;  enfuite  l'auto- 
rité les  a  fait  valoir  par  l'empreinte  du 
coin. 

Dans  le  fens  figuré  2  la  pefàntmr  f$ 

GSj 
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prend  en  mauvaife  part;  elles  efl  alors 
une  qualité  oppofée  à  celle  qui  provient 
de  la  pénétration  &  de  la  vivacité  de 
Terprii:.  Le  poids  s'y  prend  en  bonne 
part  ;  il  s'applique  à  cette  forte  de  mé- 
rite qui  naît  dé  Fhabileté  jointe  à  un  ex- 
térieur réfervé ,  &  qui  procure  à  celui 
qui  le  pofsède  du  crédit  &  de  l'autorité 
fur  l'efprit  des  autres. 

Rien  n'eft  fi  propre  à  délivrer  l'efprit 
de  la  pefantaur  naturelle  ,  que  le  com- 
merce des  dames  &  de  la  cour.  La  ré- 
putation donne  plus  de  poids  chez  le 
commun  du  peuple ,  que  le  vrai  mérite- 

L'étude  du  cabinet  rend  favant,  &C 
la  réflexion  rend  fage  ;  mais  Tune  &  Tau* 
îre  émoufTent  quelquefois  la  vivacité  de 
l'efprit ,  &  le  font  paroître  pefant  dans 
la  converfation  ,  quoiqu'il  penfe  fine* 
ment. 

m.  GRAVE.    SÉRIEUX. 
PRUDE. 

On  eft  grave  par  fagefTe  &  par  matir 
rite  d'efprit.  On  eûférieux  par  humeur 
êc  par  tempérament.  On  eft  prude  paf 
goût  <k  par  affectation. 

La  légèreté  eft  l'oppofé  de  la  gravité; 
l'enjouement  l'eft  àuférieux;  le  badinage 
'■reft  de  la  pruderie. 
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L'habitude  de  traiter  les  affaires  nous 
donne  de  la  gravité.  Les  réflexions  d'une 
morale  févère ,  renient  fir'uux.  Le  défir 
de  parler  pour  grave  fait  qu'on  devient 
prude  (a). 

ia)  Voyez  Tome  II.  Art.  234» 

îi3.  SAGESSE.  PRUDENCE. 

lafagefe  fait  agir  &  parler  à  propos; 
%z prudence  empêche  de  parler  &  d'agir 
mal  à  propos.  La  première ,  pour  aller 
à  fes  fins, cherche  à  découvrir  les  bon- 
nes routes  ,  afin  de  les  fuivre.  La  fé- 
conde, pour  ne  pas  manquer  fon  but, 
tâche  de  connoître  les mauvaifes routes, 
afin  de  s'en  écarter. 

Il  femble  que  làfageffe  foit  plus  éclai- 
rée ,  6c  que  Imprudence  foit  plus  réfer- 

vée. 

Lefage  emploie  les  moyens  qui  pa- 
roiffent  les  plus  propres  pour  réuffir  ;  il 
fe  conduit  par  les  lumières  de  la  raifon. 
Le  prudent  prend  les  voies  qu'il  croit 
les  plus  fûres  ;  il  ne  s'expofe  point  dans 
des  chemins  inconnus. 

Un  ancien  a  dit ,  Qu'il  eft  de  hfagefe 
de  ne  parler  que  de  ce  qu'on  fait  parfaite- 
ment, fur  tout  lorfqu'on veut  fe  faire  eih- 
mer  :  l'on  peut  ajouter  à  cette  maxime  , 
1  G  iv 
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Qu'il  eil  de  Imprudence  de  ne  parler  que 
de  ce  qui  peut  plaire ,  fur-tout  quand  on 
a  deiiein  de  fe  faire  aimer. 

114*   CHATIER   PUNIR. 

On  châtie  celui  qui  a  fait  une  faute, 
afin  de  l'empêcher  d'y  retomber  ;  on 
veut  le  rendre  meilleur.  On  punit  ce- 
lui qui  a  fait  un  crime  ,  pour  le  lui  faire 
expier;  on  veut  qu'il  ferve  d'exemple. 

Les  pères  châtient  leurs  enfans.  Les 
juges  font  punir  les  malfaiteurs. 

Il  faut  châtier  rarement  y  6c  punir  fé- 
vérement. 

Le  châtiment  dit  une  corredion  ;  mais 
la  punition  ne  dit  précifément  qu'un» 
mortification  faite  à  celui  qu'on  punit. 

Il  eïï.  efîenciel,  pour  bien  corriger, 
que  le  châtiment  ne  foit  ni  ne  paroiffe 
être  l'effet  de  la  mauvaife  humeur.  L» 
juftice  demande  que  la  punition  foit  ri- 
goureufe  lorfque  le  crime  eft.  énorme  : 
*  les  loix  doivent  la  proportionner  au 
crime  ;  celui  qui  vole  ne  doit  pas  être 
puni  comme  l'affafîin.  (  EncycL  XIIL 

$73-) 

Dieu  nous  châtie  en  père  pendant  le 

cours  de  cette  vie  mortelle,  pour  ne 

nous  pas  punir  en  juge  pendant  toute  une 

éternité. 
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Le  mot  de  Châtier  porte  toujours  avec 
fui  une  idée  de  fubordination ,  qui  mar- 
que l'autorité  ou  la  fupériorité  de  celui 
qui  châtie  fur  celui  qui  eft  châtie.  Mais 
le  mot  de  Punir  n'enferme  point  cette 
idée  dans  fa  fignificàtion  :  on  n'eft  pas 
toujours  puni  par  les  fupérieurs  ;  orr 
f  eft  quelquefois  pas  fes  égaux ,  par  foi- 
même,  par  fes  inférieurs,  par  le  féal 
événement  des  chofes ,  par  le  hafard ,  ou 
par  les  fuites  mêmes  de  la  faute  qu'on  a 
commife. 

Les  parents  que  la  tendrefte  empêche 
de  châtier  leurs  enfants,  font  fouvent 
punis  de  leur  folle  amitié  ,  par  l'ingrati- 
tude &  le  mauvais  naturel  de  ces  mê- 
mes enfants. 

11  n'efl  pas  d'un  bon  maître  de  châtier 
fon  élève  pour  toutes  les  fautes  qu'il 
fait  ;  parce  que  les  châtiments  trop  fré- 
quents contribuent  moins  à  corriger  du 
vice  qu'a  dégoûter  de  la  vertu.  La  con- 
servation de  la  fociété  étant  le  motif  de 
la. punition  des  crimes ,  la  Juftice  humaine 
ne  doit  punir  que  ceux  qui  la  dérangent 
ou  qui  tendent  à  fa  ruine. 

Il  eft  du  devoir  des  eccléfiaftiques 
de  travailler  à  l'extirpation  du  vice  par 
la  voie  de  l'exhortation  ôede  l'exem- 

Gv 
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pie  ;  mais  ce  n'efî  point  à  eux  à  châtier ij 

encore  moins  à  punir  le  pécheur. 

115.  CIRCONSPECTION.  CONSI- 
DÉRATION. ÉGARDS.  MÉNA- 
GEMENTS. 

Une  attention  réfléchie  &  mefurée 
fur  la  façon  d'agir  <k  de  fe  conduire  dans 
le  commerce  du  monde  par  raport  aux 
autres ,  pour  y  contribuer  à  leur  fatif- 
faction  plutôt  qu'à  la  Tienne ,  efl  l'idée 
générale  6c  commune  que  ces  quatre 
mots  préfentent  d'abord  ;  dont  il  me 
paroit  que  voici  les  différentes  applica- 
tions. La  circonfpecilon  a  principalement 
lieu  dans  le  difeours  9  conféquemment 
aux  circonflances  préfentes  &  acciden- 
telles ,  pour  ne  parler  qu'à  propos  6c  ne 
rien  biffer  échaper  qui  puine  nuire  ou 
déplaire  ;  elle  eft  l'effet  d'une  prudence 
qui  ne  rifque  rien.  La  conjidération  naît 
des  relations  perfonnelles  ?  &  fe  trouve 
particulièrement  dans  la  manière  de 
traiter  avec  les  gens ,  pour  témoigner , 
dans  les  différentes  occasions  qui  fe  pré- 
fentent ,  la  diiïinctioh  ou  le  cas  qu'oç 
<en  fait;  elle  efl  une  fuite  de  l'euime 
ou  du  devoir.  Les  égards  ont  plus  de 
raport  à  l'état  ou  à  la  fituation  des  per- 
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foniîes ,  pour  ne  manquer  à  rien  de  ce 
que  la  bienféance  ou  la  politeffe  exige  ; 
ils  font  les  fruits  d'une  belle  éducation. 
Les  ménagements  regardent  proprement 
l'humeur  &  les  inclinations ,  pour  éviter 
de  choquer  &  de  faire  de  la  peine  ,  & 
pour  tirer  avantage  de  la  fociété ,  foiit 
par  le  profit  foit  par  le  plaifir  ;  la  fageffe 
les  met  en  œuvre. 

L'efprit  du  monde  veut  de  la  circon- 
fpecîion,  quand  on  ne  connoît  pas  ceux 
devant  qui  l'on  parle;  de  la  ccnjiiéra- 
tion^  pour  la  qualité  &  les  gens  en  place  ; 
des  égards ,  envers  les  perfonnes  inté- 
reliées  à  ce  dont  efl  queftion  ;  &  des 
ménagements ,  avec  celles  qui  font  d'un 
commerce  difficile  ou  d'un  fyfïême 
oppofé. 

Il  faut  avoir  beaucoup  de  circonfpe- 
ction  dans  les  converfations  qui  roulent 
fur  la  religion  6c  fur  le  gouvernement , 
parce  que  ce  font  matières  publiques , 
fur  lefquelles  il  n'en1  pas  permis  aux  par- 
ticuliers de  dire  tout  ce  qu'ils  penfent,  ii 
leurs  penfées  fe  trouvent  oppofées  aux 
ufages  établis;  &  que  d'ailleurs  elles 
font  confiées  aux  foins  de  gens  à  crain- 
dre &  délicats.  Ce  n'efr.  pas  être  avifé 
pour  fes  intérêts  5  que  de  négliger  de 
donner  des  marques  de   confidératlgn 

G  vj 
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aux  perfonnes  dont  on  a  befoin  dans 
fes  affaires ,  ou  dont  on  efpère  quelque 
fer  vice.  L'on  ne  fauroit  avoir  trop  dV- 
gards  pour  les  dames  ;  ils  leur  font  dûs  ; 
elles  les  attendent;  6c  ce  feroit  les  pi- 
quer que  d'y  manquer ,  d'autant  qu'el- 
les obfervent  plus  les  moindres  chofes 
que  les  grandes/.  Tout  ne  cadre  pas  ,  &z. 
rien  ne  cadre  toujours  dans  les  fociétés, 
furtout  avec  les  Grands  ;  les  ménage- 
ments font  donc  néceffaires  pour  les 
maintenir  :  ceux  qui  font  les  plus  capa- 
bles d'y'  en  aporter,  n'y  tiennent  pas 
quelquefois  le  haut  rang;  mais  ils  eiï 
font  toujours  les  liens  les' plus  forts, 
quoique  foiivent  les  moins  aperçus.  (a\, 

(a)  Voyez  Tome  II,  Art.  124. 

116.    MÉNAGE,    MÉNAGEMENT^ 
ÉPARGNE. 

On  fe  fert  du  mot  de  Ménage  en  fait 
de  dépenfe  ordinaire  ;  de  celui  de  Mé- 
nagement dans  la  conduite  des  affaires , 
&:  de  celui  d3 Épargne  à  l'égard  des  re- 
venus. 

Le  ménage  eff  le  talent  des  femmes  ; 
il  empêche  de  fe  trouver  court  dans  le 
befoin.  Le  ménagement  efl  du  reffort 
des  maris;  il  fait  qu'on n'eft  jamais  dé> 
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fflngé.  Uépargne  convient  aux  pères  , 
elle  fert  à  amaffer  pour  rétablifTement 
de  leurs  enfants. 

1 17.  RETENUE.  MODESTIE. 

L'avantage  de  ces  deux  qualités  fe 
borne  au  fujet  qui  les  pofsède  :  elles 
contribuent  à  fa  perfedlion  ;  &  ne  font 
pour  les  autres  qu'un  objet  de  fpécula- 
tion  qui  mérite  leur  aplaudiffement  > 
mais  qui  nuit  quelquefois  à  leur  fatif- 
fa&ion. 

On  eil  retenu  dans  fes  paroles  &  dans 
fes  actions  :  le  trop  de  liberté  qu'on  s'y 
donne  eft  le  défaut  contraire  ;  quand  il 
eil  pouffé  à  l'excès  &z  qu'on  n'a  nulle 
retenue ,  il  devient  impudence.  On  eu 
modejie  dans  fes  défirs ,  dans  fes  airs ,  dans 
fes  poftures ,  6c  dans  fon  habillement  ; 
ce  qui  fait  trois  genres  de  modejlie ,  par 
raport  au  cœur ,  à  l'efprit ,  &  au  corps-: 
les  vices  dppofés  ne  font  pas  tous  expri- 
més par  le  moi:  dTmmodeiîie ,  qui  ne 
.défigne  que  celui  qui  regarde  le  corps, 
provenant  de  l'indécence  des  poïtures 
fk  des  habits.  La  vanité  eft ,  par  l'eflbr 
.&  la  hauteur  des-  airs  qu'on  fe  donne 
mal  à  propos  ,  le  vice  oppofé  au  genre 
■de  modefiie  qui  concerne  l'efprit.  Celui 
qui  qû  contraire  à  la  modeJlU  du  cœur^ 
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eft  une  ambition  démefurée  ,  qui  fait 
délirer  au  delà  de  ce  qui  convient  &  de 
ce  qu'on  peut  obtenir. 

La  retenue  efî  bonne  partout  ;  mais 
elle  efl  abfolument  néceffaire  en  public 
&  avec  les  Grands  ;  quelque  liberté 
qu'ils  iemblent  accorder ,  on  en  efî.  la 
dupe  fi  on  s'y  livre  trop  ;  car  ils  fe  ré- 
fervent toujours  un  certain  droit  de 
refpecl ,  dont  ils  imputent  le  manque- 
ment comme  un  crime  irrémiffible.  La 
mode/lie  efl  un  ornement  pour  les  per- 
sonnes qui  peuvent  prétendre  aux  plus 
hauts  rangs ,  pour  celles  qui  ont  un  mé- 
rite connu  &:  diftingué  ,  &  pour  celles  à 
qui  leur  mérite  permet  tout  fans  confé- 
quence  ;  mais  elle  efl:  pour  toutes  les 
autres  perfonnes  une  vertu  indifpenfa- 
ble&  d'état,  fans  laquelle  elles  ne  fau- 
roient  paroître  décemment  ni  éviter  le 
ridicule. 

ii  8.   GARDER.   RETENIR. 

On  garde  ce  qu'on  ne  veut  pas  don- 
ner. On  retient  ce  qu'on  ne  veut  pas 
rendre. 

Nous  gardons  notre  bien.  Nous  rete- 
nons celui  d'autrui. 

L'avare  garde  {es  tréfors.  Le  débiteur 
retient  l'argent  de  fon  créancier. 
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L'honnête    homme  a  de  la  peine   à 
garder  ce  qu'il  pofsede ,  lorfoue  le  fri- 
pon   enV   autorifé   à  retenir  ce    qu'il  a 
pris. 

119.  GARDIEN.  GARDE. 

Ces  deux  mots  marquent  également 
une  perfonne  au  foin  ou  à  la  garde  de 
qui  Pon  a  confié  quelque  chofe  :  mais 
celui  de  Gardien  n'a  pour  objet  que  la 
confervation  de  la  chofe';  au  lieu  que 
celui  de  Garde  renferme  de  plus  dans 
fon  idée  un  office  économique  ,  dont 
on  doit  s'acquitter  félon  les  ordres  du 
fupérieur  ou  du  maître  de  la  chofe. 
.Ainfi  l'on  dit  qu'on  eu  gardien  d'un  dé- 
pôt ,  ck  garde  du-  tréfor  royal  :  parce 
que ,  dans  le  premier  cas ,  il  n'y  a  qu'à 
veiller  à  la  fureté  de  ce  qui  a  été  dépo- 
fé  ;  <k  dans  le  fécond  cas  ,  il  y  a  des  de- 
voirs à  remplir  ,  foit  pour  la  recette 
foit  pour  la  difTribution  des  deniers.  Par 
la  même  raifon  on  fe  fert ,  dans  le  flyle 
de  la  procédure  ,  du  terme  de  Gardien  , 
pour  des  meubles  exécutés  ou  des  biens 
îaifis  ;  &  dans  le  flyle  militaire  ,  du  ter- 
me de  Garde  ,  pour  certaines  fondions  9 
foit  auprès  de  la  perfenne  du  prince  ou 
du  commandant ,  foit  dans  divers  poires 
qu'on  fait  occuper.  Legardienefi  refpon- 
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fable  de  tout  ce  qui  eft  porté  par  fe 
procès-verbal ,  à  moins  qu'il  ne  prouve 
fracture  ou  violence.  Les  gardes  du  rot 
occupent  pendant  la  nuit  les  polies  que 
les  gardes  de  la  porte  occupent  pendant 
le  jour. 

Gardien  a  beaucoup  plus  de  grâce 
dans  le  fens  figuré  ;  de  même  qu'à  l'é- 
gard des  chofes  morales  ;  &  à  l'égard  de 
celles  qui  ne  font  ni  à  notre  ufage  ,  ni  à 
notre  difpofition  ,  mais  feulement  fous 
notre  protection,  pour  empêcher  que 
d'autres  n'en  ufent  ou  ne  les  enlèvent. 
Garde  convient  mieux  dans  le  fens  lit- 
téral ,  &  à  l'égard  des  chofes  matériel- 
les ;  ainfi  qu'à  l'égard  de  celles,  qui  font 
entre  nos  mains  ou  en  notre  gouverne- 
ment ,  &  fur  lefquelles  nous  avons  quel- 
que droit  d'ufage  ou  de  maniement. 

Je  ne  crois  pas  que  les  parents  piaf- 
fent trouver  de  meilleurs  gardiens  de 
la  virginité  de  leurs  filles ,  que  le  bon 
exemple  ,  l'amitié  ,  l'exactitude  y&  la 
douceur  dans  l'éducation.  Il  n'y  a  pas 
en  France  de  plus  belle  commiffion  que 
celle  de  garde  des  fceaux» 

Il  me  femble  que  le  gardien  a  un  air 
de  fup  ériorité  ;  6c  le  garde  un  air  de  fer- 
vice.  C'en1  peut-être  par  c  ette  raifon 
qu'on  a  donné  le  titre  de  Gardien  à  cet- 
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tains  fupérieurs  de  religieux,  tel  qu'efl 
le  gardien  des  cordeliers  ;  &C  celui  de 
Garde  à  certaines  fonctions  pour  le  fer- 
vice  du  roi  ou  du  public ,  comme  garde- 
note ,  garde-ma^'àim. 

Le  fage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre 
gardien  de  fon  fecret  que  lui-même. 
Les  meilleurs  gardes  font  les  yeux  du 
maître. 

120.     EXCITER.      AN IME  R* 
ENCOURAGER.   (N,) 

Exciter ,  c'eft  infpîrer  le  défir  ou  ré- 
veiller la  paillon.  Animer,  c'eit.  pouffer 
à  l'action  déjà  commencée  ,  &c  tâcher 
d'en  empêcher  le  ralentiffement.  Encou- 
rager ,  c'eit.  dilîiper  la  crainte  ou  la  timi- 
dité par  l'efpérance  d'un  fuccès  facile, 
&  faire  prévaloir  le  motif  de  la  gloire 
ou  de  l'intérêt ,  fur  les  aparences  du  dan- 
ger &  fur  les  frayeurs  de  la  poltronerieu 

Il  eft  des  âmes  dures  ,  que  les  plus 
grandes  misères  d'autrui  ne  peuvent 
exciter  à  la  générolité,  ni  même  à  la 
compafEon  .*  &  il  en  eft  de  fi  tendres, 
qu'excitées  par  tous  les  objets  qu'on  leur 
préfente  ,  elles  en  prennent  les  impref- 
iions  ;  &C  n'étant  véritablement  rien  par 
elles-mêmes,  elles  font  tour  à  tour  ce 
qu'on  veut  qu'elles  foient. 
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Que  penfer  de  ces  gens  affectueux  i 
qui ,  offrant  partout  leur  médiation ,  ne 
font  qu'animer  les  parties  les  unes  contre 
les  autres  ? 

Rien  n'encourage  plus  le  foldat  que 
Panurance ,  le  propos ,  &  l'exemple  de 
celui  qui  le  commande.  Tel  homme  eft 
encouragé  par  les  premiers  ïuccès ,  &c  tel 
autre  ,  par  les  premières  infortunes  :  je 
compterois  plus  fur  le  dernier. 

m.  CŒUR.  COURAGE.  VALEUR, 
BRAVOURE.  INTRÉPIDITÉ. 

Le  cœur  bannit  la  crainte  ou  la  fur- 
monte  ;  il  ne  permet  pas  de  reculer , 
6c  tient  ferme  dans  Foccafion.  Le  cou* 
rage  eft  impatient  d'ataquer  ;  il  ne  s'em- 
baraffe  pas  de  la  difficulté,  &  entre- 
prend hardiment.  La  valeur  agit  avec 
vigueur;  elle  ne  cède  pas  à  la  réïiftance  , 
&l  continue  Pentreprife  malgré  les  op- 
pofitions  &*les  efforts  contraires.  La 
bravoure  ne  connoît  pas  la  peur  ;  elle 
court  au  danger  de  bonne  grâce ,  &  pré^ 
fere  l'honneur  au  foin  de  la  vie.  L'intré- 
pidité affronte  &  voit  de  fang  froid  le 
péril  le  plus  évident  ;  elle  n'efl  point  ef- 
frayée d'une  mort  préfente. 

Il  entre  dans  l'idée  des  trois  premiers 
de  ces  mots  plus  de  raport  à  Paftion  f 
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que  dans  celle  des  deux  derniers  ;  &c 
ceux-ci  à  leur  tour  renferment  dans  leur 
idée  particulière  un  certain  raport  au 
danger ,  que  les  premiers  n'expriment 
pas. 

Le  cœur  ioutient  dans  l'a£tion.  Le  cou* 
rage  fait  avancer.  La  valeur  fait  exécu- 
ter. La  bravoure  fait  qu'on  s'expofe* 
U  intrépidité  fait  qu'on  fe  facrifle. 

Il  faut  que  le  cœur  ne  nous  abandonne 
jamais  ;  que  le  courage  ne  nous  déter- 
mine pas  toujours  à  agir  ;  que  la  valeur 
ne  nous  fane  pas  méprifer  l'ennemi  , 
que  la  bravoure  ne  fe  pique  pas  de  pa- 
roître  mal  à  propos  ;  &:  que  Xintrépiditè 
ne  fe  montre  que  dans  le  cas  où  le  de.-. 
voir  &c  la  nécefuté  y  engagent  (<z). 

%a)  Voyez  Tome  II.  Art.  aïo,  izi  »  Z22. 

122.    VALEUR.   PRIX. 

Le  mérite  des  chofes  en  elles-mêmes 
fcn  fait  la  valeur  ;  6c  l'eflimation  en  fait 
le  prix. 

La  valeur  eu  la  règle  du  prix  ;  mais 
une  règle  anez  incertaine ,  6c  qu'on  ne 
fuit  pas  toujours. 

De  deux  chofes ,  celle  qui  eu  d'une 
plus  grande  valeur  vaut  mieux  ;  &  celle 
qui  çft  d'un  plus  grand/?/-/*  vaut  plus» 
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Il  femble  que  le  mot  de  Prix  fupofé 
quelque  raport  à  l'achat  ou  à  la  vente  ; 
ce  qui  ne  fe  trouve  pas  dans  le  mot  de 
Valeur,  Ainfi  Ton  dit,  Que  ce  n'en1  pas 
être  connoiffeur  ,  que  de  ne  juger  de  la 
valeur  des  chofes  que  par  le  prix  qu'el- 
les coûtent. 

123.    COLÈRE.    COURROUX, 
EMPORTEMENT. 

Une  agitation  impatiente  contre  quel- 
qu'un qui  nous  obfline ,  qui  nous  of- 
fenfe,  ou  qui  nous  manque  dans  l'oc- 
cafion ,  fait  le  caraSère  commun  que 
ces  trois  mots  expriment.  Mais  la  colère 
dit  une  paffion  plus  intérieure  &  de  plus 
de  durée ,  qui  diffimule  quelquefois ,  6c 
dont  il  faut  alors  fe  défier.  Le  courroux 
enferme  dans  fon  idée  quelque  chofe 
qui  tient  de  la  fupériorité  ,.&  qui  refpire 
hautement  la  vengeance  ou  la  punition  ; 
il  efl  auïîi  d'un  flyle  plus  ampoulé.  U em- 
portement n'exprime  proprement  qu'un 
mouvement  extérieur  qui  éclate  &:  fait 
beaucoup  de  bruit,  mais  qui  parle  promp- 
tement. 

Le  cœur  eït.  véritablement  piqué  dans 
la  colère;  ck  il  a  peine  à  pardonner  il 
Tonne  s'adreffe  pas  direct ement  à  lui; 
mù$  il  revient  dès  qu'on  fait  le  pren- 
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fire.  Souvent  le  courroux  n'a  d'autre  mo- 
bile que  la  vanité,  qui  exige  fimple- 
ment  une  fatîsfa&iôn  ;  &  parce  qu'alors 
il  agit  plus  par  jugement  que  par  {en.- 
timent ,  il  en  elt  plus  difficile  à  appaifer. 
Il  arrive  allez  ordinairement  que  la  cha- 
leur du  fang  &c  la  pétulance  de  l'imagi- 
nation occasionnent  Y  emportement ,  fans 
•que  le  cœur  ni  l'efprit  y  ayent  part  :  U 
eu  alors  tout  mécanique ,  c'eit  pour- 
quoi la  raifon  n'efl  point  de  mife  à  fon 
égard  ;  il  n'y  a  donc  qu*à  céder  jufqu'à 
ce  qu'il  ait  eu  fon  cours. 

La  colère  marque  beaucoup  d'humeur 
&  de  fenfibilité  ;  celle  de  la  femme  efl 
la  plus  dangereufe.  Le  courroux  marque 
beaucoup  de  hauteur  &  de  fierté  ;  celui 
du  prince  eu  le  plus  à  craindre.  \1  em- 
portement marque  beaucoup  d'aigreur 
Se  d'impatience  ;  celui  de  nos  amis  eu 
'  le  plus  défagréable  &  le  plus  dur  à  fou- 
tenir. 

124.  FIO LENT.    EMPORTÉ. 

lime  femble  que  le  violent  va  jufqu'à 
Paclion  ;  &c  que  Y  emporté  s'arrête  ordi- 
nairement aux  difeours. 

Un  homme  violent  eu  prompt  à  lever 
la  main  ;  il  frape  auiîitôt  qu'il  menace. 
Un  homme  emporté  efl  prompt  à  dira 
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des  injures ,  &  il  fe  fâche  aifément. 

Les  emportés  n'ont  quelquefois  que  le 
premier  feu  de  mauvais  ;  les  violents  font 
plus  dangereux. 

Il  faut  fe  tenir  fur  {es  gardes  avec  les 
perfonnes  violentes;  o£  il  ne  faut  fouvent 
que  de  la  patience  avec  les  perfonnes. 
emportées, 

125.  COMMANDEMENT.  ORDRE. 
PRÉCEPTE.  INJONCTION  JUS* 
SION. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  font 
de  l'ufage  ordinaire  ;  le  troiiième  eu  du 
flyle  doârinal;  &  les  deux  derniers 
font  des  termes  de  jurifprudence  ou  de 
chancellerie.  Celui  de  Commandement 
exprime  avec  plus  de  force  l'exercice  de 
l'autorité  ;  on  commande  pour  être  obéi. 
Celui  &  Ordre  a  plus  de  raport  à  Pin- 
ftruction  du  fubalterne  ;  on  donne  des 
ordres,  afin  qu'ils  foient  exécutes.  Celui 
de  Précepte  indique  plus  précifément 
i'empire  fur  les  confeiences  ;  il  dit  quel- 
que choie  de  moral  qu'on  eft  obligé  de 
fuivre.  Celui  à? Injonction  déiigne  plus 
proprement  le  pouvoir  dans  le  gouver- 
nement ;  on  s'en  fert  lorfqu'il  eil  que- 
stion de  fhrtuer,  à  l'égard  de  quelque 
objet  particulier ,  une  règle  indifpenfa- 
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ble  de  conduite.  Enfin  celui  de  Jujjion 
marque  plus  pofitivement  l'arbitraire; 
il  enferme  une  idée  de  defporiime ,  qui 
gêne  la  liberté  &  force  le  magifrrat  à  fe 
conformer  à  la  volonté  du  prince. 

Il  faut  attendre  le  commandement  ;  la 
bonne  difcipline  défend  de  le  prévenin 
On  demande  quelquefois  V ordre  ;  il  doit 
être  précis.  On  donne  fouvent  au  pré- 
apte  une  interprétation  contraire  à  l'in- 
tention du  législateur  ;  c'eft  l'effet  ordi- 
naire du  commentaire.  Il  eu  bon ,  quel- 
que formelle  que  foit  Yinjonciion  ,  de 
ne  pas  trop  s'arrêter  à  la  lettre  ,  lorfque 
les  circonftances  particulières  rendent 
abufive  la  règle  générale.  Il  me  femble 
que  les  Cours  de  juftice  ne  fauroient 
trop  prévenir  les  lettres  de  jujjion  ,  & 
que  le  miniftère  ne  doit  enufer  que  très- 
ibbrement. 

126.  ORDRE.  RÈGLE. 

Ils  font  l'un  &  l'autre  une  fage  difpo-' 
fition  des  chofes  :  mais  le  mot  &  Ordre 
a  plus  de  raport  à  l'effet  qui  réfulte  de 
cette  difpofition  ;  &  celui  de  Règle  en  a 
davantage  à  l'autorité  &  au  modèle  qui 
conduifent  la  difpofition. 

On  obferve  l'ordre  :  on  fuit  la  règle.  Le 
premier  eftun  effet  de  la  féconde. 
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127.  RÈGLE.  RÈGLEMENT. 

La  règle  regarde  proprement  les  cho-t 
fes  qu'on  doit  faire  ;  &  le  règlement ,  la 
manière  dont  on  les  doit  faire.  Il  entre 
dans  l'idée  de  l'une  quelque  chofe  qui 
tient  plus  du  droit  naturel  ;  &  dans 
l'idée  de  l'autre ,  quelque  chofe  qui  tient 
plus  du  droit  pofitif. 

L'équité  &  la  charité  doivent  être  les 
deux  grandes  règles  de  la  conduite  des 
hommes  ;  elles  font  même  en  droit  de 
déroger  à  tous  les  règlements  particuliers. 

On  fe  foumet  à  la  règle.  On  fe  con- 
forme au  règlement.  Quoique  celle-là 
foit  plus  indiipenfable  ?  elle  efi  néan- 
moins plus  tranfgreffée  ,  parce  qu'on 
efl  plus  frapé  du  détail  du  règlement  ? 
que  de  l'avantage  de  la  règle. 

128.  RÉGLÉ.  RANGE'. 

On  efl  règle  par  fes  mœurs  &c  par  fa 
conduite.  On  efl  range  dans  fes  affaires 
&z  dans  (es  occupations. 

L'homme  règle  ménage  fa  réputation 
&:  fa  perfonne  ;  il  a  de  la  modération  , 
6c  il  ne  fait  point  d'excès.  L'homme 
rangé  ménage  fon  temps  6c  fon  bien; 
il  a  de  l'ordre ,  6c  il  ne  fait  point  de 
difîipation. 

A  l'égard 
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A  l'égard  de  la  dépenfe ,  à  laquelle 
l'on  applique  fouvent  ces  deux  épithè- 
tes ,  elle  eft  réglée  par  les  bornes  qu'on 
y  met ,  &  rangée  par  la  manière  dont 
on  la  fait.  11  faut  la  régler  fur  ies  moyens, 
&C  la  ranger  félon  le  goût  de  la  fociété 
où  l'on  vit;  de  façon  néanmoins  que  les 
commodités  domefliques  ne  fouirrent 
point  de  l'envie  de  briller. 

129.  REGIE.  DIRECTION.  ADMI- 
NISTRATION. CONDUITE.  GOU* 
VERNEMENT. 

La  régie  regarde  uniquement  des 
biens  temporels  confiés  aux  foins  de 
quelqu'un ,  pour  les  faire  valoir  au  pro- 
fit d'un  autre  à  qui  ils  apartiennent ,  8c 
defquels  on  doit  rendre  compte  de  clerc 
à  maître.  La  direction  eu.  pour  certaines 
affaires  oii  il  y  a  diftribution ,  foit  de 
finances  foit  d'occupations,  Se  aux- 
quelles on  eu  commis  pour  y  mainte- 
nir l'ordre  convenable.  \J  adminijlration 
a  des  objets  d'une  plus  grande  confé- 
quence ,  tels  que  la  jufïice  ou  les  finan- 
ces d'un  État  ;  elle  fupofe  une  préémi- 
nence d'emploi  qui  donne  du  pouvoir  % 
du  crédit ,  &  une  forte  de  liberté  dans 
le  département  dont  on  efl  chargé.  La 
conduite  défigne  quelque  fageffe  61  quel- 
Tome  I.  H 
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que  habileté  à  l'égard  des  chofes  ,  Sz 
une  fub ordination  à  l'égard  des  perfon- 
nés.  Le  gouvernement  refaite  de  l'auto- 
rité &  de  la  dépendance  ;  il  indique  une 
fupériorité  de  place  fur  des  inférieurs  , 
&c  a  un  raport  particulier  à  la  politi- 
que. 

130.  CONDUIRE.    GUIDER. 
MENER. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  fu- 
pofent  dans  leur  propre  valeur  une  fu- 
périorité de  lumières  que  le  dernier 
n'exprime  pas  ;  mais  en  récompenfe 
celui-ci  enferme  une  idée  de  crédit  &c 
d'afeendant  tout  à  fait  étrangère  aux 
deux  autres.  On  conduit  &  l'on  guide 
ceux  quhie  favent  pas  les  chemins  ;  on 
mené  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent 
pas  aller  feuls. 

Dans  le  fens  littéral ,  c'efl:  propre- 
ment la  tête  qui  conduit  y  l'œil  qui  guide, 
ôc  la  main  qui  mène. 

On  conduit  un  procès.  On  guide  un 
Voyageur.  On  mené  un  enfant. 

L'intelligence  doit  conduire  dans  les 
affaires.  La  politefTe  doit  guider  dans 
les  procédés.  Le  goût  peut  mener  dans 
les  plaifirs. 

On  nous  conduit  dans  les  démarches  5 
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afin  que  nous  faiîions  précifément  ce 
qu'il  convient  de  faire.  On  nous  guide 
dans  les  routes,  pour  nous  empêcher 
de  nous  égarer.  On  nous  mlm  chez  les 
gens  ,  pour  nous  en  procurer  la  con- 
noiilance. 

Le  fage  ne  fe  conduit  par  les  lumières 
d'autrui ,  qu'autant  qu'il  fe  les  efl  rendues 
propres.  Une  lecture  attentive  de  l'É- 
vangile fuffit  pour  nous  guider  dans  la 
voie  du  falut.  Il  y  a  de  l'imbécilité  à  fe 
laifTer  mener  dans  toutes  (es  aclions  par 
la  volonté  d'un  autre  ;  les  perfonnes 
fenfées  fe  contentent  de  confulter  dans 
le  doute  ,  &  prennent  leur  réfolutioA 
par  elles-mêmes. 

131.  TOUCHER.    MANIER. 

On  touche  plus  légèrement.  On  manie. 
à  pleine  main. 

On  touche  une  colonne,  pour  fa  voir  fi 
elle  efl  de  marbre  ou  de  bois.  On  manie 
une  étoffe ,  pour  connoître  fi  elle  a  du 
corps  ck  de  la  force. 

Il  y  a  du  danger  à  toucher  ce  qui  efl 
fragile,  Il  n'y  a  point  de  plaifir  à  manie* 
ce  qui  eft  rude. 


Hîj 
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131.  REGARDER.    CONCERNER: 
TOUCHER. 

On  dit  affez  indifféremment  Se  fans 
beaucoup  de  choix ,  qu'une  chofe  nous 
regarde  5  nous  concerne  ,  ou  nous  touche  , 
polir  marquer  la  part  que  nous  y  avons. 
Il  me  paroît  néanmoins  qu'il  y  a  entre 
ces  trois  exprefîions  une  différence  dé-» 
licate  ,  qui  vient  d'abord  d'un  ordre  de 
gradation  ,  en  forte  que  l'une  enchérit 
fur  l'autre  dans  le  rang  que  je  leur  ai 
donné.  Quoique  nous  ne  prenions 
qu'une  légère  part  à  la  chofe ,  nous 
pouvons  dire  qu'elle  nous  regarde  ;  mais 
il  en  faut  prendre  davantage  pour  dire 
qu'elle  nous  concerne  ;  Se  lorfqu'elle 
nous  eft  plus  fenfible  Se  perfonnelle  y 
nous  difons  qu'elle  nous  touche.  Il  me 
paroît  aufîi  qu'on  fe  fert  plus  communé- 
ment du  mot  de  Regarder ,  lorfqu'il  efl 
queftion  de  chofes  fur  lefquelles  on  a 
clés  prétentions  ou  des  démêlés  d'inté- 
rêt ;  qu'on  emploie  avec  plus  de  grâce 
celui  de  Concerner ,  lorfqu'il  s'agit  de 
chofes  commifes  au  foin  Se  à  la  con^ 
duite  ;  Se  que  celui  de  To:/c/ier  fe  trouve 
mieux  placé  dans  les  affaires  de  cœur , 
cThonneur,  Se  de  fortune. 

Il  n'en  eft  pas  des  biens  publics  corn- 
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me  des  particuliers  ;  la  fuccefïion  «- 
##/•</<?  toujours  ceux  mêmes  qui  y  ont 
renoncé.  Les  moindres  démêlés  dans 
l'Europe  regardent  tous  les  États  qui  la 
partagent;  il  eft  difficile  qu'aucun  d'eux 
le  conferve  longtemps  dans  une  parfaite 
neutralité ,  tandis  que  les  autres  font  en 
guerre.  Toutes  les  opérations  du  gou- 
vernement concernent  le  premier  mini-* 
ftre  ;  il  doit  être  au  fait  de  tout ,  foit 
guerre  ,  police  ,  finances ,  ou  intérêts  du 
dehors:  mais  chacune  de  ces  parties  ne 
concerne  que  celui  qui  en  éû  particuliè- 
rement chargé.  La  conduite  de  la  femme 
touche  d'afléz  près  le  mari ,  pour  qu'il 
doive  y  avoir  î'œil  ;  mais  la  trop  grande 
attention  yeft  pour  le  moins  auffi  dan- 
gereufe  que  la  négligence.  Les  affaires 
des  moines  touchent  trop  la  Cour  de 
Rome  ,  pour  qu'elle  n'en  prenne  pas 
connoifTance  ,  &  qu'elle  ne  leur  accorde 
point  fa  protection  lorfqu'on  les  atta- 
que. 

Beaucoup  de  gens  s'inquiètent  mal  à 
propos  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas , 
le  mêlent  de  ce  qui  ne  les  concerne 
point ,  &  négligent  ce  qui  les  touche  de 
près. 
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133.  VOIR.  REGARDER. 

On  voit  ce  qui  frape  la  vue.  On  regar» 
rde  où  l'on  jète  le  coup  d'œil. 

Nous  voyons  les  objets  qui  fe  préfen- 
tenî  à  nos  yeux.  Nous  regardons  ceux 
qui  excitent  notre  curiofité. 

On  voit  ou  dilïin£tement  ou  confufé- 
ment.  On  regarde  ou  de  loin  ou  de  près. 
Les  yeux  s'ouvrent  pour  voir;  ils  fe 
tournent  pour  regarder. 

Les  hommes  indifférents  voient ,  com- 
me les  autres ,  les  agréments  du  fexe  : 
mais  ceux  qui  en  font  frapés  les  regarr 
dent. 

Le  connoiffeur  regarde  les  beautés 
d'un  tableau  qu'il  voit;  celui  qui  ne  l'eft 
pas ,  regarde  le  tableau  fans  en  voir  les 
teautés. 

134.   VOIR.  APERCEVOIR. 

Les  objets  qui  ont  quelque  durée 
ou  qui  fe  montrent  font  vus.  Ceux  qui 
fuient  ou  qui  fe  cachent  font  aperçus. 

On  voit  dans  un  vifage  ia  régularité 
des  traits  ;  &:  l'on  y  aperçoit  les  mouve- 
ments de  l'ame. 

Dans  une  nombreufe  Cour  ,  les  pre- 
miers font  vus  du  prince  ;  à  peine  les  au- 
tres en  font-ils  aperçus. 
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Une  complaifance  vue  de  tout  le  mon- 
de en  explique  quelquefois  moins  qu'un 
coup  d'œil  aperçu. 

Les  novices  &  les  fotes  en  amour 
ignorent  les  avantages  du  myftère  ,  ôc 
font  voir  ce  qu'elles  ont  intérêt  de  ca- 
cher. Les  plus  fines,  quelque  attention 
qu'elles  ayent ,  ont  bien  de  la  peine  à 
empêcher  qu'on  ne  ^aperçoive  de  ce 
qui  fe  paffe  au  fond  de  leur  cœur. 

L'amour  qui  fe  fait  voit  ,  tombe  dans 
le  ridicule  aux  yeux  du  fpe dateur.  Ce- 
lui qui  fe  laiiie  feulement  apercevoir , 
fait ,  fur  le  théâtre  du  monde ,  une  fcène 
amufante  pour  ceux  à  qui  plait  le  jeu 
des  paffions. 

135.  VISION.  APARITION. 

La  vifion  fe  pafTe  dans  les  fens  inté- 
rieurs ,  &c  ne  fupofe  que  l'a&ion  de 
l'imagination.  Vaparition  frape  de  plus 
les  fens  extérieurs  ,  &  fupofe  un  objet 
au  dehors. 

Saint  Jofeph  fut  averti  par  une  vifion 
de  fuir  en  Egypte  avec  fa  famille.  La 
Magdeleine  fut  inftruite  de  la  réfurre- 
clion  du  Sauveur  par  une  aparition. 

Les  cerveaux  échaufés  &  vides  de 
nourritures  croient  fouvent  avoir  des 
yifions. .  Les  efprits  timides  &c  crédules 

Hiv 
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prennent  quelquefois  pour  des  aparU 
rions  ce  qui  n'eft  rien  ,  ou  qui  n'eft  qu'un 
jeu. 

136.  EXTERIEUR.  DEHORS. 
APARENCE. 

"L'extérieur  eft  ce  qui  fe  voit  ;  il  fait 
partie  de  la  chofe ,  mais  la  plus  éloignée 
du  centre.  Le  dehors  eft  ce  qui  envi- 
ronne ;  il  n'eit  pas  proprement  de  la 
chofe  ,  mais  il  en  aproche  le  plus.  Ua- 
jxirence  eft  l'effet  que  la  vue  de  la  chofe 
produit ,  ou  l'idée  qu'on  s'en  forme  par 
.cette  vue. 

Les  toits  ,  les  murs ,  les  jours  ,  &  les 
•entrées  font  V extérieur  d'un  château; 
les  foffés  ,  les  cours  ,  les  jardins  &  les 
avenues  en  font  les  dehors  ;  la  figure  , 
la  grandeur ,  la  fituation  &  le  plan  d$ 
l'architecture  en  font  Yaparence. 

Dans  le  fens  figuré  ,  Extérieur  fe  dit 
plus  fouvent  de  l'air  &  de  la  phyfiono- 
mie  des  perfonnes  ;  Dehors  eft  plus  or- 
dinaire pour  les  manières  &c  pour  la  dé- 
penfe  ;  &  Aparence  femble  être  plus 
d'ufage  à  l'égard  des  actions  6c  de  la 
conduite. 

\J  extérieur  prévenant  n'eft  pas  tou- 
jours accompagné  du  vrai  mérite.  Les 
^dehors  brillants  ne  font  pas  des  preuves 
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certaines  d'une  fortune  folide.  Les  pra^ 
tiques  de  dévotion  font  des  aparenccs 
qui  ne  décident  rien  fur  la  vertu. 

137.  INTERIEUR.  DEDANS. 

\J  intérieur  eu.  caché  par  l'extérieur» 
Le  dedans  eu  renfermé  par  les  de- 
hors. 

Il  faut  favoir  pénétrer  dans  ^intérieur 
des  hommes  pour  n'être  pas  la  dupe 
de  leur  extérieur.  Un  bâtiment  doit 
être  commode  en  dedans ,  &  régulier 
en  dehors. 

Les  politiques  ne  montrent  jamais 
l'intérieur  de  leur  ame  ;  ils  retiennent 
au  dedans  d'eux-mêmes  tous  les  mou- 
vements de  leurs  parlions. 

138.  INTERIEUR.  INTERNE.. 

INTRINSÈQUE. 

Intérieur  fe  dit  plus  particulièrement 
des  chofes  fpirituelles.  Interne  a  plus  de 
raport  aux  parties  du  corps.  Intrinsèque 
s'aplique  à  la  valeur  ou  à  la  qualité  qui 
réfulte  de  l'effence  des  chofes  mêmes  , 
indépendamment  de  l'eftimation  des 
hommes. 

La  dévotion  doit  être  intérieure.  Les 
maladies  internes  font  les  plus  dange- 
yeufes.    Les  fréquentes  mutations  des 

H  y 
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monoies  ont  apris  à  faire  attention  àleuff 

Valeur  intrinsèque. 

139.  ACCORDER.   CONCILIER. 

Accorder  fupofe  la  conteïïation  ou  la 
contrariété.  Concilier  ne  fupofe  que  l'é- 
loignement  ou  la  diverfité. 

On  accorde  les  différends.  On  concilie 
les  efprits. 

Il  paroît  impoffible  Raccorder  les  li- 
bertés de  PÉglile  gallicane  avec  les  pré- 
tentions de  la  Cour  de  Rome  :  il  faut 
néceffairement  que  tôt  ou  tard  les  unes 
ruinent  les  autres  ;  car  il  fera  toujours 
très-difficile  de  concilier  les  maximes 
«le  nos  parlements  avec  les  préjugés  du 
confifloire. 

On  emploie  le  mot  &  Accorder  pour 
les  opinions  qui  fe  contrarient  ;  &  celui 
<le  Concilier,  pour  les  paffages  qui  fem- 
felent  fe  contredire. 

Le  défaut  de  jufleffe  dans  Pefprit  eft 
pour  l'ordinaire  ce  qui  empêche  les  do- 
ôeurs  de  l'École  de  s'accorder  dans  leurs 
difputes.  La  connoiffance  exacle  de  la 
valeur  de  chaque  mot ,  dans  toutes  les 
différentes  circonftances  où  il  peut  être 
employé,  fert  beaucoup  à  concilier  les 
auteurs. 
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Ï40.     JCCORDER.     RACOMMO* 
VER.  RECONCILIER.  (N.) 

On  accorde  les  perfonnes  qui  font  en 
difpute  pour  des  prétentions  ou  pour 
des  opinions.   On  raccommode  les  gens 
qui  fe  querellent  ou  qui  ont  des  diffé- 
rends performels.    On  réconcilie    ceux 
que  les  mauvais  fervices  ont  rendu  en» 
nemis.  Ce  font  trois  a£tes  de  médiation. 
Dans  l'un  on  a  pour  but  de  faire  ceffer 
les  contefTations  ;  &  pour  y  parvenir  , 
on  a  recours  aux  règles  de  l'équité  ou 
aux  maximes  de  la  politefTe  :  dans  l'au- 
tre ,  on  travaille  à  arrêter  l'emporte- 
ment &  à  apaifer  la  colère  ;  on  fe  fert, 
pour  cela ,  de  tout  ce  qui  peut  faire  va- 
loir les  avantages  de  la  paix  &:  de  l'u- 
nion :  dans  le  dernier ,  on  a  en  vue  de 
déraciner  la  haine   &c  d'empêcher  les 
effets  de  la  vengeance  ;  on  y  eft  fouvent 
obligé  de  faire  jouer  les  autres  paillons, 
pour  vaincre  l'obflination  de  celle-ci. 

Accorder  &  raccommoder  peuvent  s'a- 
pliquer  aux  chofes  ainfi  qu'aux  perfon- 
nes ;  mais  ils  ne  font  traités  ici  que  par 
raport  à  cette  dernière  aplication,  qui 
eft  la  feule  que  puiffe  avoir  le  mot  de 
Réconcilier.  Leur  figniflcation  générale 
&c  commune  confrfte  donc  à  marquer 

Hvj 
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f'a&ion  par  laquelle  on  tâche  de  remé- 
dier aux  brouilleries  qui  furviennent 
dans  la  fociété. 

L'a&ion  $  Accorder  travaille  propre- 
ment fur  les  manières,  foit  celles  de  la 
conduite  foit  celles  du  difcours ,  pour 
ramener  des  efprits  aigris.  L'a&ion 
qu'exprime  le  mot  de  Raccommoder  agit 
dire frement  contre  la  paillon  &  l'ani- 
mofité,  pour  calmer  des  efprits  irrités, 
L'aclion  de  Réconcilier  attaque  les  pro- 
jets de  la  rancune  ,  pour  guérir  des 
cœurs  ulcérés. 

Quoique  les  hommes  foient  plus  for- 
tement aifeclés  par  l'amour  de  la  for- 
tune ,  que  par  celui  de  la  vérité  \  Yac- 
cord  en  eft  pourtant  plus  aifé  à  faire  dans 
les  altercations  qui  proviennent'de  l'in- 
térêt ,  que  dans  celles  qui  naiffent  des 
points  de  croyance.  Ce  n'en1  qu'après 
que  le  premier  feu  eft  palïé  qu'on  peut 
efficacement  opérer  un  raccommodement 
entre  des  perfonnes  vivement  piquées. 
La  parenté  rend,  dans  les  inimitiés,  la 
•réconciliation  plus  difficile. 

141.  SITUATION.  ETAT. 

Situation  dit  quelque  chofe  d'acci- 
dentel &  de  pafTager.  Etat  dit  quelque 
çhofe  d'habituel  tk  de  permanent. 
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On  fe  fert  affez  communément  du 
mot  de  Situation  pour  les  affaires  ,  le 
rang ,  ou  la  fortune  ;  &  de  celui  à'E'taâ 
peur  la  fanté. 

Le  mauvais  état  de  la  fanté  eit  un  pré* 
texte  affez  ordinaire ,  dans  le  monde  y 
pour  éviter  desjituations  embaraffantes 
ou  défagréables. 

La  vicifïïtude  des  événements  de  là 
vie  fait  fouvent  que  les  plus  fages  fe 
trouvent  dans  de  trilles  Jituations  ;  &C 
que  l'on  peut  être  réduit  dans  un  état 
déplorable,  aprèsavoir  longtemps  vécu 
dans  un  état  brillant. 

142.  CONDITION.  ETAT. 

La  condition  a  plus  de  raport  au  rang 
qu'on  tient  dans  les  divers  ordres  qui 
forment  l'économie  de  la  république, 
jJétat  en  a  davantage  à  l'occupation  ou 
au  genre  de  vie  dont  on  fait  profef- 
fion. 

Les  richerTes  nous  font  aifément  ou- 
blier le  degré  de  notre  condition;  &  nous 
détournent  quelquefois  des  devoirs  de 
notre  état. 

Il  eïr.  difficile  de  décider  fur  la  diiFé^ 
rence  des  conditions,  &  d'accorder  là* 
defîiis  les  prétentions  des  divers  états  1 
il  y  beaucoup  de  gens  qui  n'en  jugent 
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tque  par  le   brillant   de  la  dépenfe; 

Quelques  perfonnes  font  valoir  leuf 
condition ,  faute  de  bien  connoître  le 
j lifte  mérite  de  leur  état. 

143.    DE     CONDITION. 
DE     QUALITE'. 

La  première  de  ces  expreïïions  abeau^ 
Coup  gagné  fur  l'autre  ;  mais  quoique 
fouvent  très-fynonymes  dans  la  bouche 
de  ceux  qui  s'en  fervent ,  elles  retien- 
nent toujours  dans  leur  propre  figniri- 
cation  le  caractère  qui  les  diftingue  , 
auquel  on  eft  obligé  d'avoir  égard  en 
certaines  occafions  pour  s'exprimer 
d'une  manière  convenable.  De  qualité 
enchérit  fur  De  condition  ;  car  on  fe 
fert  de  cette  dernière  exprefîion  dans 
l'ordre  de  la  Bourgeoifie  ,  &  l'on  ne 
peut  fe  fervir  de  l'autre  que  dans  l'or- 
dre de  la  Nobleffe.  Un  homme  né  rotu- 
rier ne  fut  jamais  un  homme  de  qualité; 
un  homme  né  dans  la  robe  ,  quoique 
roturier  ,  fe  dit  homme  de  condition. 

Il  femble  que  de  tous  les  citoyens 
partagés  en  deux  portions  ,  les  gens  de 
condition  en  faffent  une ,  &  le  peuple 
l'autre  ,  distinguées  entre  elles  par  la 
nature  des  occupations  civiles  ;  les  uns 
s'attachent  aux  emplois  nobles  y  les  aiw 
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1res  aux  emplois  lucratifs  :  &:  que  parmi 
les  perfonnes  qui  compofent  la  première 
portion ,  celles  qui  font  illuflrées  par  la 
naiffance  foient  les  gens  de  qualité. 

Les  perfonnes  de  condition  joignent  à 
des  mœurs  cultivées  des  manières  po- 
lies ;  &  les  gens  de  qualité  ont  ordinaire- 
ment des  fentiments  élevés. 

11  arrive  fouvent  que  les  perfonnes 
nouvellement  devenues  de  condition 
donnent  dans  la  hauteur  des  manières  ? 
croyant  en  prendre  de  belles  ;  c'eft.  par 
là  qu'elles  fe  trahiffent ,  &  font  fur  l'ef- 
prit  des  autres  un  effet  tout  contraire 
à  leur  intention.  Quelques  gens  de  qua- 
lité confondent  l'élévation  des  fenti- 
ments avec  Pénormité  des  idées,  qu'ils 
fe  font  fur  le  mérite  de  la  naiffance  ,  af- 
fectant continuellement  de  s'en  targuer 
Se  de  prodiguer  les  airs  de  mépris  pour 
tout  ce  qui  eft  Bourgeoifie  ;  c'eft.  un  dé- 
faut qui  leur  fait  beaucoup  plus  perdre 
que  gagner  dans  l'eftime  des  hommes  5 
foit  pour  leur  perfonne  foit  pour  leur 
famille. 

144.  QUALITE'.  TALENT. 

Les  qualités  forment  le  caractère  de 
la  perfonne  ;  les  talents  en  font  l'orne- 
jnent.    Les  premières  rendent  bon  ou 
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mauvais ,  &  influent  fortement  fur  l'ha- 
bitude des  mœurs  ;  les  féconds  rendent 
utile  ou  amufant ,  &:  ont  grande  part  au 
cas  qu'on  fait  des  gens. 

On  peut  fe  fervir  du  mot  Qualité  en 
bien  &c  mal;  mais  on  ne  prend  qu'en 
bonne  part  celui  de  Talent. 

L'homme  efl  un  mélange  de  bonnes 
&:  de  mauvaifes  qualités ,  quelquefois 
bifarre  jufqu'à  rafîembler  en  lui  les' ex- 
trêmes. H  y  a  des  gens  à  talents  {u)ets  à 
fe  faire  valoir,  &  dont  il  faut  fouffrir 
pour  en  jouir:  mais,  à  cet  égard,  je 
crois  qu'il  vaut  encore  mieux  eïiiiyer 
le  caprice  du  renchéri ,  que  la  fatigue 
de  l'ennuyeux. 

Les  qualités  du  cœur  font  les  plus 
erlentielles  :  celles  de  l'efprit  font  les 
plus  brillantes.  Les  talents  qui  fervent 
aux  befoins  font  les  plus  néceflaires  : 
ceux  qui  fervent  aux  plaiiirs  font  les 
mieux  récompenfés. 

On  fe  fait  aimer  ou  haïr  par  {es  qua* 
lités.  On  fe  fait  rechercher  par  fes  toi 
lents. 

Des  qualités  excellentes  jointes  à  d$ 
tares  talents  font  le  parfait  mérite. 

145.  GE'NIE.  TALENT. 

Ils  naiflent  tous  les  deux  avec  nous  9 
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&  font  une  heureufe  difpofition  de  la 
nature  pour  les  arts  &  pour  les  emplois  : 
mais  le  génie  paroît  être  plus  intérieur  , 
&  tenir  un  peu  de  l'efprit  inventif:  le 
talent  femble  être  plus  extérieur ,  Se 
tenir  davantage  d'une  exécution  bril- 
lante. 

On  a  le  génie  de  la  Poè'fie  Se  de  la 
Peinture.  On  a  le  talent  de  parler  Se 
d'écrire. 

Tel  qui  a  du  génie  pour  compofer  J 
n'a  point  de  talent  pour  débiter  (#), 

(  a  )  Voyez  Tome  II.  Art.  j6. 

%a6.  ESPRIT.  RAISON.  BON 
SENS.  JUGEMENT.  ENTEN- 
DEMENT. CONCEPTION.  IN- 
TELLIGENCE.  GÉNIE. 

Le  fens  littéral  ftEfprit  eil  d'une  varie 
étendue  :  il  renferme  même  tous  les  di- 
vers fens  des  autres  mots  qui  lui  font 
joints  ici  en  qualité  de  fynonymes  ;  Se 
par  conféquent  il  efl  le  fondement  du 
raport  &  de  la  reffemblance  qu'ils  ont 
entre  eux.  Mais  ce  mot  a  aufîi  un  fens 
particulier  Se  d'un  ufage  moins  étendu 
qui  le  diflingue ,  &  en  fait  une  des  dif- 
férences comprifes  fous  l'idée  com- 
mune,  C'efl;  félon  cette  idée  particu- 
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Hère  qu'il  eft  ici  placé ,  défini ,  &  caraclé- 
rifé.  J'ai  cru  ce  préliminaire  nécefTaire 
pour  aller  au  devant  d'une  critique  trop 
précipitée  ,  6c  pour  mettre  le  lecteur 
plus  au  fait  des  caractères  iiiivants. 

Vefprlt  eflfin  6c  délicat  ;  mais  il  n'eit 
pas  abfolument  incompatible  avec  un 
peu  de  folie  ou  d'étourderie  :  fes  pro- 
ductions font  brillantes  ,  vives,  6c  or- 
nées; fon  propre  efl:  de  donner  du  tour 
à  ce  qu'il  dit ,  6c  de  la  grâce  à  ce  qu'il 
fait.  La  raifon  eft  fage  6c  modérée  ;  elle 
ne  s'accommode  d'aucune  extravagan- 
ce; tout  ce  qu'elle  fait  ne  fort  point  de 
la  règle  ;  fes  difcours  font  convenables 
au  fujet  qu'elle  traite ,  6c  fes  actions  ont 
toute  la  décence  qu'exigent  les  circon- 
ftances.  Le  bonfens  eft  droit  6c  fur  ;  fon 
objet  ne  va  pas  au  delà  des  chofes  com- 
munes ;  il  empêche  d'être  la  dupe  des 
charlatans  &  des  fripons  ;  Se  il  ne  donne 
ni  dans  le  ridicule  du  lano-açe  affecté ,  ni 
dans  le  travers  de  la  conduite  capri- 
cieufe.  Le  jugement  efl  folide  6c  clair- 
Yoyant  ;  il  bannit  l'air  imbécile  6c  ni- 
gaud ;  met  aifément  au  fait  des  chofes  ; 
parle  &  agit  en  conféquence  de  ce  qu'on 
dit  6c  de  ce  qu'on  propofe.  La  concep- 
tion eu  nette  6c  prompte  ;  elle  épargne 
les  longues  explications  ;  donne  beau- 
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coup  d'ouverture  pour  les  fciences  & 
pour  les  arts  ;  met  de  la  clarté  dans  les 
exprefîions,  &  de  l'ordre  dans  les  ou- 
vrages. Inintelligence  efh  habile  &  péné- 
trante ;  elle  faifit  les  chofes  abstraites  Se 
difficiles;  rend  les  hommes  propres  aux 
divers  emplois  de  la  fociété  civile  ;  fait 
qu'on  s'énonce  en  termes  correcls ,  fk. 
qu'on  exécute  régulièrement.  Le  génie 
eu  heureux  &  fécond  ;  c'efl  plus  un 
don  de  la  nature  qu'un  ouvrage  de 
l'éducation  ;  quand  on  a  foin  de  '  le 
cultiver  ,  on  en  efl:  toujours  récom- 
penfé  par  le  fuccès;  il  met  du  caradlère 
&  du  goût  dans  tout  ce  qui  part  de 
lui. 

Un  galant  homme  ne  fe  pique  point 
ftefprit  ;  s'attache  à  avoir  de  la  raifon  ; 
veille  à  ne  fe  point  écarter  du  bon  fens  ; 
travaille  à  former  fon  j ugement  ;  exerce 
fon  entendement  ;  cherche  à  rendre  fa 
conception  juile  ;  fe  procure  en  toutes 
chofes  le  plus  tf  intelligence  qu'il  peut; 
&C  fuit  fon  génie. 

La  bétife  efl  l'oppofé  de  Yefprit;  la 
folie  l'eft  de  la  raifon  ;  la  fotife  Feft  du 
bon  fens;  l'étourderie  l'eii  du jugement  ; 
l'imbécilité  l'en1  de  Y  entendement  ;  la  Cu- 
pidité l'eii  de  la  conception;  l'incapacité 
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l'eft  de  l'intelligence;  &c  l'ineptie  (a)  l'eft 
du  génie. 

Il  faut  dans  le  commerce  des  dames , 
de  Yefprit ,  ou  du  jargon  qui  en  ait  l'a- 
parence.  L'on  n'efl  obligé  qu'à  fournir 
de  la  raijon  dans  les  cercles  d'amis.  Le 
bon  Cens  convient  avec  tout  le  monde. 
Le  jugement  eu  nécefîaire  pour  fe  main- 
tenir dans  la  fociété  des  Grands.  L' en- 
tendement efl  de  mife  avec  les  politiques 
&t  les  courtifans.  La  conception  fait  goû- 
ter les  converfations  inftruttives  &;  fa- 
Vantes.  L' intelligence  eft  utile  avec  les 
ouvriers  Se  dans  les  affaires.  Le  génie  efl 
propre  avec  les  gens  à  projets  tk  à  dé- 
penfe  (£). 

(a)  Selon  le  Di&.  de  PAcad.  1761 ,  Ineptie  veut  dire 
Àbfurdiré  •,  Sotifc,  Impertinence:  ce  ne  peut  être  là 
la  penfée  de  l'auteur.  Je  crois  qu'il  a  voulu  dire  Inap- 
titude,  Défaut  d'aptitude  ,  ou  de  difpofîtion  à  quoi 
que  ce  foit.  (B.) 

(b)  Voyez  Tome  II.  Art,  77. 

147.  DISCE  RNE  ME  NT. 
JUGEMENT. 

Le  dijeemement  regarde  non-feule- 
frientla  chofe ,  mais  encore  fes  aparen- 
ces ,  pour  ne  la  pas  confondre  avec 
d'autres  ;  c'eft.  une  connoiffance  qui  di- 
stingue. Le  jugement  regarde  la  chofe 
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^onfidérce  en  elle-même ,  pour  en  pé- 
nétrer le  vrai  ;  c'efr.  une  connoifTance 
qui  prononce.  Le  premier  n'a  pour 
objet  que  ce  qu'il  y  a  à  favoir  ,  &  fe 
borne  aux  choies  préfentes;  il  en  dé- 
mêle le  vrai  &  le  faux  ,  les  perfections 
&  les  défauts ,  les  motifs  &  les  prétex- 
tes. Le  fécond  s'attache  encore  à  ce 
qu'il  y  a  à  faire ,  &:  pouffe  fes  lumières 
jufque  dans  l'avenir;  il  fent  le  raport 
&  la  conféquence  des  chofes,  en  pré- 
voit les  fuites  &  les  effets.  Enfin  l'on 
peut  dire  du  difcemement ,  qu'il  eft  éclai- 
ré, qu'il  rend  les  idées  juftes  ,  &  empê- 
che qu'on  ne  fe  trompe  en  donnant  dans 
le  faux  ou  dans  le  mauvais  ;  &  l'on  peut 
dire  du  jugement,  qu'il  efl  fage  ,  qu'il 
rend  la  conduite  prudente  ,  &  empêche 
qu'on  ne  s'égare  en  donnant  dans  le  tra- 
vers ou  dans  le  ridicule, 

Lorfqu'il  eft.  queflion  de  choiïir  ou  de 
juger  de  la  bonté  tk  de  la  beauté  des 
objets ,  il  faut  s'en  raporter  aux  gens 
qui  ont  du  difcemement,  Lorfqu'il  s'agit 
de  faire  quelque  démarche  ,  ou  de  fe 
déterminer  à  prendre  un  parti ,  il  faut 
fuivre  le  çonfeil  des  perfonnes  qui  ont 
du  jugement. 

Les  arts  &  les  fciences  veulent  du 
discernement  ;  il  efl  plus  ou  moins  déli- 
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cat ,  félon  la  finette  de  l'efprit  &  l'éten- 
due des  connohTances.  Le  gouverne- 
ment &  la  politique  demandent  du>- 
eement;  il  eft  plus  ou  moins  fur,  félon 
fa  force  de  la  raifon  &  l'habitude  de  1  ex- 
périence. 

Qui  n'a  point  de  difcemement ,  elt  une 
bête  (a).  Qui  manque  tout  à  fait  de/tf- 
gcment    eft  un  étourdi. 

(a)  Dans  l'article  précédent,  l'auteur  a  dit,  que  !a 
Utïk  eft  l'oppofé  de  Ycfprit  ;  ici ,  que  qui  n  a  point  de 
MfiernLJk  une  u£:  aïnfi  la  «^  eft  également 
roppofédu  <fi/«r««i««  &  de  Vefprit^m  par  la  fonc 
confondus  &  deviennent  de  parfaits  fynonymes  ;  ce 
quin'eft  ni  ne  peut  être  vrai.  Je  crois  que  ^bcufe^t 
entablement  l'oppofé  du  difcernefnent  s  <%*}*/%£ 
l'eft  de  Yefprit,  &  que  Y  extravagance  1  eft  du  bon  Jcns. 
Cette  remarque  doit  influer  fur  l'article  146,  comme 
fur  celui-ci.  (B.) 

,48.  ÉCLAIRÉ.  CLAIRVOYANT. 
L'homme  éclairé  ne  fe  trompe  pas  ;  il 
fait.  Le  clairvoyant  ne  fe  laine  pas  trom- 
per ;  il  diftingue.  # 

L'étude  rend  ec W.    L  eipnt  rend 
clairvoyant.  s      . 

Un  juge  &/<z/W  connoit  la  juitice  d  une 
caufe  ;  il  eft  inftruit  de  la  loi  qui  la  fav.o- 
rife  ou  qui  la  condamne.  Un  juge  clair- 
voyant pénètre  lescirconftances  &la  na- 
ture d'une  caufe  ;  il  eft  d'abord  au  fait , 
&;  voit  de  quoi  il  eft  queftion  (a). 

(a)  Voyez  Tome  IL  Art,  7 Ù 
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149.   PERÇANT.   PÉNÉTRANT. 

Le  mot  de  Perçant  tient  de  la  force 
de  la  lumière  &  du  coup  d'oeil.  Celui 
de  Pénétrant  tient  de  la  force  de  l'atten- 
tion &  de  la  réflexion.  Un  efprit  per- 
çant voit  les  chofes  au  travers  des  voi- 
les dont  on  les  couvre;  il  eil  difficile 
de  lui  cacher  la  vérité  ;  il  ne  fe  lai(Te 
pas  tromper.  Un  efprit  pénétrant  apro- 
fondit  les  chofes ,  fans  s'arrêter  à  la  fu- 
perheie  ;  il  n'eit  pas  aifé  de  lui  donner  le 
change  ;  il  ne  fe  lahTe  point  amufer. 

1  ^.ENTENDRE.  COMPRENDRA, 
CONCEVOIR. 

Se  faire  des  idées  conformes  aux  ob- 
jets préfentés  ,  c'efl  la  lignification  com- 
mune de  ces  mots.    Mais  Entendre  mar- 
que une  conformité  qui  a  précifément 
raport  à  la  valeur  des  termes  dont  on 
fe  fert;  Comprendre  en  marque  une  qui 
répond  directement  à  la  nature  des  cho- 
fes qu'on  explique  ;  èc  celle  qu'exprime 
le  mot  de  Concevoir  regarde  plus  parti- 
culièrement l'ordre  &  le  deiTein  de  ce 
qu'on  fe  propofe.    Le  premier  s'apli- 
que  très-bien  aux  circonilances  du  dif- 
cours  ,  au  ton  dont  on  parle ,  au  tour 
de  la  phrafe ,  à  la  déiicatefie  des  expref- 
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fions  ;  tout  cela  s'entend.  Le  fécond  pa- 
roil  mieux  convenir  en  fait  de  principes , 
de  leçons,  de  connohTances  fpcculatives  ; 
ces  chofes  fe  comprennent.  Le  troifième 
s'emploie  avec  grâce  pour  les  formes  , 
les  arrangements,  les  projets,  les  plans; 
enfin  tout  ce  qui  dépend  de  l'imagina* 
tion  fe  conçoit. 

On  entend  les  langues;  on  comprend 
les  fciences  ;  ôc  l'on  conçoit  ce  qui  re- 
garde les  arts. 

Il  eft  difficile  ^entendre  ce  qui  eft 
énigmatique  ;  de  comprendre  ce  qui  eft 
abftrait  ;  6c  de  concevoir  ce  qui  eft  con- 
fus. 

La  facilité  ^entendre  défigne  un  ef- 
prit  fin  :  celle  de  comprendre  défigne  ua 
efprit  pénétrant  :  celle  de  concevoir  dé- 
figne un  efprit  net  tk  méthodique. 

Le  courtifan  entend  le  langage  des  paf- 
lions.  L'homme  docle  comprend  les  que- 
fîions  métaphyfiques  de  l'École.  L'ar- 
chite&e  conçoit  le  plan  6c  l'économie 
des  édifices. 

Tout  le  monde  v?  entend  pas  ce  qui  eft 
délicat;  ne  comprend  pas  ce  qui  eft  re- 
levé ;  6c  ne  conçoit  pas  ce  qui  eft  grand. 

Il  faut  parler  clairement  à  ceux  qui 
rï entendent  pas  à  demi-mot  ;  ne  s'entre- 
tenir que  de  chofes  communes  &:  fenii- 

bles 
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bîes  avec  ceux  qui  n'en  peuvent  pas 
comprendre  de  fublimes  ;  &  mettre ,  au- 
tant que  la  converfation  le  permet ,  de 
l'ordre  dans  ion  difeours  ,  afin  d'aider 
l'idée  des  autres  à  concevoir  la  nôtre. 

151.  ENTENDRE.  ECOUTER. 
OUÏR. 

Entendre,  c'err.  être  frapé  des  fons. 
E 'coûter ,  c'err.  prêter  l'oreille  pour  les 
entendre.  Quelquefois  on  vl  entend  pas  , 
quoiqu'on  écoute  ;  &  fouvent  on  entend 
fans  écouter.  Ouïr  n'eft  guère  d'ufage 
qu'au  prétérit  ;  il  diffère  S'Entendre ,  en 
ce  qu'il  marque  une  fenfation  plus  con- 
fufe  :  on  a  quelquefois  oui  parler  fans 
avoir  entendu  ce  qui  a  été  dit. 

Il  eft  fouvent  à  propos  de  feindre  de 
ne  pas  entendre.  Il  efl  malhonnête  dV- 
couter  aux  portes.  Pour  répondre  jutte, 
il  faut  avoir  oui  diflinclement. 

152.  LITTERATURE.  E'RU- 
D  I  T  I  O  N.  SAVOIR. 
SCIENCE.   DOCTRINE. 

Il  y  a ,  ce  me  femble  ,  entre  les  qua- 
tre premières  de  ces  qualités  ?  un  ordre 
de  gradation  &  de  fublimité  d'objet , 
fuivant  le  rang  011  elles  font  ici  placées. 
La  littérature  défigne  fimplement  les 
Tome  /,  I 
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connoiffances  qu'on  acquiert  par  les 
études  ordinaires  du  collège  ;  car  ce 
mot  n'eft  pas  pris  ici  dans  le  fens  où  il 
fert  à  dénommer  en  général  l'occupa-  . 
tion  de  l'étude  &  les  ouvrages  qu'elle 
produit.  Vérudition  annonce  des  con- 
noiffances plus  recherchées,  mais  dans 
Tordre  feulement  des  belles  lettres.  Le 
favoir  dit  quelque  chofe  de  plas  étendu, 
principalement  dans  ce  qui  eft  de  prati- 
que. La  fcience  enchérit  par  la  profon- 
deur des  connoiffances  avec  un  raport 
particulier  à  ce  qui  eft  de  fpéculation. 
Quant  au  mot  de  Doctrine  ,  il  ne  fe  dit 
proprement  qu'en  fait  de  mœurs  &C  de 
religion  :  il  emporté  auffi  une  idée  de 
choix  dans  le  dogme  ,  ck  d'attachement 
à  un  parti  ou  à  une  fe&e. 

La  littérature,  fait  les  gens  lettrés.  LV- 
rudition  fait  les  gens  de  lettres.  Le  favoir 
fait  les  doc~r.es.  La  fcience  fait  les  favants. 
La  doctrine  fait  les  gens  instruits. 

Il  y  a  eu  un  temps  où  la  Nobleffe  fe 
piqu@it  de  n'avoir  pas  même  les  pre- 
miers éléments  de  littérature.  Le  goût 
de  Vérudition  fournit  des  amufements 
infinis  à  une  vie  tranquile  &  retirée.  11 
faut  dans  le  favoir  préférer  l'utile  au 
brillant.  Le  reproche  d'orgueil  qu'on 
fait  à  h  fcience  n'efï  qu'une  orgueilîeufe 
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ïnfulte  de  la  part  de  l'ignorance.  On  fuit 
ordinairement  la  doctrine  de  fes  maî- 
tres ,  fans  trop  examiner  fi  elle  efl  la 
bonne. 

153.  INDUSTRIE.  SAVOIR- 
FAIRE. 

\Jinduflrie  efl  un  tour  ou  une  adve^ 
ide  la  conduite.  Le  favoir-faire  efl  un 
avantage  d'art  ou  de  talent. 

Dans  la  nécefïité ,  la  refTource  de  17/2- 
dujirie  efl  plus  prompte  ;  celle  du  favoir- 
faire  efl  plus  sure. 

On  nomme*  chevaliers  d' induflrie  ceux 
qui,  fans  biens,  fans  emplois,  fans  mé- 
tier ,  vivent  néanmoins  dans  le  monde 
d'une  façon  honnête ,  quoiqu'aux  dé- 
pens d'autrui.  Il  y  a  dans  tous  les  états 
un  favoir-faire ,  qui  en  augmente  les  pro- 
fits &  les  honneurs ,  &£  qui  s'acquiert  plus 
par  pénétration  que  par  maximes. 

154.  CONSENTIR.  AQl/IESCER. 
ADHERER.  TOMBER  D  siC- 
CORD. 

Nous  confentons  à  ce  que  les  autres 
veulent ,  en  l'agréant  &  en  le  permet- 
tant. Nous  aqmejçons  à  ce  qu'on  nous 
propofe  ,  en  l'acceptant  &c  en  nous  y 
conformant.  Nous  adhérons  à  ce  qui  efl 

1% 
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fait  &  conclu  par  d'autres,  en  l'auto rîfant 
ëz  en  nous  y  joignant.    Nous  tombons 
<T  accord  de  ce  qu'on  nous  dit ,  en  l'a* 
vouant  &  en  Paprouvant. 

On  s'oppofe  aux  chofes  auxquelles 
on  ne  veut  pas  confentir.  On  rebute 
celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  aquief- 
eer.  On  ne  prend  point  de  part  à  celles 
auxquelles  on  ne  veut  pas  adhérer.  On 
contefle  celles  dont  on  ne  veut  pas  tom- 
ber d'accord. 

il  me  femble  que  le  mot  de  Confentir 
fupofe  un  peu  de  fupériorité  ;  que  celui 
à  Aquiefcer  emporte  un  peu  de  foumif- 
fion  ;  qu'il  entre  dans  Pidée  R  Adhérer 
un  peu  de  complaifance  ;  &  que  Tomber 
d'accord  marque  un  peu  d'averfion  pour 
la  difpute. 

Les  parents  confentent  à  l'établirTe- 
ment  de  leurs  enfants.  Les  parties  aquief- 
cent au  jugement  d'un  arbitre.  Les  amants 
adhèrent  aux  caprices  de  leurs  maitref- 
fes.  Les  bonnes  gens  tombent  d'accord  de 
tout  (<z). 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art    55. 

155.  CONSENTEMENT.   PERMIS- 
SION. J GRE1  MENT.  (N.) 

*  Termes  relatifs  à  la  conduite  que 
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Hous  avons  à  tenir  dans  la  plupart  des 
avions  de  la  vie  ,  où  nous  ne  ibmmes 
pas  entièrement  libres ,  6c  où  l'événe- 
ment dépend  en  partie  de  nous,  en  par- 
tie de  la  volonté  des  autres.  (  EncycL 
IV.  31.) 

*  Le  confenument  fe  demande  aux 
perfonnes  intéreffées  dans  l'affaire.  La 
permiffîon  fe  donne  par  les  fapérieurs 
iqui  ont  droit  de  régler  la  conduite  ou 
de  difpoferdes  occupations.  Il  faut  avoir 
V agrément  de  ceux  qui  ont  quelque  au- 
torité ou  quelque  infpeclion  fur  la-chofs 
dont  il  s'agK 

Nul  contrat  fans  le  confentement  des 
parties.  Les  moines  ne  peuvent  fortir 
de  leur  couvent  fans  permljjlon.  On  n'ac- 
quiert point  de  charge  à  la  Cour  fans 
V agrément  du  roi. 

On  fe  fait  quelquefois  prier  de  don- 
ner fon  confentement  à  une  chofe  qu'on 
défire  beaucoup.  Tel  fupérieur  refufe 
des  permijjions  ,  qui  prend  pour  lui  des 
licences  peu  décentes.  Uagrément  du 
prince  devient  difficile  à  obtenir  vis-à- 
vis  d'un  concurrent  protégé. 

1)6.  G  A  L    ENJOUE'. 
RE' JOUISSANT. 

C'efl:  par  l'humeur  3  qu'on  eu  gai; 

Iiii 
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par  le  caractère  d'efprit ,  qu'on  eft  tn± 

joué  ;   &:  par  les  façons  d'agir  ,  qu'on 

eu.  réjouïjfant.  Le  trifte  ,  le  férieux  ,  &z 

l'ennuyeux  font  précifément  leurs  op- 

pôles. 

Notre  gaieté  tourne  prefqu'entiére- 
ineht  à  notre  profit  :  notre  enjouement 
fatisfait  autant  ceux  avec  qui  nous  nous 
trouvons  que  nous-mêmes  :  mais  nous 
fommes  uniquement  réjouïjfants  pour 
les  autres. 

Un  homme  gai  veut  rire.  Un  homme 
enjoué  eft  de  bonne  compagnie.  Un 
homme  réjouïjfant  fait  rire. 

Il  convient  d'être  gai  dans  les  diver- 
înTements  ;  d'être  enjoué  dans  les  con- 
ventions libres  ;  &  il  faut  éviter  d'être 
réjouïjfant  par  le  ridicule. 

157.  JOIE.    GAIETE'. 

La  joie  efl  dans  le  cœur.  La  gaieté 
'cft  dans  les  manières..  L'une  confiile 
dans  un  doux  fentiment  de  Famé  ;  l'au- 
tre ,  dans  une  agréable  ikuation  d'ef- 
prit. 

11  arrive  quelquefois  que  la  porTeffion 
d'un  bien  ,  dont  l'efpérance  nous  avoit 
caufé  beaucoup  de  joie ,  nous  procure 
beaucoup  de  chagrin.  Il  ne  faut  fou  vent 
qu'un  tour  d'imagination,  pour  faire  fuc- 


P   R   A    N    Ç    O    I   S:  199 

céder  une  grande  gaieté  aux  larmes  qui 
paroiflent  les  plus  ameres  (#). 

(a)   Voyez   Tome   II.  Art.  18. 

J58.  PLAISIR.   DELICE, 
VO  LUPT E\ 

L'idée  de  Plaijir  e'ft  d'une  bien  plus 
vafte  étendue  que  celle  de  Délice  &  de 
Volupté  9  parce  que  ce  mot  a  raport  a 
un  plus  grand  nombre  d'objets  que  les 
deux  autres  ;  ce  qui  concerne  Pefprit  9 
le  cœur ,  les  fens  ,  la  fortune  ,  enfin  tout 
eu  capable  de  nous  procurer  du  plaijir» 
L'idée  de  Délice  enchérit ,  par  la  force 
du  fentiment ,  fur  celle  de  PLiijîr  ;  mais 
elle  eu  bien  moins  étendue  par  l'objet  ; 
elle  fe  borne  proprement  à  la  fenfation , 
&  regarde  furtout  celle  de  la  bonne 
chère.  L'idée  de  Volupté  efr.  toute  {en- 
fuelle  ;  &  femble  défigner  ,  dans  les  or- 
ganes ,  quelque  chofe  de  délicat  qui  ra- 
fine  &  augmente  le  goût. 

Les  vrais  philofophes  cherchent  le 
plaijir  dans  toutes  leurs  occupations ,  Se 
ils  s'en  font  un  de  remplir  leur  devoir. 
C'eft.  un  délice  pour  certaines  perfonnes 
de  boire  à  la  glace,  même  en  hiver;  6c 
cela  eft  indifférent  pour  d'autres ,  même 
en  été.  Les  femmes  pouffent  ordinaire- 
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ment  la  fenfibilité  jufqu'à  la  volupté  % 
mais  ce  moment  de  fcnfation  ne  dure 
guère  ;  tout  efï  chez  elles  aufli  rapide 
que  raviffant 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  re- 
garde ces  mots  que  dans  le  fens  où  ils 
marquent  unfentîment  ou  une  fituation 
gracie  5 fe  de  l'ame.  Mais  ils  ont  encore , 
furtout  au  pluriel ,  un  autre  fens ,  félon 
lequel  ils  expriment  l'objet  ou* la  caufe 
de  ce  fentiment ,  comme  quand  on  dit 
d'une  perfonne  ,  Qu'elle  fe  livre  entiè- 
rement aux  plaljîrs  ,  qu'elle  jouît  des 
délices  de  la  campagne  ,  qu'elle  fe  plonge 
dans  les  voluptés.  Pris  dans  ce  dernier 
fens  ,  ils  ont  également ,  comme  dans 
l'autre,  leurs  différences  ck  leurs  déll- 
catéffes  particulières.  Alors  le  mot  de 
Plaifirs  a  plus  de  raport  aux  pratiques 
personnelles ,  aux  ufages,  &C  aux  parle- 
temps  ;  tels  que  la  table  ,  le  jeu ,  les 
ipe&acles ,  &  les  galanteries.  Celui  de 
Z)élïces  en  a  davantage  aux  agréments 
que  la  nature  ,  l'art ,  &  l'opulence  four- 
nifTent  ;  telles  que  de  belles  habitations, 
des  commodités  recherchées ,  &£  des 
compagnies  choifies.  .Celui  de  Voluptés 
défigne  proprement  des  excès  qui  tien- 
nent de  la  mollefTe  ,  de  la  débauche ,  ck 
du  libertinage  ;  recherchés  par  un  goût 
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out?é ,  affaifibnnés  par  l'oifiveté ,  &c  pré- 
parés par  la  dépenfe  ;  tels  qu'on  dit 
avoir  été  ceux  oti  Tibère  s'abandonnoit 
dans  l'île  de  Caprée. 

159.  CONTENTEMENT.  JOIE. 
SATISFACTION,  PLAISIR. 

-  Le  contentement  regarde  proprement 
l'intérieur  du  cœur;  c'en1  un  fentiment 
qui  rend  Tarne  tranquile.  La  joie  regarde 
particulièrement  la  démonstration  exté- 
rieure^- c'eft  une  exprefTion  du  cœur 
qui  agite  quelquefois  l'eiprit.  Lafatisfa- 
ctïon  regarde  plus  les  parlions  ;  c'eft.  un 
retour  fur  le  fuccès  dans  lequel  on  s'a- 
plaudit.  Le  plaifir  regarde  principale- 
ment le  goût  ;  c'eft.  une  fenlation  gra- 
cieufe  dont  les  fuites  peuvent  quelque- 
fois être  défagréables. 

Il  efl  difficile  qu'un  homme  inquiet 
&  turbulent  ait  jamais  un  vrai  contente* 
menu  II  n'y  a  que  le  petit  peuple  c^les 
gens  d'un  efprit  borné  qui  fe  livrent  à 
une  joie  immodérée.  La  fatis faction  ne 
fe  trouve  guère  avec  une  ambition  dé- 
mefurée.  Il  effrare  de  goûter  un  plaifir 
pur  ,  qui  ne  foit  mêlé  d'aucune  amer^ 
tume. 
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160.  SATISFAIT.  CONTENT. 

On  eu  fatlsfait ,  quand  on  a  obtenu 
ce  qu'on  fouhaitoit.  On  efl  contint ,  lors- 
qu'on ne  fouhaite  plus. 

Il  arrive  fouvent  qu'après  s'être  fa* 
tisfiiit ,  on  n'en  eïï  pas  plus  content. 

La  poffeiïion  doit  toujours  nous  ren* 
dre  fatisfaits  ;  mais  il  n'y  a  qifè  le  goût 
de  ce  que  nous  pofïedons ,  qui  puifTe 
nous  rendre  contons  (<z). 

■ 

(a  )  Voyez  TomeW.  Art,  140. 

161.  AISE.  CONTENT. 
RAVI.  (N.) 

Ils  expriment  la  fituation  agréable  de 
i'ame  avec  une  forte  de  gradation ,  ou 
le  premier  ,  comme  plus  foible  ,  fe  fait 
ordinairement  apuyer  de  quelque  au- 
gmentatif. Cette  gradation  me  paroît 
avoir  fa  caufe  dans  le  plus  ou  le  moins 
d'intimité  qu'ont  avec  Pâme  les  chofes 
qui  lui  procurent  de  l'agrément. 

Nous  fommes  bien  aifes  des  fuccès 
qui  ne  nous  regardent  qu'indirectement. 
L'accomplifiement  de  nos  propres  dé- 
firs  dans  ce  qui  nous  concerne  perfon- 
ndlement ,  nous  rend  contents.  La  forte 
imprefïîon  du  plaiiir  fait  que  nous  fom- 
mes ravis. 
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Lorfqu'on  eflaffeclé  de  baffe  jaloufie  P 
onn'eli:  jamais  fort  aife  du  bonheur  d'au- 
trui.  11  ne  fuffit  pas  toujours  ,  pour  être 
content,  d'avoir  obtenu  ce  qu'on  fouhai- 
toit  ;  il  faut  encore  voir  au  delà  t'efpé- 
rance  d'un  progrès  flateur.  On  efl"  ravi 
dans  un  temps  de  ce  qui  ne  touche  pas 
dans  un  autre. 

1S2.  AISES.  COMMODITÉS,  (N.) 

Les  ai/es  difent  quelque  chofe  de  vo- 
luptueux, &  qui- lient  de  la  molleffe. 
Les  commodités  expriment  quelque  choie 
qui  facilite  les  opérations  ou  la  fatisfa- 
&ion  des  befoins ,  &  qui  tient  de  l'opu- 
lence. 

Les  gens  dél  cats  &  valétudinaires  ai- 
ment leurs  ai/es.  Les  pe donnes  de  goût 
&  qui  s'occupent  y  recherchent  leurs 
commodités, 

163.  CONTE.  FABLE.  ROMAN. 

Un  conte  efl  une  aventure  feinte  & 
narrée  par  un  auteur  connu.  Une  fabh 
efl  une  aventure  fauffe  divulguée  dans 
le  public ,  tk.  dont  on  ignore  l'origine* 
Un  roiruin  eil  un  compoië  6c  une  fuite 
de  plufieurs  aventures  fupofées. 

Le  mot  de  Conte  efl  plus  propre ,  lorf- 
cru'il  n'eil  queflion  que  d'une  aventure 

l-yj 
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de  la  vie  privée  ;  on  dit,  Le  conte  delà 
matrone  d'Ephèfe.  Le  mot  de  Fable  con- 
vient mieux ,  lorfqu'il  s'agit  d'un  événe- 
ment qui  regarde  la  vie  publique;  on- 
dit,  La.  fable  de  la  papeffe  Jeanne.  Le 
mot  de  Roman  e il  à  fa  place ,  lorfque  la 
defeription  d'une  vie  illuftre  ou  extraor- 
dinaire fait  le  fujet  de  la  fief  ion  ;  on  dit, 
Le  roman  de  Cïéopatre. 

Les  contes  doivent  être  bien  narrés; 
les  fables ,  bien  inventées;  ôcles  romans^ 
bien  fuivis.  * 

Les  bons  contes  divertiffent  les  hon- 
nêtes gens  ;  ils  fe  plaifent  à  les  entendre. 
Les  fables  amufent  le  peuple  ;  il  en  fait 
des  articles  de  foi.  Les  romans  gâtent  le 
goût  des  jeunes-  perfonnes  ;  elles  en 
préfèrent  le  merveilleux  outré  au  natu- 
rel fimple  de  la  vérité. 

164.  PARABOLE,  ALLÉGO- 
RIE. (N.) 

ïl  me  femble  qu.e  la  Parabole  a  pour 
objet  les  maximes  de  morale;  6c  V Allé- 
gorie les  faits  d'hiftoire.  L'une  &  l'autre 
font  une  efpèc.e  de  voile,  qu'on  peut, 
rendre  plus  ou  moins  tranfparent ,  &c. 
dont  on  fe  fert  pour  couvrir  le  fens  prin? 
cipal ,  en  ne  le  préfentant  que  fous  l'a- 
parence.  d'un,  autre.  Ce.  déguifement-ie 
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fait  dans  la  parabole ,  par  la  fubftitution 
d'un  autre  fujet,  peint  avec  des  couleurs 
convenables  à  celui  qu'on  a  en  vue.  Il 
s'exécute  dans  V allégorie  ,  en  introduis 
fant  des  perfonnages  étrangers  &:  arbi- 
traires au  lieu  des  véritables ,  ou  en- 
changeant  le  fond  réel  de  la  defcription' 
en  quelque  chofe  d'imaginé. 

Les  paraboles  font  fréquentes  dans 
les  inftruétions  que  nous  donne  le  nou- 
veau Teftament.  V allégorie  fait  le  ca- 
ractère de  la  plupart  des  ouvrages  orien- 
taux. 

165.  CO  NT  INUATIO  N. 
CO  NTI  NUITÉ. 

Continuation  eft  pour  la  durée.  Conti- 
nuité eft  pour  l'étendue. 

On  dit ,  La  continuation  d'un  travail 
èc  d'une  a£Hon  ,  La  continuité  d'un  ef- 
pace  &  d'une  grandeur  ;  La  continuation 
d'une  même  conduite ,  &  La  continuité 
d'un  même  édifice. 

166.  CONTINUEL.  CONTINU. 

Ii  peut  y  avoir  de  l'interruption  dans: 
ce  qui  eft  continuel;  mais  ce  qui  eft 
continu  n'en  fouffre  point.  De  forte  que 
le  premier  de  ces  mots  marque  propre- 
ment la  longueur  de  la  durée  5  quoique  - 
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par  intervalles  &  à  diverfes  reprîfes  ; 
&:  le  fécond  marque  Simplement  l'unité 
de  la  durée  ,  indépendamment  de  la  lon- 
gueur ou  de  la  brièveté  du  temps  que 
la  chofe  dure.  Voilà  pourquoi  Ton  dit, 
Un  jeu  continuel^  desp'uies  continuelles  ; 
&:  une  fié  vre  conùnue  >  une  baffe  conti- 
nue  (  a). 

{a)  Voyez  Tome  II.  Art.  ijç. 

167.    CONTRAINDRE.   FORCER. 
VIOLENTER. 

Le  dernier  de  ces  mots  enchérit  fur 
le  fécond ,  comme  celui-ci  fur  le  pre- 
mier ;  &  le  tout  aux  dépens  de  la-liber- 
té ,  qui  efl  également  ravie  par  l'action 
qu'ils  figniîient.  Mais  celui  de  Contrain- 
dre ,  fembîe  mieux  convenir  pour  mar- 
quer une  atteinte  donnée  à  la  liberté 
dans  le  temps  de  la  délibération ,  par 
des  oppofitions  gênantes  qui  font  qu'on 
fe  détermine  contre  fa  propre  inclina- 
tion ,  qu'on  fuivroit  fi  les  moyens  n'en 
étoient  pas  ôtés.  Le  mot  de  Forcer  pa- 
roît  proprement  exprimer  une  ataque 
portée  à  la  liberté  clans  le  temps  de  la 
détermination,  par  une  autorité  puif- 
fante  qui  fait  qu'on  agii  formellement 
contre  fa  volonté  3  dont  on  a  grand  re- 
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gret  de  n'être  pas  le  maître.  Le  mot  de 
Violenter  donne  l'idée  d'un  combat  livré 
à  la  liberté  dans  le  temps  de  l'exécution 
même  ,  par  les  efforts  contraires  d'une 
action  vigoureufe  ,  à  laquelle  on  efîaie 
en  vain  de  réfuter.  © 

Il  faut  quelquefois  ufer  de  contrainte 
à  l'égard  des  enfants  ;  de  force ,  à  l'égard 
du  peuple  ;  6c  de  violence  ,  à  l'égard  des 
libertins. 

Le  fexe  le  plus  foible  &  le  plus  do- 
cile eil  celui  qui  aime  le  moins  à  être 
contraint.  Il  y  a  des  occafions  où  l'on 
n'eu  pas  fâché  d'avoir  été  forcé  à  faire 
ce  qu'on  ne  youloit  pas.  L'ancienne 
polit effe  de  la  table  alloit  jufqu'à  vio- 
lenter les  convives  pour  les  faire  boire 
&  manger. 

i6s.  insinuer.  persuader. 
Suggérer. 

On  infinue  finement  &  avec  adreffe. 
On  perfuade  fortement  &  avec  élo- 
quence. On  fugghre  par  crédit  6c  avec 
artifice. 

Pour  injlnuer ,  il  faut  ménager  le 
temps ,  l'occafion ,  l'air ,  &  la  manière 
de  dire  les  choies.  P 'our  perfuader ,  il 
faut  faire  fentir  les  raifons  6c  l'avantage 
de  ce  qu'on  propofe.  Pour  fuggérer  ,  il 
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faut  avoir  acquis  de  l'afcendant  fur  l'ef- 

prit  des  perfonnes. 

Injînuer  dit  quelque  chofe  de  plus  dé* 
licat.  Perfuader  dit  quelque  chofe  de 
plus  pathétique.  Suggérer  emporte  quel- 
quefois dans  fa  valeur  quelque  chofe  de 
frauduleux. 

On  couvre  habilement  ce  qu'on  veut 
infirmer.  On  propofe  nettement  ce  qu'on 
veut  perfuader.  On  fait  valoir  ce  qu'on 
veut  fuggerer. 

On  croit  fouvent  avoir  penfé  de  foi- 
même  ce  qui  a  été  infinué  par  d'autres. 
Il  eft  arrivé  plus  d'une  fois  qu'un  mau- 
vais raifonnement  a  perfuadé  des  gens 
qui  ne  s'étoient  pas  rendus  à  des  preu- 
ves convaincantes  &:  démonrtratives» 
La  fociété  des  perfonnes  qui  ne  penfent 
&  n'agiffent  qu'autant  qu'elles  font  fug- 
gérées  par  leurs  domeftiq«es  ?  ne  peut 
pas  être  d'un  goût  bien  délicat. 

169.  OBLIGER.  ENGAGER. 

O-Miger  dit  quelque  chofe  de  plus-, 
fort.  Engager  dit  quelque  chofe  de  plus 
gracieux.  On  nous  oblige  à  faire  une 
chofe  ,  en  nous  en  impofant  le  devoir 
ou  la  néceffité.  On  nous  y  engage  par. 
des  promeffes  ou  par  de  bonnes  ma^- 
nières.. 
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Les  bienféances  obligent  fouvent  ceux 
qui  vivent  dans  le  grand  monde  à  des 
corvées  qui  ne  font  point  de  leur  goût. 
La  complaifance  engage  quelquefois 
dans  de  mauvaifes  affaires  ,  ceux  qui 
ne  choififfent  pas  afîez  bien  leurs  com- 
pagnies. 

170.  DEVOIR,  OBLIGATION. 

Le  devoir  dit  quelque  chofe  de  plus 
fort  pour  la  confcience  :  il  tient  de  la 
loi  ;  la  vertu  nous  engage  à  nous  en 
acquitter.  U  obligation  dit  quelque  chofe 
de  plus  abfolu  pour  la  pratique  :  elle 
tient  de  Pufage  ;  le  monde  ou  la  biea- 
féance  exige  que  nous  la  rempliiïions. 

Il  efl  du  devoir  des  confeillers  de  fe 
rendre  au  Palais  pour  y  remplir  les  fon- 
ctions de  leurs  charges  ;  &  ils  font  dans 
V obligation  d'y  être  en  robe. 

On  manque  à  un  devoir.  On  fe  dif- 
penfe  d'une  obligation. 

Il  eu  du  devoir  d'un  eccléfiaftique 
d'être  vêtu  modérément  ;  &  il  eft  dans 
X obligation  de  porter  l'habit  noir  ck  le 
rabat. 

Les  politiques  fe  font  moins  de  peine 
de  négliger  leur  devoir ,  que  d'oublier  la 
moindre  de  leurs  obligations* 
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VJU  DIFFICULTE,  OBSTACLE. 
EMPECHEMENT. 

La  difficulté  embaraffe;  elle  fe  trouve 
furtout  dans  les  affaires  &  en  fufpend  la 
décifion.  Vobftach  arrête  ;  il  fe  rencon- 
tre proprement  fur  nos  pas ,  &  barre  nos 
démarches.  V empêchement réûûe  ;il  fem- 
ble  mis  exprès  pour  s'oppofer  à  l'exé- 
cution de  nos  volontés. 

On  dit,  Lever  h  difficulté;  furmonter 
Vobfiacle;  ôter  ou  vaincre  Y  empêche- 
ment. 

Le  mot  de  Difficulté  me  paroît  expri- 
mer quelque  chofe  qui  naît  de  la  nature 
&  des  propres  circcnftances  de  ce  dont 
il  s'agit.  Celui  SOhftacU  femble  dire 
quelque  chofe  qui  vient  d'une  caufe 
étrangère.  Celui  A' Empêchement  fait  en- 
tendre quelque  chofe  qui  dépend  d'une 
loi  ou  d'une  force  fupérieure. 

La-  difpofition  des  efprits  fait  fouvent 
naître  dans  les  traités  plus  de  difficultés, 
que  la  matière  même  fur  laquelle  il  eft 
queftion  de  ftatuer.  L'éloquence  de 
Démoilhène  fut  le  plus  grand  obftacU 
que  Philippe  de  Macédoine  trouva  dans 
fes  routes  politiques,  &  qu'il  ne  put 
jamais  furmonter  que  par  la  force  des 
armes.  La  proche  parenté  eil  un  empi* 
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chement  au  mariage  ,  que  les  lois  ont  mis 
&  que  les  lois  peuvent  ôter. 

172.   FACILE.  AISE. 

Ils  marquent  l'un  &  l'autre  ce  qui  fe 
fait  fans  peine  :  mais  le  premier  de  ces 
mots  exclud  proprement  la  peine  qui 
naît  des  obftacles  &  des  oppontions 
qu'on  met  à  la  chofe  ;  &  le  fecond^ex- 
clud  la  peine  qui  naît  de  l'état  même 
de  la  chofe.  Ainfi  l'on  dit ,  Que  l'entrée 
eft  facile ,  lorfque  perfonne  n'arrête  au 
parTage  ;  &  qu'elle  eft  aifie ,  lorfqu'elle 
eft  large  &  commode  à  paffer.  Par  la 
raifon  de  cette  même  énergie  ,  on  dit 
d'une  femme  qui  ne  fe  défend  pas, 
qu'elle  eft  facile  ;  ôc  d'un  habit  qui  ne 
gêne  pas ,  qu'il  eft  aïfL 

Il  eft  mieux ,  ce  me  fembîe  9  de  fe 
fervir  du  mot  de  Facile  en  dénommant 
l'aftion  ;  &  de  celui  àHAifé  en  expri- 
mant l'événement  de  cette  aclion,  De 
forte  que  je  dirois  d'un  port  commode. 
Que  l'abord  ene&facile9  &  qu'il  e&aifi 
d'y  aborder  (#). 

(a)  Cette  di;Hn&ion  me  paroît  chimérique:  &  je 
trois  que  dans  les  deux  tours  on  doit  également  em- 
ployer le  mot  Aifé  ,  fi  l'on  parle  de  l'état  déport,  ÔC 
celui  de  Facile  ,  fi  Ton  veut  marquer  qu'il  ne  s'y  trouve 
aucun  obftacle  fadtice.  C'eft  aller  contre  J'eiprit  da 
langage  ,  que  de  fupofet  des  variations  dans  le  fca* 
primitif  des  mots.  (B.) 
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De  ces  deux  adje&ifs  fe  forment  les 
deux  adverbes  Aifèment  &  Facilement, 
qui,  outre  les  différences  qu'ils  puifent 
de   leurs  fources,   en  ont  encore  une 
particulière ,  que  je  dois  fans  doute  faire 
remarquer  ici  :  creft  que  l'un  a  meil- 
leure grâce  dans  ce  qui  regarde  l'efprit  ; 
&  l'autre,  dans  ce  qui  regarde  le  cœur. 
Je  dirois  donc,  en  parlant  d'une  per- 
fonne  de  bonne  fociété  ,  Qu'elle  com- 
prend aifèment  les  chofes  fines  ,  &  par- 
donne  facilement    les   défobligeantes  ; 
plutôt  que  de  dire    qu'elle  comprend 
facilement    &    pardonne    aifèment.     Ce 
choix  eit  délicat ,  je  l'avoue  ;  mais  je 
le  fens ,  pourquoi  un  autre  ne  le  fend- 
roit-il  pas?  {h) 

(h)  Ce  choix  porte  fur  les  différences  indiquées  d& 
le  commencement  :  dans  h  première  phrafë ,  on  veut 
parquer  ïCs  difpofmons  habituelles  Se  l'état  de  Fefprit 
de  la  perfonne  dont  on  parie;  dans  la  féconde,  01 
veut  exclure  positivement  les  obftaclcs  qui  pourraient 
naître  des  partions  du  cœur.  C'eft  donc  toujours  le 
même  principe.  (  B^) 

173-  COPIE.  MODÈLE. 

Le  fens  dans  lequel  ces  mots  font 
fynonymes  ,  nefe  préfente  pas  d'abord 
a  l'efprit;  le  premier  coup  d'œil,  qui 
nous  montre  une  copie  faite  fur  un  ou- 
vrage qui  en  eft  l'original ,  &  un  modlk 
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fervant  d'original  à  l'ouvrage ,  met  en- 
tre e-ux  une  diiterence  totale  &:  un  éloi- 
gnement  parfait.  Mais  une  féconde  ré- 
flexion nous  fait  voir  que  l'ufage  em- 
ploie en  beaucoup  d'occafions  ces  deux 
mots  fous  une  idée  commune ,  pour  mar- 
quer également  l'original  d'après  lequel 
on  fait  l'ouvrage  ,  &  l'ouvrage  fait  d'a- 
près l'originnl  ;  Copie  fe  prenant ,  ainfi 
que  Modèle ,  pour  le  premier  ouvrage 
fur  lequel  on  conduit  le  fécond  ;  &  Mo- 
dèle fe  prenant ,  ainfi  que  Copie ,  pour  le' 
fécond  ouvrage  conduit  fur  le  premier. 
De  façon  qu'ils  deviennent  doublement 
fynonymes;   e'eil-à-dire  qu'ils  le  font 
dans  l'un  &  l'autre  des  fens  dont  i'infti- 
tution  ou  la  première  idée  fembloit  avoir 
fait  à  chacun  d'eux  fon  partage  ,  avec 
les  différences  fui  vantes. 

Dans  le  premier  fens ,  Copie  ne  fe  dit 
qu'en  fait  d'impreiiion  ,  &  du  manufcrit 
de  l'auteur  fur  lequel  l'imprimeur  tra- 
vaille ;  Modèle  fe  dit  en  toute  autre  oc- 
cafion,  dans  la  Morale  comme  dans  les 
arts.  L'épreuve  n'eit  fouvent  fautive  que 
parce  que  la  copie  Feft  auiîi.  Tel  impri- 
meur quirefufe  une  excellente  copie ,  en 
achète  une  mauvaife  bien  cher.  11  n'eit 
point  de  parfait  modèle  de  vertu.  Je  crois 
que  les  arts  &c  les  fciences  gagneroient 
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beaucoup ,  fi  les  auteurs  s'atachoîent 
plus  à  fuivre  leur  génie  qu'à  imiter  les 
modèles  qu'ils  rencontrent. 

Dans  le  fécond  fens ,  Copie  fe  dit  pour 
la  peinture ,  Modèle  pour  le  relief.  La 
copie  doit  être  fidèle  ,  &  le  modèle  doit 
être  jufte.  Il  femble  que  le  fécond  de  ces 
mots  f  ipofe  la  refTemblance  avec  plus 
de  force  que  le  premier.  Les  tableaux 
de  Raphaël  ont  de  l'agrément  jufque 
dans  les  mauvaifes  copies.  Les  fimpies 
modèles  de  l'antique  qui  font  au  Louvre , 
n'y  figurent  pas  moins  bien  que  les  ori- 
ginaux des  pièces  modernes. 

174.  CORRIGER.  REPRENDRE. 
RÉPRIMANDER. 

Celui  qui  corrige  montre  ou  veut 
montrer  la  manière  de  rectifier  le  dé- 
faut. Celui  qui  reprend  9  ne  fait  qu'indi- 
quer ou  relever  la  faute.  Celui  qui  ré- 
primande ,  prétend  punir  ou  mortifier  le 
coupable. 

Corriger  regarde  toutes  fortes  de  fau- 
tes ,  foit  en  fait  de  mœurs ,  foit  en  fait 
d'efprk  ou  de  langage.  Reprendre  ne  fe 
dit  guère  que  pour  les  fautes  d'efprit  &c 
de  langage.  Réprimander  ne  convient 
qu'à  Fégard  des  moeurs  ôc  de  la  con- 
duire. 
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II  faut  favoir  mieux  faire  pour  corri- 
ger. On  peut  reprendre  plus  habile  que 
loi.  Il  n'y  a  que  les  fupérieurs  qui  foient 
en  droit  de  réprimander. 

Peu  de  gens  favent  corriger  :  beau- 
coup fe  mêlent  de  reprendre  :  quelques- 
uns  s'avifent  de  réprimander  fans  auto-» 
rite. 

*  Il  faut  corriger  avec  intelligence } 
reprendre  avec  honnêteté  ,  &  réprimander. 
avec  bonté  &  fans  aigreur.  (  B.  ) 

175.  COULEUR,  COLORIS. 

La  couleur  eu  ce  qui  diftingue  les 
traits ,  &  forme  l'image  viiible  des  ob- 
jets par  {es  variétés.  Le  coloris  eft  l'effet 
particulier  qui  réfulte  de  la  qualité  & 
de  la  force  de  la  couleur  par  raport  à  l'é- 
clat ,  indépendamment  de  la  forme  & 
du  deffein.  La  première  a  fes  différen- 
ces objectives  ,  divifées  par  efpèces  & 
enfuite  par  nuances.  Le  fécond  n'a  que 
des  différences  qualificatives ,  divifées 
par  degrés  de  beauté  ou  de  laideur. 

Le  bleu ,  le  blanc ,  le  rouge  font  dif- 
férentes efpèces  de  couleur  ;  le  pâle  ,  le 
clair ,  le  foncé  font  des  nuances  :  mais 
rien  de  tout  cela  n'eft  le  coloris  ;  parce 
qu'il  eft  le  tout  enfemble ,  pris  en  géné- 
ral ?  dans  fon  union  ?  par  une  feniation 
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abitraite  6c  diftinguée  de  la  fenfatioiî 
propre  6c  efTencielle  des  couleurs. 

Certains  mouvements  de  cœur  ré- 
pandent un  coloris  charmant  fur  le  vifage 
des  dames ,  &  même  de  celles  qui  font 
le  moins  bien  partagées  en  couleur. 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par 
la  beauté  du  coloris  ;  6ç  l'on  dit  qu'ils  en 
font  redevables  à  l'art  particulier  que 
ce  peintre  avoit  de  préparer  6c  d'em- 
ployer les  couleurs. 

176.  COURRE.  COURIR. 

Courre  eft  un  verbe  aftif  ;  c'eft  pour- 
fuivre  quelque  chofe  pour  l'atraper. 
Courir  eft  un  verbe  neutre  ;  c'en1  aller 
fort  vite  pour  avancer  chemin. 

On  dit ,  Courre  le  cerf;  Courir  à  toutes 
brides  :  6c  il  me  femble  que  ce  ne  leroit 
pas  mal  de  dire  ,  que,  pour  courre  les 
bénéfices  6c  les  emplois ,  il  faut  courir 
aux  ruelles  6c  aux  audiences. 

177.  DILIGENT.  EXPÉDITIF. 
PROMPT. 

Lorfqu'on  eft  diligent ,  on  ne  perd 
point  de  temps  ,  6c  l'on  eft  affidu  à  l'ou- 
vrage. Lorfqu'on  eit  expcditif,  on  ne  re- 
met pas  à  un  autre  temps  l'ouvrage  qui 
fe  prcfente ,  6c  on  le  finit  tout  de  fuite. 

Lorfqu'on. 
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Lorfqu'on  eft  prompt ,  on  travaille  avec 
aclivité ,  6c  l'on  avance  l'ouvrage.  La 
pareffe,  les  délais ,  Se  la  lenteur  font  les 
trois  défauts  oppofés  à  ces  trois  qua- 
lités. 

L'homme  diligent  n'a  pas  de  peine  à 
fe  mettre  au  travail;  l'homme  expéd'tif 
ne  le  quitte  point  ;  &  l'homme  prompt 
en  vient  bientôt  à  bout. 

Il  faut  être  diligent  dans  les  foins  qu'on 
doit  prendre  ;  expèdltlf  dans  les  affaires 
qu'on  doit  terminer  ;  &  prompt  dans  les 
ordres  qu'on  doit  exécuter. 

178.  VIVACITÉ.  PROMPTITUDE, 

La  vivacité  tient  beaucoup  de  la  {en- 
fibilité  Se  de  l'efprit:  les  moindres  cho- 
fes  piquent  un  homme  vif;  il  fent  d'a- 
bord ce  qu'on  lui  dit,  Se  réfléchit  moins 
qu'un  autre  dans  {es  réponfes.  hn promp- 
titude tient  davantage  de  l'humeur  Se  de 
l'action  :  un  homme  prompt  eft  plus  fujet 
aux  emportements  qu'un  autre  ;  il  a  la 
main  légère  ,  Se  il  eft  expéditif  au  tra- 
vail. 

L'indolence  eft.  l'oppofé  de  la  vivo* 
cité  ;  Se  la  lenteur  l'eft  de  la  prompti* 
tude* 


orne 
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179.  CRAINDRE.  APRE- 
HENDER.  REDOUTE  RM 
AVOIR.    PEUR. 

On  c/vzi/tf  par  un  mouvement  d'ave  r- 
fion  pour  le  mal ,  dans  l'idée  qu'il  peut 
arriver.  On  apréhende  par  un  mouvement 
de  déiir  pour  le  bien ,  dans  Pidée  qu'il 
peut  manquer.  On  redoute  par  un  fenti- 
ment  d'eilime  pour  l'adversaire ,  dans  l'i- 
dée qu'il  eil  Supérieur.  On  a  peur  par  un 
foible  d'efprit  pour  le  foin  de  fa  confer- 
vation  ,  dans  l'idée  qu'il  y  a  du  danger. 

Le  défaut  de  courage  fait  craindre 
L'incertitude  du  fuccès  fait  apréhender. 
La  défiance  des  forces  fait  redouter.  Les 
peintures  de  l'imagination  font  avoir  peur. 

Le  commun  des  hommes  craint  la 
mort  au  defïiis  de  tout  ;  les  épicuriens 
craignent  davantage  la  douleur  ;  mais 
les  gens  d'honneur  penfent  que  l'infa- 
mie efr.  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre. 
Plus  on  Souhaite  ardemment  une  choSe , 
plus  on  aprihmde  de  ne  la  pas  obtenir." 
Quelque  mérite  qu'un  auteur  Se  flate 
d'avoir  ,  il  doit  toujours  redouter  le  ju- 
'  gement  du  Public.  Les  femmes  ont  peur 
de  tout,  ck  il  eft.  peu  d'hommes  qui,  à 
cet  égard  ,  ne  tiennent  de  la  femme  par 
quelque  endroit  ;   ceux  qui  n'ont  peur 
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de  rien ,  font  les  feuls  qui  font  honneur 
a  Jeuriexe  (<z). 

{')  \oyezTcme  II.  Art.  2j  &  ,4. 

180.  DANGER.  PÉRIT 
&  ISQI/E. 

Danger  regarde  le  mal  qui  peut  arri- 
ver. Péril  &  Ri/que  regardent  le  bien 
qu  on  peut  perdre  ;  avec  cette  différen- 
ce que  Péril  dit  quelque  chofe  de  plus- 
prochain,  &que  Rifquc  indique  d'une 
façon  plus  éloignée  la  poffibilité  de  l'é- 
vénement. De  là  ces expreffions,  en 
danger  de  mort ,  au  péril  de  la  vie,  fauf 
a  en  courre  les  rifqiies. 

Le  foldat  qui  a  l'honneur  en  recom- 
mandation, ne  craint  point  le  dang^l 
sexpofe  au /*'/#,  &  court  tranqulle- 
ment  tous  les  r//^j  du  métier. 

181.    QUESTIONNER.  INTERRO- 
GER.  DEMANDER. 

On  queflionnz ,  on  interroge  ,  &  Von 
demande  pour  favoir  :  mais  il  femble 
que  Quejlwnner  fafle  fendr  un  èfprit  de 
cunonîé  ;  qu'Interroger  fupofe  de  Pau* 
toriîé;  &  que  Demander  ait  quelque 
chofe  de  plus  civil  &  de  plus  refpe- 
ctueux.  x    J 
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Quejlionn&r  &  Interroger  font  feuls  Utt 
fens  :  mais  il  faut  ajouter  un  cas  (^  )  à 
Demander;  c'efl-à-dire  que,  pour  faire 
iin  fens  parfait ,  il  faut  marquer  la  chofe 
qu'on  demande. 

L'efpion  quejlionne  les  gens.  Le  juge 
interroge  les  criminels.  Le  foldat  demande. 
Tordre  au  Général. 

ia)  Il  faudroit  dire  un  complément  ;  car  notre  langue 
fi*  a  point  de  cas  ,  ou  n'en  a  du  moins  que  dans  les  pro- 
noms :  je  ,  me  ,  moi;  tu  ,  te  ,  toi  ;  il ,  lui  ;  ils  ,  eux  » 
leur  ;  fe  ,  foi.  Voyez  ma.  Grammaire  générale.  (  B,) 

182.  RÉPONSE.  RÉPLIQUE. 
REPARTIE, 

La  rêponfe  fe  fait  à  une  demande  ou  à 
ïtfie  queition.  La  réplique  fe  fait  à  une 
nponfe  ou  à  une  remontrance.  La  repar- 
tie fe  fait  à  une  raillerie  ou  à  un  difeours 
offenfant. 

Les  fcolaftiques  enfeîgn?nt  à  propo- 
ser de  mauyaifes  difficultés  7  &  à  y  don- 
ner encore  de  plus  mauvaises  rêponfes. 
Il  efl  plus  grand  d'écouter  une  fage  re- 
montrance &  d'en  profiter  ,  que  d'y  ri* 
pliquer.  On  ne  fe  défend  jamais  mieux 
contre  des  paroles  piquantes ,  que  par 
des  reparties  fines  &  honnêtes. 

Le  mot  de  Rêponfe  a  ,  dans  fa  flgniH* 
.Cation  j    plus   d'étendue  que  les  deu* 
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autres  :  on  répond  aux  queftions   de5 
perfonnes  qui  s'informent;  aux  démant- 
elés de  celles  qui  attendent  des  grâces 
Ou  des  fervices  ;  aux  interrogations  des 
maîtres  &  des  juges  ;  aux  arguments  de 
ceux  qui  nous  exercent  dans  les  écoles  ; 
aux  lettres   qu'on  nous  écrit;    ck  aux 
difficultés  qu'on  nous  propose  touchant 
la  conduite  ,  les  affaires ,  6c  les  fenti- 
ments.   Le  mot  de  Réplique  a  un  fens 
plus  reftreint  ;    il  fupofe  une    difpute 
commencée  à  Poecafion  des    diverfes 
opinions  qu'on  ûût ,   ou  des  différents 
ientiments  danslefquels  on  efl,  ou  des 
partis  &c  des  intérêts  oppofés  qu'on  a 
embraffés  :  on  réplique  à  la  réponfe  d'un 
auteur  qu'on  a  critiqué  ;  aux  réprimant 
des  de  ceux  dont  on  ne  veut  pas  rece- 
voir de  correction  ;  &c  aux  plaidoyers 
Ou  aux  écritures  de  l'avocat  de  la  par- 
tie adverfe.  Le  mot  de  Repartie  a  une 
énergie  propre    ck  particulière  ,   pour 
faire  naître  l'idée  d'une  apoilrophe  per- 
fonnelle  contre  laquelle  on  fe  défend  ; 
foit  fur  le  même  ton,  en  apofïrophant 
aufîi  de  fon  côté  ;  foit  fur  un  ton  plus 
honnête  ,  en  émouflant  feulement  les 
traits  qu'on  nous  lance  :  on  fait  des  re- 
parties  aux  gens  qui  veulent  fe  divertir 
à  nos  dépens;  à  ceux  qui  cherchent  % 
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nous  tourner  en  ridicules  ;  ck  aux  per- 
Tonnes  qui  n'ont ,  dans  la  converfaîion , 
aucun  m:  nage  ment  pour  nous. 

La  téponfe  doit  être  claire  &£  jufte  ;  il 
faut  que  ce  (bit  le  bon  fens  o£  laraifon 
qui  la  dictent.  La  réplique  doit  être  forte 
et  convaincante  ;  il  faut  que  îa  vérité  y 
paroiile  armée  &  fortifiée  de  toutes  fes 
preuves.  La  repartie  doit  être  vive  <k, 
prompte  ;  il  faut  que  le  fel  de  l'efprit  y 
domine  &  la  faife  briller. 

'  Il  faut  élever  les  enfants  à  faire  tou- 
jours >  autant  qu'il  fe  peut,  des  réponfes 
précifes  &c  judicieufes  ;  &  leur  faire  (en- 
tir  qu'il  y  a  plus  d'honneur  pour  eux  à 
écouter  ,  qu'à  faire  des  répliques  à  ceux 
qui  ont  la  bonté  de  les  inftruire  *  mais  il 
n'eft  pas  toujours  à  propos  de  blâmer 
leurs  petites  reparties ,  quoiqu'un  peu 
contraires  à  la  docilité ,  de  peur  d'é- 
snoinTer  leur  efprit  par  une  gêne  trop 
fevère. 

*  Les  réponfes ,  les  répliques ,  &  les 
reparties  doivent  être  promptes  ,  juftes, 
.  judicieufes,  convenables  auxperfonnes, 
aux  temps  ,  aux  lieux  ,  &  aux  conjon- 
ctures .  Donnons  des  exemples  de  cha-. 
que  efpèce. 

Une  belle  réponfe  efl  celle  de  la  ma- 
réchale d'Ancre,  qui  fut  brûlée  en  place 
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de  Grève  comme  forcière,  Le  confeiiler 
Courtin ,  interrogeant  cette  femme  in- 
fortunée ,  lui  demanda  de  quel  fortiîège 
elle  s'étoit  fervie  pour  gouverner  i'ef- 
prit  de  Marie  de  Médicis  :  «  Je  me  fuis 
»  fervie ,  répondu  la  maréchale ,  du  pou- 
»  voir  qu'ont  les  âmes  fortes  fur  les  ef- 
»  prits  foibles  »  (  a). 

Une  femme  vint  le  matin  fe  plaindre 
a  Soliman  II.  que  la  nuit ,  pendant 
qu'elle  dormoit ,  fes  janirTaires  avoient 
tout  emporté  de  chez  elle.  Soliman  fou- 
rit  '6c  répondit  ?  qu'elle  avoit  donc  dor- 
mi bien  profondément ,  fi  elle  if  avoit 
rien  entendu  du  bruit  qu'on  avoit  du 
faire  en  pillant  famaifcn.  «  îl  e  livrai, 
»  Seigneur  ,  répliqua  cette  femme  ,  que 
»  je  dormois  profondément ,  parce  que 
»je  croyois  que  ta  HauteiTe  veilloit 
»  pour  moi  ».  Le  fultan  admira  cette  ré" 
pli  que  &  la  récompenfa. 

Dans  le  procès  de  François  de  Mont- 
morency, comte  de  Luze  &  de  Boutte- 
ville  ,  M.  du  Châtelet  fit  pour  fa  dé- 
fenfe  un  mémoire  également  éloquent 
ck  hardi.  Le  cardinal  de  Richelieu  lui 
reprocha  fortement  d'avoir  mis  au  jour 

(a)  Voyez  Art,  77.  les  belles  rèponfes  d'Alexandre» 
de  Louis  XII.  &  de  madame  de  Barneveld  5  &  la  rcponfe 
adroite  &  jolie  du  duc  d'Albe, 
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ce  mémoire  pour  condamner  la  jufficré 
du  prince.  «  Pardonnez-moi  ,  lni  repli-' 
»  qua-t-'û  ;  c'eft  pour  jifftifier  fa  clémen- 
»  ce  ,  s'il  a  la  bonté  d'en  ufer  envers  un 
y>  des  plus  honnêtes  &  des  plus  vaillants 
»  hommes  de  ion  royaume  ». 

Saint  Thomas  d'Aquin  entroit  dans 
la  chambre  du  pape  Innocent  IV.  pen- 
dant que  l'on  comptoit  de  l'argent  ;  fur 
quoi  le  pape  lui  dit  :  «  Vous  voyez  que 
»  l'Églife  n'efl  plus  dans  le  fiècîe  où  elle 
»  difoit  ,  Je  nai  ni  or  ni  argent  ».  Le 
dofteur  angjtique  repartit  :  «  Il  en  vrai,' 
»  faint  Père  ;  mais  elle  ne  peut  plus 
»  dire  au  boiteux  ,  Lève-toi  &  marche  »♦ 
(Encyc.  XIV.   137.)  (*). 

{b)  Voyez  une  repartie  fine  d'un  premier  pré/nient? 
Tome  II.  Art,  245. 

-383.  DECLARER.  DECOUVRIR. 
MANIFESTER.  RE' FELER.  DE- 
CELER. 

Faire  connoître  ce  qui  étoit  ignoré 
cft  la  fignificatioiî  commune  de  tous 
ces  mots.  Mais  Déclarer ,  c'eit  dire  les 
chofes  exprès  &  de  deffein,  pour  en 
instruire  ceux  à  qui  Ton  ne  veut  pas 
qu'elles  demeurent  inconnues.  Décou- 
vrir ,   g'efl  montrer  5  foit  de  deffein  y 


François.  aiç 
{oit  par  inadvertance  ,  ce  qui  avoit  été 
caché  jufqu'alors.  Maniféfîer,  c'eft  pro* 
duire  au  dehors  les  fentiments  inté- 
rieurs. Révéler ,  c'efî  rendre  public  ce 
qui  a  été  confié  fous  le  fecret.  Déce- 
ler, c'en1  nommer  celui  qui  a  fait  la: 
chofe  ?  mais  qui  ne  veut  pas  en  être  cru 
l'auteur. 

Les  criminels  déclarent  prefque  tou- 
jours leurs  complices.  Les  confidentes 
découvrent  ordinairement  les  intrigues* 
Les  courtifans  ne  fe  mamfejtent  pas  aifé- 
ment.  Les  confefTeurs  révèlent  quelque* 
fois  par  leur  imprudence  la  confeïiion 
des  pénitents.  Quand  on  ne  veut  pas 
être  décelé ,  il  ne  faut  avoir  aucun  té- 
moin de  fon  action. 

184.  DEMEURER.  LOGER. 

Ces  deux  mots  font  fynonymes  (fans 
le  fens  où  ils  Signifient  la  réfidance  :  mais 
Demeurer  fe  dit  par  raport  au  lieu  topo- 
graphique où  Ton  habite  ;  &C  Loger  y  par 
raport  à  l'édifice  où  l'on  fe  retire.  On 
demeure  à  Paris ,  en  province  ?  à  la  ville, 
à  la  campagne.  On  loge  au  Louvre  7  cliex 
foi ,  en  hôtel  garni. 

Quand  les  gens  de  diftinelîoiî  demeu~ 
aat  à  Paris  3  ils  logent  dans  des  hôtels; 
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&  quand  ils  demeurent  à  la  campagne  1 

ils  logent  dans  des  châteaux  (a% 

<a)  Voyez  Tome  II.  ^rr.  # ,  jj  ,  <*',  57. 

285.    DEMEURER.  RESTER. 

L'idée  commune  à  ces  deux  mots  eft 
de  ne  le  point  en  aller  :&  leur  différence 
confifle  en  ce  que  Demeurer  ne  préfente 
eue  cette  idée  fimple  Se  générale  de  ne 
pas  quitter  le  lieu  où  l'on  eft;  &  que 
liefier  a  de  plus  une  idée  acceffoire  de 
lailTer  aller  les  autres. 

Il  faut  être  hypocondre  pour  demeu. 
m  toujours  chez  foi,  fans  compagnie  & 
fans  occupation.  Il  y  a  des  femmes  qui 
ont  la  politique  de  refier  les  dernières 
aux  cercles ,  pour  difpenfer  les  autres 
de  médire  d'elles. 

Il  paroît  auffi  que  le  fécond  de  ces 
snots  convient  mieux  dans  les  occafions 
où  il  y  a  une  néceflîté  indifpenfable  de 
ne  pas  bouger  de  l'endroit  ;  &  que  le 
premier  figure  bien  où  il  y  a  pleine  li- 
berté. Ainfi  l'on  dit,  Que  la  fentinelie 
refit  à  fon  polie,  &  que  le  dévot  de* 
meurt  longtemps  à  l'églife. 

186.  DIABLE.  DÉMON. 

Diable  fe  prend  toujours  en  mauvaife 
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part;   c'eft  un  efprit  mal-faifant ,    qui 
porte  au  vice  ,  tente  avec  adrefle  ,    te 
corrompt  la  vertu.  Démon  fe  dit  quel- 
quefois en  bonne  part  ;  c'efl:  un  fort 
génie ,  qui  entraîne  hors  des  bornes  de 
la  modération ,  pouffe  avec  violence  , 
&  altère  la  liberté.  Le  premier  enferme 
clans  fon  idée  quelque  chofe  de  laid  & 
d'horrible  ,  que  n'a  pas  le  fécond.  Voua 
pourquoi  l'imagination ,  jouant  de  ion 
mieux  fur  le  pouvoir  &  la  figure  du 
diable ,  caufe  des  peurs  aux  eipnts  loi- 
blés ,  fait  qu  ils  s'abftiennent  d'en  pro- 
noncer le  nom  ,  &  que  ,  par  faune  ddi- 
cateffe,  ils  fubftituent  à  fa  place  celui 
de  Démon. 

La  malice  eft  l'apanage  du  diable  ;  la 
fureur  eft  celui  du  démon*  Ainfi  l'on  dit 
proverbialement ,  que  le  diable  fe  mêle 
des  chofes  quand  elles  vont  de  travers 
par  l'effet  de  quelque  malignité  cachée  ; 
&  l'on  dit  que  le  démon  de  la  jalonne 
pofsède  un  mari ,  lorfqu'il  ne  garde  plus 
de  mefures  dans  fa  parTion. 

Les  hommes  ,  pour  faire  parade  d  un 
fond  de  vertu  qu'ils  n'ont  pas  &  rejeter 
fur  un  autre  leur  propre  méchanceté  , 
attribuent  au  diable  une  attention  con- 
tinuelle à  les  induire  au  crime.  Les 
poètes,  dans  leur  enthounafme  K (ont 

K  vj 


2i8       Synonymes 

agités  d'an  démon  9  qui  les  fait  fouvent 
{o  r  ir  des  règles  du  bon  fens  ,  &  leur 
fait  p rendre  le  phibus  pour  le  fublime; 
du  ftyle  poétique. 

187.    M  A  LIN.  'MAUVAIS* 
MECHANT.    MALICIEUX. 

Le  malin  Ferl  de  fang  froid  ;  il  efr  rufé  ; 
«quand  il  nuit ,  c'en1  un  tour  qu'il  joue  :. 
pour  s'en  défendre  ,  il  faut  s'en  défier. 
Le  mauvais  l'elî  par  emportement  ;  il  eil 
violent;  quand  il  nuit,  il  fatisfait  fa  paf* 
iion  :  pour  n'en- rien  craindre ,  il  ne  faut 
pas  FofFenfer.  Le  méchant  FefT.  par  tem- 
pérament ;  il  eu  dangereux  ;  quand  il 
nuit ,  il  fuit  (on  inclination  :  pour  en  être 
à  couvert,  le  meilleur  eiï  de  le  fuir.  Le 
malicieux  i'eiî  par  caprice  ;  il  elt  obiii- 
ïié  ;  s'il  nuit ,  c'eit  de  rage  ;  pour  Tapai- 
fer  ,  i'  faut  lui  céder. 

L'amour  eft  un  dieu  malin ,  qui  fe 
moque  de  ceux  qui  l'adorent.  Le  pol- 
tron fait  le  mauvais  ,  quand  il  ne  voit 
point  d'jnnemis.  Les  hommes  font  quel- 
quefois plus  méchants  que  les  femmes  ; 
mais  les  femmes  font  toujours  plus  ma- 
licieufcs  que  les  hommes  (^)- 

£<■*}  Voyez  Tome  II,  Art,  106"» 
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188.    CHE'TIF.  MAUVAIS, 

Le  premier  de  ces  mots  commence  â 
vieillir  ,  &c  n'eit.  pas  d'un  ufage  fort  fré- 
quent ;  il  n'eft  pas  néanmoins  tout  à  fait 
furanné  ,  &:  il  trouve  encore  des  places 
011  il  figure  ;  nous  pouvons  donc  le  ca- 
ratlérifer  ,  fans  craindre  de  rien  faire 
hors  de  propos.  Quant  au  fécond  mot, 
il  n'eft.  pas  pris  ici  dans  toutes  fes  ligni- 
fications ;  il  n'eft.  pris  que  dans  celle  qui 
le  rend  fynonyme  au  premier  :.  je  veux 
dire ,  pour  marquer  uniquement  une 
forte  d'inaptitude  à  être  avantageufe- 
ment  placé  ou  mis  en  ufaçe. 

L'inutilité  &c  le  peu  de  valeur  ren- 
dent une  chofe  chétive  :.  les  défauts  &:  la 
perte  de  fon  mérite  la  rendent  mauvaife. 
De  là  vient  qu'on  dit ,  dans  le  fîyle  my- 
flique ,  que  nous  fommes  de  chétlvcs 
créatures,  pour  marquer  que  nous  ne 
fommes  rien  à  l'égard  de  Dieu,  ou  qu'il 
n'a  pas  befoin  de  nos  fervices  ;  Se  qu'on 
appelle  mauvais  chrétien,  celui  qui  man- 
que de  foi  ou  qui  a  perdu  par  le  péché 
la  grâce  du  Baptême. 

\Jn  ckétif  (ujet  eft  celui  qui,  n'étant 
propre  à  rien  ,  ne  peut  rendre  aucun 
fervice  dans  la  république.  Un  mauvais 
fuje.t  eft  celui  qui r  fe  laiffant  aller  à  un 
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penchant  vicieux ,  ne  veut  pas  travailler 
au  bien. 

Qui  eft  chètif ,  eft  méprifable  &:  de- 
vient le  rebut  de  tout  le  monde.  Qui  eft 
mauvais ,  eft  condamnable  èc  s'attire  la 
haine  des  honnêtes  gens. 

En  fait  de  chofes  d'ufage ,  comme 
étoffes  ,  linge  ,  &  femblables  ,  le  terme 
de  Chêtif  enchérit  fur  celui  de  Mauvais. 
Ce  qui  eft  ufé  mais  qu'on  peut  encore 
porter  au  befoin ,  eft  mauvais  ;  ce  qui  ne 
peut  plus  fervir  &  ne  fauroit  être  mis 
honnêtement ,  eft  chétif. 

Un  mauvais  habit  n'eft  pas  toujours 
la  marque  du  peu  de  bien.  Il  y  a  quel- 
quefois fous  un  chétif  haillon  plus  d'or- 
gueil que  fous  l'or  &  fous  la  pourpre. 

180.  DIFFAMATOIRE.  DIFFA- 
MANT. INFAMANT. 

Le  premier  de  ces  mots  fert  à  mar- 
quer la  nature  des  difcours  ou  des  écrits 
qui  ataquent  la  réputation  dVutrui.  Les 
deux  autres  marquent  l'effet  des  actions 
qui  nùifent  à  la  réputation  de  ceux  qui 
en  font  les  auteurs  :  avec  cette  d 
rence ,  que  ce  qui  eft  diffamant  eft  un 
obftacle  à  la  gloire,  fait  perdre  l'eftime,  oc 
attire  le  mépris  des  honnêtes  gens  ;  que 
ce  qui  eft  infamant ,  eft  une  tache  h  on* 
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teufe  dans  la  vie ,  fait  perdre  l'honneur  9 
&  attire  l'averfion  des  gens  de  probité. 

Plus  on  a  d'éclat  dans  le  Public  ,  plus 
on  eft  expofé  aux  difcours  diffamatoires 
des  jaloux  ck  des  mécontents.  Qui  a  eu 
la  fotife  ou  le  malheur  de  faire  quelque 
aciïon  diffamante ,  doit  être  très-attentif 
à  ne  fe  point  donner  des  airs  de  vanité. 
Quand  on  a  fur  fon  compte  quelque 
chofe  #  infamant ,  il  faut  fe  cacher  en- 
tièrement aux  yeux  du  monde. 

Les  libelles  diffamatoires  font  plus 
propres  à  déshonorer  ceux  qui  les  com- 
pofent ,  que  ceux  contre  qui  ils  font 
faits.  Rien  n'eft  plus  diffamant  pour  un. 
homme,  que  les  bafleffes  de  cœur  ;  &c 
rien  ne  l'eft  plus  pour  les  femmes ,  que 
les  foibleftes  de  galanterie  pouflees  à 
l'excès.  Il  n'eft,  pour  toutes  fortes  de 
perfonnes ,  rien  de  fi  infamant  que 
les  châtiments  ordonnés  par  la  Juftice 
publique. 

190.  FAMEUX.   ILLUSTRE, 
CE'LÈBRE.  RENOMME'. 

Toutes  ces  qualités  marquent  la  ré- 
putation. Mais  celle  qu'exprime  le  mot 
de  Fameux  ,  n'eft  fondée  que  fur  une  ' 
fimple  diftinclion  du  commun ,  qui  fait 
parler  du  fujet  dans  une  varie  étendue 
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de  contrées  &c  de  fiècles ,  foit  que  cette 
diiîin£tion  fe  prenne  en  bonne  ou  en 
mauvaife  part ,  il  n'importe.  Celle  qu'ex- 
prime le  mot  â?Illuflr&9  eu  fondée  fur  un. 
mérite  apuyé  de  dignité  &  d'éclat ,  qui. 
non  feulement  fait  connaître  ^  mais  qui 
fait  encore  eilimer  le  fujet  &  le  place 
dans  le  grand.  Celle  qu'exprime  le  mot 
de  Célèbre  ,  efi  fondée  fur  un  mérite  de 
talent,  mais  de  talent  d'efprit  ou  de 
fcience ,  qu  ,  fans  placer  dans  le  grand 
8c  fans  fupofer  l'éclat  &c  la  dignité  ,  fait 
néanmoins  honneur  au  fujet.  Celle  en* 
En  qu'exprime  le  mot  de  Renommé  ^  eu 
uniquement  fondée  fur  la  vogue  que 
donne  le  fuccès  ou  le  goût  public,  quxr 
fans  procurer  beaucoup  d'honneur  au 
fujet,  le  tire  fimplemenî  de  l'oubli,  &£ 
rend  fon  nom  connu  dans  le  monde. 

La  pue  elle  d'Orléans ,  décriée  chez 
les  anglois ,  eftimée  par  les  françois ,  eu 
également  fameufe  chez  l'une  &  l'autre 
nation»  Les  princes  brillent  pendant 
leur  vie  ;  mais  ils  ne  font  illujlres  dans  la 
poftérité  que  par  les  monuments  de  gran- 
deur ,  de  fageïîë  ,  &  de  bonté  qu'ils  îaif- 
fent  après  eux.  H  y  a  des  auteurs  célèbres- 
qu'il  n'eil  pas  permis  de  blâmer  ,  même 
dans  ce  qu'ils  ont  de  blâmable  ,  fans 
faire  courir  beaucoup  de  rifque  à  fa 
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propre  réputation.  Il  fuffit  d'être  renom- 
mé dans  un  art  ou  dans  un  métier  à  Pa- 
ris ,  pour  y  faire  bien  vite  fa  fortune. 

Fameux ,  Célèbre,  &C  Renommé  fe  difent 
des  perfonnes  &  des  autres  chofes  ;  mais 
llluflre  ne  s'aplique  qu'aux  perfonnes  , 
du  moins  quand  on  veut  être  fcriipu- 
leux  fur  le  choix  des  termes. 

Eroftrate ,  chez  les  grecs ,  brûla  le 
temple  de  Diane  pour  fe  rendre  fa- 
meux ;  il  y  réuffit  plus  par  la  défenfe  que 
les  juges  firent  de  le  nommer  ,  que  par 
fon  a&ion  :  la  plupart  de  nos  libelles 
ont  le  même  fort,  ils  fe  tirent  de  la 
poufîière  ôc  fe  rendent  fameux  par  un 
arrêt.  La  bataille  de  Cannes  rendit  les 
carthaginois  illujîres  ;  la  journée  de  Roi> 
eevaux  ne  ni  pas  le  même  effet  pour  les 
efpagnols  ;  &  ces  deux  aclions  font  cé- 
lèbres dans  l'hifloire  ,  quoique  malhen- 
reufes  pour  les  peuples  qui  en  ont  con- 
fervé  la  mémoire.  Les  Gobelins  ont  été. 
à.QS  teinturiers  fi  renommés,  que  leur 
nom  eil  demeuré  au  lieu  où  ils  travail^ 
loient  &c  aux  ouvrages  que  d'autres  ont 
continués  après  eux.  Je  doute  que  les 
vins  de  Falerne  aient  été  plus  renommés 
que  ceux  de  Champagne  &;  de  Bourgo- 
gne (a), 
ia)  Voyez  Tomt  IL  Art,  \\U 
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191.   ECLAT.    BRILLANT. 
LUSTRE. 

k'éclat  enchérit  fur  le  brillant ,  & 
celui-ci  fur  le  lufln.  De  forte  que  c'eiî, 
avec  raifon  qu'on  a  critiqué  l'expref- 
fion  d'un  auteur  qui  a  défini  le  je-ne- 
S  AIS-Q  U  O I , Le  lufln  du  brillant ,  &C  qu'on 
a  remarqué  qu'il  auroit  également  bien 
dit  Le  brillant  du  lufln;  il  auroit  même 
mieux  dit  s'il  pouvoir  y  avoir  du  mieux 
dans  ce  qui  eft  abfolument  mauvais. 
Mais  ces  mots  ne  font  pas  faits  pour 
être  fous  le  régime  l'un  de  l'autre  ;  on 
ne  dit  pas  U  éclat  du  brillant ,  ni  Le  bril- 
lant du  lufln  ;  encore  moins  Le  lufln  du 
brillant ,  &C  Le  brillant  de  Viciai.  Il  faut 
opter  pour  l'un  des  trois ,  félon  le  goût 
ou  la  force  de  ce  qu'on  veut  exprimer; 
ou  fi  Ton  veut  les  apliquer  tous  au 
même  fujet ,  il  faut  que  ce  foit  fans  ré- 
gime 6c  par  forme  de  gradation  ;  en  di- 
sant ,  par  exemple ,  d'une  étoffe  ,  qu'elle 
a  du  lufln ,  du  brillant  ,  6c  même  de 
Viciât. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  fticlat 
que  les  couleurs  pâles.  Les  couleurs 
claires  ont  plus  de  brillant  que  les  cou- 
leurs brunes.  Les  couleurs  récentes  ont 
plus  de  lufln  que  les  couleurs  ufées. 
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Il  femble  que  Y  éclat  tienne  du  feu  ; 
que  le  brillant  tienne  de  la  lumière  ;  &c 
que  le  lujlre  tienne  du  pcli. 

On  ne  fe  fert  guère  du  mot  de  Luftrè 
que  dans  le  fens  littéral,  pour  ce  qui 
tombe  fous  la  vue  ;  mais  on  emploie 
quelquefois  celui  8 Eclat  &z  encore  plus 
fouvent  celui  de  Brillant  dans  le  fens  fi- 
guré ,  pour  le  difcours  &c  les  ouvragés 
de  l'efprit.  Étant  confidérés  dans  ce  fens, 
il  me  paroît  que  c'eft  par  la  vérité  j  la 
force  ,  &  la  nouveauté  des  penfées , 
qu'un  difcours  a  de  Y  éclat;  qu'il  a  du 
brillant  par  le  tour  &c  la  délicateffe  de 
Texpreflion  ;  &  que  c'eft  par  le  choix  des 
mots ,  la  convenance  des  termes  ,  &i  Far- 
rangement  de  la  phrafe ,  qu'on  donne  du 
lujîre  à  ce  qu'on  dit. 

192.    LUEUR.    CLARTE1. 
SPLENDEUR. 

La  lueur  eft  un  commencement  de 
clarté,  tk  Xdifplcndcur  en  eft  la  perfection  : 
ce  font  les  trois  différents  degrés  de  l'ef- 
fet de  la  lumière. 

Tout  le  fecours  de  la  lueur  fe  borne 
à  faire  apercevoir  ck  découvrir  les  ob- 
jets. La  clarté  les  fait  pleinement  diftin-p" 
guer  &  connoître.  LzfpUndcur  les  moa^ 
ire  dans  leur  éclat. 
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193.  GLOIRE.  HONNEUR. 

La  gloire  dit  quelque  chofe  de  plus 
éclatant  que  V honneur.  Celle-là  fait  qu'on 
entreprend  ,  de  fon  propre  mouvement 
&  fans  y  être  obligé,  les  chofes  les  plus 
difficiles.  Celui-ci  fait  qu'on  exécute, 
fans  répugnance  &c  de  bonne  grâce  y 
tout  ce  que  le  devoir  le  plus  rigoureux 
peut  exiger. 

L'homme  peut  être  indifférent  pour  la 
gloire;  mais  il  ne  lui  efl  pas  permis  de 
l'être  pour  Yhonneur. 

Le  défir  d'acquérir  de  la  gloire  pouffe 
quelquefois  le  courage  du  foldat  jus- 
qu'à la  témérité  ;  Ec  les  fentiments 
^honneur  le  retiennent  fouvent  dans  le 
devoir ,  malgré  les  mouvements  de  la 
crainte. 

Il  eil  afTez  d'ufage  ,  dans  le  difcours  ,' 
de  mettre  l'intérêt  en  anîithèfe  avec  la 
gloire  ,  &  le  goût  avec  Vhonneur.  Ainfï 
l'on  dit  qu'un  auteur  qui  travaille  pour 
la  gloire  s'attache  plus  à  perfectionner 
{es  ouvrages,  aue  celui  qui  travaille 
pour  l'intérêt  ;  &  que ,  quand  un  avare 
fait  de  la  dépenfe  7  c'efl  plus  par  honneur 
que  par  goût, 
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foi    GAGES,    AP01NTEMENTS* 
BON    -AIRE.  (NO 

L'acception  dans  laquelle  ces  mots 
font  fynonymes  n'admet  les  deux  pre- 
miers qu'au   pluriel.    Cette   différence 
dans  l'emploi  grammatical  n'ert  pas  ce 
qui  en  diftingue  le  caradère  effenciel  ; 
ce  font  les  diverfes  nuances  du  fens  qui 
opèrent  cette    diftin&ion.    Gages  n'eft 
d'ufage  qu'à  l'égard  des  domeftiques  de 
particuliers ,  &  des  gens  qui  fe  louent 
pendant  quelque  temps  au  fervice  d'au- 
trui    pour    des    occupations    ferviles. 
Jpoimements  fe  dit  pour  tout  ce  qui  eft 
place  ou  qu'on  regarde  comme  tel,  de- 
puis la  plus  petite  commirïion,  jufqu'aux 
plus  grands  emplois  &  aux  premières 
dignités  de  l'État.  Honoraire  a  lieu  pour 
les  maîtres  qui  enfeignent  quelque  feien- 
ce  ou  quelques-uns  des  arts  libéraux  ; 
&  pour  ceux  à  qui  on  a  recours  dans 
f  occafion  ,    pour  en  obtenir    quelque 
confeil  falutaire  ,  ou  quelque  autre  fer- 
vice  que  leur  do&rine  ou  leur  fonction 
met  à  portée  de  rendre. 

Les  gages  varient  ;  ils  font  de  con- 
vention entre  celui  qui  fert  &  celui  qui 
cil  kéW>  Les  apointements ,  nullement 
de  convention,  font  établis  &  fixés  p». 
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ceux  qui  ont  l'autorité  ;  ils  font  connu* 
par  des  états  de  compte  &  d'attribution. 
V honoraire,  eft  de  convention  à  l'égard 
des  maîtres  ;  il  fe  règle  entre  eux  Se  leurs 
élèves.  Quant  à  ceux  à  qui  l'on  demanda 
quelque  fer  vice  partager ,  leur  honoraire 
n'eft  point  de  convention  ,  ni  ne  leur  eft 
attribué  par  un  état  authentique  ;  il  eft 
feulement  d'un  ufage  arbitraire  qui  va- 
rie ,  tantôt  félon  la  nature  du  fervice  ; 
tantôt  félon  la  générofité  &  les  moyens 
de  la  perfonne  à  qui  le  fervice  eft  rendu. 
Ainfi  la  viiite  &  l'ordonnance  du  méde- 
cin ,  le  confeil  &  l'écrit  de  l'avocat ,  la 
méfie  &  les  prières  du  prêtre  ,  font  au- 
trement payés  par  les  gens  opulents  que 
par  ceux  d'une  fortune  médiocre. 

Gages  marque  toujours  quelque 
chofe  de  bas.  Apointements  n'a  point 
cette  idée.  Honoraire  réveille  l'idée  con- 
traire. On  prend  pour  un  homme  à  gages 
&c  l'on  offenfe  celui  dont  on  marchande 
le  fervice  ou  le  talent ,  &  à  qui  l'on  doit 
un  honoraire.  (  Encycl.  VIII.  291.  ) 

195.  ADORER.  HONORER. 
RÉVÉRER.  (N.) 

Ces  trois  mots  s'emploient  égale- 
ment pour  le  culte  de  religion^  pour 
le  culte  civil.  Dans  le  premier  emploi , 
«m  adore  Dieu,  on  honore  lesfaintf,  on 
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révère  les  reliques  &  les  images.  Dans  le 
fécond  ,  on  adore  une  maîtreïTe  ,  on  ho- 
nore les  honnêtes  gens,  on  révère  les 
perfonnes  illuftres  &  celles  d\in  mérite 
diftingué. 

En  fait  de  religion ,  Adorer,  c'eft  ren- 
dre à  l'être  fuprême  un  culte  de  dépen- 
dance &  d'obéhTance  :  Honorer,  c'eir. 
rendre  aux  êtres  fubalternes ,  mais  fpi- 
rituels  ,  un  culte  d'invocation  :  Révérer  ± 
c'eft.  rendre  un  culte  extérieur  de  ref- 
pect  &  de  foin  à  des  êtres  matériels  ,  re- 
lativement aux  êtres  fpirituels  à  qui  il$ 
ont  appartenu. 

Dans  le  ïlyle  profane  ,  on  adore  ,  en 
fe  dévouant  totalement  au  fervice  de  ce 
qu'on  aime,  &  en  admirant  jufques  à 
fes  défauts  :  on  honore  par  les  atten- 
tions ,  les  égards  ,  &  les  politefîes  :  on 
révère,  en  donnant  des  marques  d'une 
haute  eftime  ou  d'une  confidération  au 
deifus  du  commun. 

La  manière  iïadonr  le  vrai  Dieu  ne 
doit  jamais  s'écarter  de  la  raifon  ;  parce 
qu'il  en  eft  l'auteur,  &  qu'elle  n'a  été 
donnée  à  l'homme  que  pour  qu'il  en 
fafle  un  ufage  continuel.  On  rfhoizoroit 
pas  les  faints ,  ni  on  ne  réyéroit  leurs 
images  dans  les  premiers  fiècles  de  TÉ- 
glife  ;  parce  que  l'averfion  qu'on  avoit 
pour  l 'idolâtrie  ,  alors  régnante ,  rendoit 
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circonfpecl:  fur  un  culte  ,  dont  le  pré- 
cepte n'étoit  pas  affez  formel  pour  ne 
point  éviter  le  fcandale  &c  la  méprife 
qu'il  pouvoit  occafionner  dans  ces 
îems-là. 

La  beauté  ne  fe  fait  adorer  que  quand 
elle  eflfoutenue  àes  grâces;  fes  charmes 
feroient  alors  trop  piaffants  ,  fi  le  ca- 
price &  Pinjuftice  ne  venoient  en  dimi- 
nuer la  force.  L'éducation  du  peuple 
fe  borne  à  faire  vivre  en  paix  &c  fami- 
lièrement avec  {es  égaux  ;  il  ne  fait  ce 
que  c'eft  que  de  les  honorer  :  cette  façon 
d'agir  eff  d'un  état  plus  haut.  La  vertu 
mente  lans  doute  cl  être  rêvent  ;  mais 
qui  la  connoît  &  qui  la  pofsède  ?  Elle 
n'eff.  pas  encore  définie  ;  &  elle  eft  d'au- 
tant plus  rare  que  fa  place  eii  partout, 
&•  que  prefque  partout  l'intérêt  ,  la  va- 
nité, la  foibleffe,  ou  la  petiteffe,  la 
font  éclipfer. 

196.  VÉNÉRATION.  RESPECT. 

Ce  font  des  égards  qu'on  a  pour  les 
gens  :  mais  on  leur  témoigne  de  l'eftime 
par  la  vénération  ;  &c  on  leur  marque  de 
la  foumiffion  par  le  refpeci. 

Nous  avons  de  la  vénération  pour  les 
perfonnes  en  qui  nous  reconnoiffons 
des  qualités  éminentes  ;  &  nous  avons 

du 


François.  14.1 
<îu  refpecî  pour  celles  qui  font  fort  au 
demis  de  nous ,  ou  par  leur  naifTance 
ou  par  leur  fortune. 

L'âge  6c  le  mérite  rendent  vénéra* 
ble.  Le  rang  &  la  dignité  rendent  ref* 
jjcclable. 

La  gravité  attire  la  vénération  du  peu- 
ple :  la  crainte  qu'on  lui  infpire  le  tient 
dans  le  refpeci. 

197.  FLATEUR.  ADULATEUR.^.1) 

L'un  ck  l'autre  cherchent  à  plaire  aux 
dépens  de  la  vérité  :  mais  on  fiate  la 
perfonne  du  côté  du  cœur  ;  on  Uadide 
du  côté  de  l'efprit. 

Le  fiateur  ne  défaprouve  rien  ;  îl  ju> 
ftiiie  ce  qui  eft  blâmable  ;  &:  tâche  même 
d'ériger  le  vice  en  vertu.  \?  adulateur 
loue  tout;  il  fait  l'apologie  du  mauvais, 
&:  ofe  prodiguer  les  aplaudiflements  au 
ridicule. 

Lzjldterie  ett  propre  à  nourrir  les 
pafîions  :  Xaduladon  fatisfait  la  vanité. 
L'une  eft  le  talent  du  courtifan  vul- 
gaire :  l'autre  fait  le  caractère  du  bel  ef« 
prit  à  gages. 

Ce  n'eft  pas  être  fiateur  que  de  ma-1 

nier  la  vérité    avec  ménagement ,  6c 

d'une  façon  à  ne  pas  déplaire  à  ceux 

qu'elle  choqueroit  ?  û  on  la  leur  préfen^ 

Tome  L  L 
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toit  trop  cruement.    Jamais  \  adulateur 
n'eut  l'art  de  louer  ;  fon  fait  efl  unique- 
ment de  débiter  des  louanges. 

198.    JPLAUD1SSEMENTS. 
LOUANGES.   (N.) 

Quoique  ces  deux  mots  s'apliquent 
également  aux  chofes  &  aux  perfon- 
nes  :  il  me  femble  cependant  voir ,  dans 
les  aplaudijfements  ,  un  accefïbire  qui 
les  rend  plus  propres  aux  choies ,  foit 
actions  foit  difcours  ;  &  je  remarque  , 
dans  les  louanges  ,  un  raport  plus  parti- 
culier aux  perfonnes. 

On  aplaudlt  en  public ,  &  au  moment 
que  l'a&ion  fe  parle  ou  que  le  difcours 
efl  prononcé.  On  loue  ,  dans  toutes 
fortes  de  circonftances  ,  les  perfonnes 
abfentes  ,  ainfi  que  les  préfentes  ;  & 
non  feulement  en  conféquence  de  ce 
qu'elles  ont  fait  ou  dit ,  mais  encore  en 
conféquence  des  talents  qu'elles  ont 
acquis ,  &  des  qualités ,  foit  de  Pâme  foit 
du  corps ,  dont  la  nature  les  a  grati- 
fiées. 

Les  aplaudijfements  partent  de  la  fe  li- 
sibilité au  plaifir  que  nous  font  les  cho- 
ies ;  une  fimple  acclamation ,  un  batte- 
ment  d?  mains,  fuffifent  pour  les  expri- 
mer, Les  louanges  font  fuppofées  avoir 
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feitf  fource  dans  le  difcernement  de 
Fefprit  ;  elles  ne  peuvent  être  énoncées 
que  par  la  parole. 

On  eit  toujours  flaté  des  aplauAiffe* 
ments ,  de  quelque  façon  qu'ils  foient 
donnés  ;  il  fe  trouve  même  des  gens 
qui  les  recherchent  par  la  voie  des  ca- 
bales. Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  louanges: 
elles  ne  plaifent  qu'autant  qu'elles  pa- 
roiffent  fincères ,  6c  qu'elles  font  déli-. 
cates  ;  l'aprêt  Se  la  trivialité  en  dimi- 
nuent le  mérite  ;  on  en  craint  de  plue 
l'ironie  (#). 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  8z. 

199.  VANTER.  LOUER. 

On  vanteune  perfonne,  pour  lui  pro- 
curer Peftime  des  autres  ou  pour  lui 
donner  de  la  réputation.  On  la  loue , 
pour  témoigner  l'eftime  qu'on  fait  d'elle 
ou  pour  lui  aplaudir. 

Vanter ,  c'eft,  dire  beaucoup  de  bien 
des  gens  &C  leur  attribuer  de  grandes 
qualités  ,  foit  qu'ils  les  ayent  ou  qu'ils 
ne  les  ayent  pas.  Louer ,  c'efl  aprouver 
avec  une  forte  d'admiration  ce  qu'ils 
ont  dit  ou  ce  qu'ils  ont  fait ,  foit  que 
cela  le  mérite  ou  ne  le  mérite  point, 

Lij 
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On  vante,  les  forces  d'un  homme  :  oft 
loue  fa  conduite. 

Le  mot  de  Ganter  {upo(e  que  la  per- 
fonne  dont  on  parle  eït  différente  de 
celle  à  qui  la  parole  s'adreffe  ;  ce  que  le 
mot  de  Louer  ne  fupofe  point. 

Les  charlatans  ne  manquent  jamais 
de  fe  vanter  ;  ils  promettent  toujours 
plus  qu'ils  ne  peuvent  tenir  ,  ou  fe  font 
honneur  d'une  eitime  qui  ne  leur  a  pas 
été  accordée.  Les  perfonnes  pleines  d'a- 
mour propre  fe  donnent  fouvent  des 
louanges;  elles  font  ordinairement  très- 
contentes  d'elles-mêmes. 

Il  eft  plus  ridicule,  félon  mon  fens, 
de  fe  louer  foi-même  que  de  fe  vanter  : 
car  on  fe  vante  par  un  grand  défir  d'être 
eflimé ,  c'en1  une  vanité  qu'on  par- 
donne ;  mais  on  fe  loue  par  une  grande 
eitime  qu'on  a  de  foi ,  c'en1  un  orgueuil 
dont  on  fe  moque. 

200.  AFFERMER.  LOUER.  (N.) 

L'un  &  l'autre  ngnifîent  l'a&ion  par 
laquelle  le  propriétaire  d'une  chofe  en 
cède  à  un  autre  la  jouillance  &  l'ufu- 
fruit ,  au  moyen  d'une  fomme  par  an  : 
mais  affermer  ne  fe  dit  que  des  biens 
ruraux  ;  ck:  Louer  eft  deftiné  aux  loge- 


François.         147 

mçnts ,  aux  uftenfiles ,  &c  aux  animaux 
de  labeur. 

aoi.  DIFFÉRENCE.  DIVERSITÉ. 
VARIÉTÉ.  BIGARRURE. 

La  différence  fupofe  une  comparaifon 
que  l'eïprit  fait  des  chofes,  pour  ea 
avoir  des  idées  précifes  qui  empêchent 
la  confufion.  La  diverfité  fupofe  un 
changement  que  le  goût  cherche  dans 
les  chofes ,  pour  trouver  une  nouveauté 
qui  le  flaté&  le  réveille.  La  variété  fu- 
pofe une  pluralité  de  chofes  non  ref- 
îemblantes  que  l'imagination  faifit,  pour 
fe  faire  des  images  riantes  qui  diiTipent 
l'ennui  d'une  trop  grande  uniformité. 
La  bigarrure  fupofe  un  affemblage  mal 
aflorti  que  le  caprice  forme  pour  fe  ré- 
jouir ,  ou  que  le  mauvais  goût  adopte. 

La  différence  des  mots  doit  fervir  à 
marquer  celle  des  idées.  Un  peu  de  di- 
verfitè dans  les  mets  ne  nuit  pas  à  l'éco- 
nomie de  la  nutrition  du  corps  humain. 
La  nature  a  mis  une  variété  infinie  dans 
les  plus  petits  objets  ;  fi  nous  ne  l'aper- 
cevons pas,  c'eft  la  faute  de  nos  yeux* 
La  bigarrure  des  couleurs  &  des  orne- 
ments fait  des  habits  ridicules  ou  de 
théâtre, 

L  iij 
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202.  VARIATION.  VARIÉTÉ. 

Les  changements  fucceiïifs  dans  le 
même  fujet  font  la  variation.  La  multi- 
tude des  différents  objets  fait  la  variété. 
Ainfi  l'on  dit,  ^variation  du  temps,  La: 
variété  des  couleurs. 

Il  n'y  a  point  de  gouvernement  où  il 
n'y  ait  eu  des  variations.  Il  n'y  a  point 
d'efpèces  dans  la  nature  où  l'on  ne  re» 
marque  beaucoup  de  variété. 

203.  VARIATION.    CHANGE, 
MENT. 

La  variation  confifte  à  être  tantôt 
d'une  façon  ,  &  tantôt  d'une  autre.  Le 
changement  confifle  feulement  à  ceffer 
d'être  le  même. 

C'efl:  varier  dans  fes  fentiments  ,  que 
de  les  abandonner  &  les  reprendre  fuo 
ceiîivement.  C'eft  changer  d'opinion  , 
que  de  rejeter  celle  qu'on  avoit  embrai- 
fée  pour  en  fuivre  une  nouvelle. 

Les  variations  font  ordinaires  aux 
perfonnes  qui  n'ont  point  de  volonté 
déterminée.  Le  changement  eu  le  propre 
des  inconfiants. 

Qui  n'a  point  de  principes  certains > 
cil  fujet  à  varier.   Qui  efl  plus  attaché 
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à  la  fortune  qu'à  la  vérité,  n'a  pas  de 
peine  à  changer  de  doctrine  (a). 

(a)  Dans  l'Encyclopédie  (III.  131.)  on  a  raproché" 
en  un  feul  article  les  trois  mots  Changement,  Variation  , 
Variété,  Je  crois  que  c'eft  mal  à  propos  5  parce  que  ce 
n'eft  pas  fous  le  mêjpe  afpeft  que  le  mot  Variation  e'k 
fynonyme  des  deux  autres.  L'altération  de  l'identité 
d'état  eft  l'idée  commune  des  deux  mots  Variation  Zc 
Changement  ;  la  diverlité  eft  le  caractère  commun  des 
mots  Variation.  &  Variété.  Cependant  il  faut  voir  cet 
article  de  V Encyclopédie  ,  dans  lequel  les  idées  fonc 
analyfées  avec  beaucoup  d'intelligence  &  de  précifion. 
Voyez  pour  cela  Tome  II.  Art.  z?z.  (B.) 

204.     LÉGÈRE.     INCONSTANTE. 
VOLAGE.    CHANGEANTE. 

*  Tous  ces  mots  font  fynonymes. 
Ce  font  des  métaphores  empruntées  de 
différents  objets  :  Léger ,  des  corps  , 
tels  que  les  plumes  ,  qui ,  n'ayant  pas 
afTez  de  marie ,  eu  égard  à  leur  furface  > 
font  défournées  &  emportées  çà  6c  là 
à  chaque  inftant  de  leur  chute  ;  Incon- 
jiant ,  de  l'atmofphère  de  l'air  &  des 
vents  ;  Volage ,  des  oifeaux  ;  Changeant, 
de  la  furface  de  la  terre  ou  du  ciel ,  qui 
n'eft  pas  un  moment  la  même.  (  EncycL 
XVII.  441.) 

*  Une  légère  ne  s'attache  pas  forte- 
ment. Une  inconfiante  ne  s'attache  pas 
pour  longtemps.  Une  volage  ne  s'atta- 
che pas  à  un  feul.  Une  changeante  ne 
s'attache  pas  au  même. 

Lir 
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La  légère  fe  donne  à  un  autre  ,  parce 
que  ïe  premier  ne  la  retient  pas  ;  Vin* 
confiante ,  parce  que  fon  amour  eft  fini  ; 
la  volage ,  parce  qu'elle  veut  goûter  de 
•pluneurs  ;  &  la  changeante ,  parce  qu'elle 
en  veut  goûter  de  différents. 

Les  hommes  font  ordinairement  plus 
légers  &c  plus  inconfiants  que  les  fem- 
mes; mais  celles-ci  font  plus  volages  & 
plus  changeantes  que  les  hommes.  Ainfi 
les  premiers  pèchent  par  un  fond  d'in- 
différence r  qui  fait  ceffer  leur  attache- 
ment ;  &  les  fécondes  par  un  fond  d'a- 
mour, qui  leur  fait  fouhaiter  de  nou- 
veaux attachements.  Par  conféquent  le 
mérite  des  hommes  me  paroît  être  dans 
îa  perfévérance  ;  &  celui  des  femmes  , 
dans  la  réfiftance  :  le  premier  eft  plus 
rare  ;  le  fécond ,  plus  glorieux.  Les  uns 
doivent  fe  munir  contre  les  dégoûts  ;  &: 
les  autres ,  contre  les  attaques  :  choies 
très-difficiles  ,  que  j'ofe  même  dire  im- 
pofîibles  ,  à  moins  que  la  raifon  de  con- 
cert avec  le  cœur  ne  foit  également  de 
la  partie  (a). 

{a)  Voyez  Tome  II.  Art.  ?£.  Voyez  au/fi  Y  Art.  6&. 
du  Tome  I.  &  faites  en  comparaifon  avec  celui-ci  &:  le^ 
«leux  précedenrs.  L'oppofition  des  mots  -fsrc  aufïi  à  s* 
«claircic  les  idées.  (B.) 
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205.  FANTASQUE.  BIZARRE. 
CAPRICIEUX.  QUINTEUX. 
BOURRU, 

Toutes  ces  qualités ,  très-oppofées 
à  la  bonne  fociété  ,  font  l'effet  &  en 
même  temps  l'exprefîion  d'un  goût  par- 
ticulier, qui  s'écarte  mal  à  propos  de 
celui  des  autres.  C'eft.  là  l'idée  générale 
qui  les  fait  fynonyrrfes  ,  ck  fous  laquelle 
ils  font  employés  afTez  indifféremment 
dans  beaucoup  d'occaiions ,  parce  qu'oa 
n'a  point  alors  en  vue  les  idées  particu- 
lières qui  les  diftinguent,  Mais  chacun 
n'en  a  pas  moins  fon  propre  caraclère  , 
que  je  crois  rencontrer  aiTez  heureufe- 
ment  en  difant  ;  que  s'écarter  du  goût 
par  excès  de  délicateiTe  ,  ou  par  une 
recherche  du  mieux  faite  hors  de  fax- 
fon ,  ceft.  être  fantafque  ;  s'en  écar- 
ter par  une  fihgularité  d'objet  non  con- 
venable ,  c'eft.  être  bigarre  ;  par  incon- 
stance ou  changement  fubit  de  goût  r 
c'eft  être  capricieux  ;  par  une  certaine 
révolution  d'humeur  ou  façon  de  pen- 
fer,  c'eft  être  quinuux  ;  par  grofîiéreté 
de  mœurs  &  défaut  d'éducation ,  c'eft 
être  bourru, 

Le  fantafquc  dit  proprement  quelque 
chofe  de  difficile  ;  le  bi\arn ,  quelque 
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chofe  d'extraordinaire  ;  le  capricieux  % 
quelque  chofe  d'arbitraire  ;  le  quinteux  > 
quelque   chofe    de   périodique  ;  &  le 
bourru  ,  quelque  chofe  de  maunade. 

206.  CHANGE.  TROC.  ÉCHANGE. 
PERMUTATION, 

Le  mot  de  Change  marque  fïmple- 
ment  Faclion  de  changer  dans  un  fens 
abftrait ,  qui  non  feulement  n'exprime 
pas ,  mais  qui  de  plus  exclut  tout  ra- 
port  (a)  &  toute  idée  acceffoire.  C'efl 
peut-être  par  cette  raifon  qu'on  ne  l'em- 
ploie pas  à  dénommer  directement  au* 
cune  efpèce  ;  car  on  ne  dit  pas ,  Le 
change  d'une  chofe  :  qu'on  l'emploie 
néanmoins  dans  toutes  les  efpèces  ,  en 
régime  indirect  avec  une  prépofition, 
pour  indiquer  FerTenciel  de  l'acte  ;  en 
forte  que  5  dans  toutes  les  occafions ,  on 
dit  également  bien,  Perdre  ou  gagner 

{a)  Ceci  ne  paroît  pas  exa&;  car  Changer  efi  un  mot 
relatif,  dont  ie  corrélatif  eft  Perjljîcr  dans  la  pûflefTîon. 
On  ne  peut  entendre  Je  terme  Change-,  fans  avoir  l'idée 
de  la  chofe  qu'on  a,  &  celle  de  la  chofe  pour  laquelle 
on  la  cède  (  EncycL.  III  127.  ) 

Ceci  eft  très-bi^n  obfervé  qu.int  à  J'expreffion.  Lz. 
penfce  de  l'abbé  Girard  eft  que  le  mot  Change  ex- 
prime un  fens  grammaticalement  complet ,  &  qu'en 
«onféqueuce  il  n'a  jamais  de  complément  ou  de  régime  : 
ce  qui  eft  vrai  ;  mais  il  fallait  le  dire  fimplement  ,.  pour 
ne  pas  donhèt  lieu  à  l'équivoque  qui  fonde  la  remar- 
que de  l'enrydogcdiftc.  (B.  ) 
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bu  change.  Les  trois  autres  mots  fer- 
vent à  dénommer  les  efpèces  ou  façons 
de  changer  les  chofes  les  unes  pour  les 
autres  ;  dont  voici  les  différences.  Troc 
fe  dit  pour  les  chofes  de  fervice ,  & 
pour  tout  ce  qui  eft  meuble  ;  ainii  Ton 
fait  des  trocs  de  chevaux ,  de  bijoux ,  6c 
d'iiftenfiies.  Échange  fe  dit  pour  les 
terres ,  les  perfonnes  ,  tout  ce  qui  eft 
bien-fonds;  ainfi  l'on  fait  des  échanges 
d'États,  de  charges,  &:  de  prifonniers. 
Permutation  n'eft  d'ufage  que  pour  les 
biens  &:  titres  eccléfiaftiques  ;  ainii  l'on 
permute  une  cure ,  un  canonicat ,  un 
prieuré ,  avec  un  autre  bénéfice  de 
même  ou  de  différent  ordre ,  il  n'im- 
porte (£) 

(h)  Voyez  Tome  II.  Art.  12& 

207.   DIFFEREND.    DISPUTE, 
QUERELLE. 

La  concurrence  des  intérêts  caufe 
les  différends.  La  contrariété  des  opi- 
nions produit  les  difputes.  L'aigreur  des 
efprits  eft  la  fource  des  querelles. 

On  vide  le  différend*  On  termine  la 
difpute.  On  appaife  la  querelle, 

L'envie  &  l'avidité  font  qu'on  a  quel- 
quefois de  gros  différends  pour  des  ba- 
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gatelies.  L'entêtement ,  joint  au  défaut 
d'attention  à  la  jufte  valeur  des  termes  „ 
eu  ce  qui  prolonge  ordinairement  les. 
dif putes.  H  y  a  dans  la  plupart  des  que- 
relles plus  d'humeur  que  de  haine. 

208.  DIFFEREND.  DE' ME' LE'. 

Le  fujet  du  différend  eu  une  chofe- 
précife  &  déterminée  fur  laquelle  on 
fe  contrarie,  l'un  diiant  oui  &  l'autre 
NON..  Le  fujet  du  démêlé  eft  une  chofe 
moins  éclaircie  r  dont  on  n'en1  pas  d'ac- 
cord ,  &  fur  laquelle  on  cherche  à  s'ex- 
pliquer pour  favoir  à  quoi  s'en  tenir. 

La  concurrence  caufe  des  différends 
«ntre  les  particuliers.  L'ambition  efl  la 
fource  de  bien  des  démêlés  entre  les 
PuuTances  (#)., 

(a)  En  raprochant  cet  article  du  précédent,  on  n*euY 
f»as  fatisfait  fur  ce  qui  diftingue  le  démêlé  &  Ja  difpute. 
©ans  l'un  &:  dans  l'autre  ,  il  y  a  contrariété  d'opinions  ; 
la  chofe  n'efl:  pas  éclaircie,  on  n'en  eft  pas  d'accord,. 
Se  l'on  cherche  à  s'expliquer  pour  favoir  à  quoi  s'en 
fenir,.  Quelle-  eil  donc  la  différence  de  ces  deux  ter- 
mes ?-• 

irmefemble  qu'elle  vient  de  celle  des  objets;  en  ce» 
«jue  la  difpute  roule  fur  une  matière  générale  &  pure- 
ment feientifique  ;  &  le- démêlé,  fur  une  matière  par- 
Riculière&  qui  peut  fonder  des  prétentions  d'intérêts: 
ia.  difpute  s'échauffe  par  Je  défir  de  paroître  plus  habile  , 
\q:  démêlé  s'anime-par  le  défir  de  fe  faire  un  doit  :  l'or- 
gueil', qui  foutient  Ja  difpute  ,  5c  l'avidité  qui  eft  la  vé- 
ritable caufe  du  démêlé,  font  bientôt  dégénérer  l'une- 
•çn  querelle ,  &.  l'autre  en  un  d'ffinni  farine!,.  Voye* 
?iQmzïl,.Art,  51.  (B*.) 
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ÎS09.  DISTINGUER.  SEPARER. 

On  diflingiu  ce  qu'on  ne  veut  pas 
confondre.,  On  fépare  ce  qu'on  veut 
éloigner. 

Les  idées  qu'on  fe  fait  des  chofes  ,  les 
qualités  qu'on  leur  attribue  ,  les  égards 
qu'on  a  pour  elles ,  &  les  marques  qu'on 
leur  attache  ou  dont  on  les  défigne, 
fervent  à  les  dljiinguer.  L'arrangement  P 
la  place ,  le  temps  ,  &  le  lieu  fervent  à 
îesféparen 

Vouloir  trop  fe  dijlinguer  des  perfon- 
nés  avec  qui  nous  devons  vivre ,  c'eil 
leur  donner  occafion  de  fe  fiparcr  de 
nous. 

La  différence  des  modes  &  du  lan- 
gage diftingue  plus  les  nations  que  celle 
des  mœurs.  Uabfence  fépare  les  amis 
fans  en  défunir  le  cœur:  je  noferois 
dire  la  même  chofe  des  amants  ;  &  ce 
n'elï  qu'à  l'égard  de  ceux-ci  que  le  pro- 
verbe dit  que  les  abfents  ont  tort, 

210.  DIVISER^  PARTAGER. 

L'un  &  l'autre  de  ces  mots  fignifienr 
que  d'un  Tout  on  en  fait  plufieurs  par- 
ties :  mais  celui  de  Divifer  ne  marque 
précifément  que  la  défimion  du  Tout 
pour  former  de  Amples  parties  ;  èc  cç- 
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lui  de  Partager,  outre  cette  défunior* 
du  Tout,  a  de  plus  un  certain  raport  à 
l'union  propre  de  chaque  partie  pour 
en  former  de  nouveaux  Touts  particu- 
liers. « 

La  différence  des  intérêts  divije  les' 
princes  ;  celle  des  opinions  partage  les 
peuples. 

On  divife  le  Tout  en  fes  parties  ;  on 
le  partage  en  fes  portions.  Voilà  pour- 
quoi l'on  dit ,  Divifer  un  cercle ,  Parta- 
ger un  héritage. 

211.  PARTIE.  PART.   PORTION. 

La  partie  eil  ce  qu'on  détache  du 
Tout.  La  part  eft  ce  qui  en  doit  reve- 
nir. La  portion  eft  ce  qu'on  en  reçoit. 
Le  premier  de  ces  mots  a  raport  à 
l'arTemblage  ;  le  fécond ,  au  droit  de 
propriété;  6c  le  troifième,  à  la  quan- 
tité. 

On  dit ,  Une  partie  d'un  livre  ,  &  une 
partie  du  corps  humain  ;  Une  part  de 
gâteau,  ck  une  part  d'enfant  dans  la 
luccefTion  ;  Une  portion  d'héritage ,  6c 
une  portion  de  réfectoire. 

Dans  la  coutume  de  Normandie,  tou- 
tes les  filles  qui  viennent  à  partage  ,  ne 
peuvent  pas  avoir  plus  de  la  troifième 
partie    des  biens  pour  leur  part,  qui 
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§e  partage  entre  elles  par  égales  por- 
tions, 

212.  DONNER.  PRESENTER, 
OFFRIR. 

L'idée  du  don  eft  le  fondement  eflerr~ 
ciel  &  commun  qui  rend  fynonyme  en 
beaucoup  d'occafions  la  lignification 
de  ces  mots  :  mais  Donner  eft.  plus  fami- 
lier; PréJ enter  efl:  toujours  refpe&ueux; 
Offrir  efl  quelquefois  religieux.  Nous 
donnons  aux  domefliques  ;  nous  préfen- 
tons  aux  princes  ;  nous  offrons  à  Dieu. 

On  donne  à  une  perfonne ,  afin  qu'elle 
reçoive.  On  lui  pr  if  ente  ,  afin  qu'elle 
agrée.  On  lui  offre  ,  afin  qu'elle  ac- 
cepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui 
efl:  à  nous  ;  offrir  que  ce  qui  efl:  en  notre 
pouvoir  ;  mais- nous prefiritons  quelque- 
fois ce  qui  n'eil  ni,  à  nous  ni  en  notre 
puiflance. 

Donner  marque  plus  pofitivement 
î'a&e  de  la  volonté  qui  tranfporte  actuel- 
lement îa  propriété  de  la  chofe.  Présen- 
ter défigne  proprement  l'aclion  exté- 
rieure de  la  main  ou  du  gefle  pour  li- 
vrer la  chofe  dont  en  veut  traniporter 
îa  propriété  ou  l'ufage.  Offrir  exprime 
particulièrement    le    mouvement    cU 
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cœur  qui  tend  à  ce  tranfport.  AinfT  Xx 
valeur  des  deux  derniers  mots  a  plus 
de  raport  à  fa  partie  préliminaire  du 
don  ;  ck  celle  du  premier  en  a  davan- 
tage à  ce  qui  rend  cet  acte  pleinement 
exécuté  :  c'eH  pourquoi  l'on  peut  fort 
bien  dire  qu'on  préfente  en  donnant ,  &T 
qu'on  offre  pour  donner;  mais  on  ne  peut 
changer  l'ordre  de  ce  fens. 

Les  biens ,  le  cœur,  l'eftime  fe  don- 
nent. Les  refpects,  le  pain  bénit,  les 
cayers  des  États  ou  des  délibérations 
fe  prif entent.  Les  fer  vices,  perfonnels 
s'offrent. 

Ce  n'eft  pas  toujours  la  libéralité  qui 
fait  donner  ;  l'intérêt  y  a  quelquefois 
beaucoup  de  part.  La  manière  de  pré- 
f enter  peut  être  plus  agréable  ,  que  le 
don  même  de  la  choie.  On  offre  plus 
fouvent  par  pure  politeife ,  que  par  af- 
fection, de  cœur  (a) 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  1 1 9. 

213.  DOULEUR,  MAE. 

Dans  quelque  fens  qu'on  prenne  ces- 
mots  ,  le  plaifir  ert  toujours  l'oppofé  de 
la  douleur,  &  le  bien  l'en1  du  mal.  Mais 
ils  ne  font  proprement  fynonymes ,  que 
dans  le  fens  oîi  ils  marquent  une  forte: 
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8efenfation  difgracieufe  qui  fait  fouf- 
frir  :  &  alors  la  doukur  dit  quelque 
chofe  de  plus  vif,  qui  s'adrefTe  préci- 
fément  à  la  fenfibilité  ;  le  mal  dit  quel- 
que chofe  de  plus  générique ,  qui  s'a- 
drefTe également  à  la  fenfibilité  6c  à  la 
fanté. 

La  doukur  eft  fouvent  regardée  com- 
me l'effet  du  mal,  jamais  comme  la 
caufe.  On  dit  de  celle-là,  qu'elle  eft 
aiguë  ;  de  l'autre ,  qu'il  eft  violent.  On 
dit  aufîî  ,  par  fentence  philofophique  9. 
que  la  mort  n'eft  pas  un  mal ,  mais  que 
la  doukur  en  eft  un. 

214.  CHAGRIN.  TRISTESSE. 
MELANCOLIE. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement 
&  des  tracafteries  de  la  vie  ;  l'humeur 
s'en  reffent.  La  trijlejfe  eft  ordinaire- 
ment caufée  par  les  grandes  afflictions  ; 
le  goût  des  plaifirs  en  eft  émoufte.  La 
mélancolie  eft  l'effet  du  tempérament  ; 
les  idées  fomhres  y  dominent  &  en 
■éloignent  celles  qui  font  réjounTantes. 

L'efprit  devient  inquiet  dans  le  cha- 
grin ,  îorfqu'il  n'a  pas  aftez  de  force  & 
de  fagefTe  pour  le  furmonter.  Le  cœur 
eft  accablé  dans  la  trifieffe ,  lorfque  ,  par 
un  excès  de  fenfibilité  >  il  s'en  laiffe  en- 
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tiérement  faifir.  Le  fang  s'altère  dans  ta 
mélancolie  ,  lorfqu'on  n'a  pas  foin  de  fe 
procurer  des  divertiffements  6c  des  dif- 
fipations  (a). 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  20  &  zf. 

115.  EVENEMENT.  ACCIDENT. 
AVENTURE. 

Événement  fe  dit  en  général  de  tout 
ce  qui  arrive  dans  le  monde  ,  foit  au 
Public  foit  aux  particuliers  ;  &  il  eft 
le  mot  convenable  pour  les  faits  qui 
concernent  l'État  ou  le  Gouvernement. 
Accident  fe  dit  de  ce  qui  arrive  de  fâ- 
cheux ,  foit  à  un  feul ,  foit  à  plufieurs 
particuliers  ;  Se  il  s'aplique  également 
aux  faits  qui  ne  font  pas  perfonnels 
comme  à  ceux  qui  le  font.  Aventure  fe 
dit  uniquement  de  ce  qui  arrive  aux 
perfonnes  ,  foit  que  les  chofes  viennent 
inopinément  foit  qu'elles  foient  la  fuite 
d'une  intrigue  ;  &  ce  mot  marque  quel- 
que chofe  qui  tient  plus  du  bonheur  que 
du  malheur.  Il  me  femble  auffi  que  le 
hafard  a  moins  de  part  dans  l'idée  dVv/- 
nement ,  que  dans  celle  &  accident  &  d'a- 
venture. 

Les  révolutions  d'État  font  des  évé- 
nements; les  chutes  d'édifices  font  de$ 
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'accidents:  les  bonnes  fortunes  des  jeu- 
nes gens  font  des  aventures. 

La  vie  eft  pleine  $  événements  que  la 
prudence  ne  peut  prévoir.  La  plupart 
des  accidents  n'arrivent  que  par  défaut 
d'attention.  Il  efl  peu  de  gens  qui  ayent 
vécu  dans  k  monde  fans  avoir  eu  quel- 
que aventure  bizarre. 

216.  MALHEUR.  ACCIDENT. 

DESASTRE. 

Tous  ces  mots  annoncent  &C  défi— 
gnent  un  fâcheux  événement.  Mais  le 
Malheur  s'apîique  particulièrement  aux 
événements  de  fortune  &  de  chofes 
étrangères  à  la  perfonne.  JJ  Accident  re- 
garde proprement  ce  qui  arrive  dans  la 
perfonne  même.  Le  Défajîre  dit  quelque 
chofe  de  plus  général. 

C'eft  un  malheur  de  perdre  fon  argent 
ou  fon  ami.  C'eft.  un  accident  de  tomber 
ou  d'être  bleffé.  C'eft  un  défafire  de  fe 
voir  tout  à  coup  ruiné  &  déshonoré 
dans  le  monde. 

On  dit ,  un  grand  malheur ,  Un  crueî 
accident  >  Se  Un  défajîre  affreux. 

217.  CROIX.    P  E  INE  S. 
AFFLICTIONS.   (N.) 

Le  premier  de  ces  mots  apartient  au 
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ilyle  dévot:  fa  valeur  eft.  la  plus  étetb* 
due  des  trois ,  renfermant  dans  fon  ob- 
jet ceu*  des  deux  autres.  Les  peines  dif- 
fèrent des  afflictions ,  en  ce  qae  celles-ci, 
moins  ordinaires  &  plus  fàcheufes ,  en* 
chériffent  fur  celles-là,  qui  de  leur  côté 
parohTent  plus  inféparables-fle  la  nature 
humaine  ôc  comme  l'apanage  de  cette 
vie. 

Ilfemble  que  les  croix  foient  diftri- 
buées  par  la  Providence  ,  pour  éprou- 
ver &  faire  valoir  le  mérite  du  chrétien  ; 
que  les  peines  foient  des  fuites  de  la  fi- 
iuation  &  de  l'état  où  Ton  fe  trouve  ; 
êc  que  les  afflictions  naifient  des  acci- 
dents caufés  par  les  circonftances  du 
hafard ,  ou  par  la  méchanceté  des  hom- 
mes ,  ou  par  une  grande  faute  de  con- 
duite (<z). 

(a)  Voyez   Tonte  II.  Art.  ao  Se  21. 

a  17.  AFFLIGE1.  FACHE. 
ATTRISTE'.  CONTRISTE1. 
MORTIFIE'.  (N.). 

Leur  fervice  commun  étant  de  pré- 
fenter  le  déplaifir  dont  Pâme  eft  affectée, 
ils  tirent  leurs  différences  de  celles  de» 
événements  qui  caufent  ce  déplaifir. 

Les  deux  premiers  font  l'effet  d\ui 
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mal  particulier,  foit  qu'il  nous  touche 
directement ,  foit  qu'il  ne  no  us  regarde 
qu'indirectement  dans  la  perfonne  de 
nos  amis  :  mais  le  terme  d'Affligé  expri- 
me plus  de  feniibilité  ,  &  fupofe  un  mal 
plus  grand  que  ne  fait  celui  de  Fâche.  Il 
me  femble  auïîï  voir,  dans  une  perfonne 
affligée  9  un  cœur  réellement  pénétré 
de  douleur ,  ayant  un  motif  fort  &:  ve- 
nant d'une  chofe  à  laquelle  il  ne  paroît 
point  y  avoir  de  remède  :  au  lieu  que 
dans  une  perfonne  fâchée  il  n'y  a  fou- 
vent  que  du  fimple  mécontentement , 
produit  par  quelque  choie  de  volon- 
taire 6c  qu'on  pouvoit  empêcher.  On 
efl  affligé  de  la  perte  de  ce  qu'on  aime, 
d'une  maladie  dangereufe  ,  d'un  boule- 
verfement  de  fortune  :  on  efl  fâché 
d'une  perte  au  jeu ,  d'une  partie  man- 
quée ,  d'un  contre-temps  furvenu ,  d'une 
indifpofition.  Ce  qui  afflige ,  ruine  les 
fondements  de  la  félicité ,  en  attaquant 
les  objets  de  l'attachement  :  ce  qui  fâche, 
ne  fait  que  troubler  un  peu  la  fatisfa- 
clion  ,  en  contrariant  le  goût  ou  le  fy- 
ftème  qu'on  s'eft  fait. 

Aurifié  èc  Contriflé  ont  leur  caufe  dans 
des  maux  plus  éloignés  &  moins  perfon- 
riels,  que  ceux  qui  produifent  les  deux 
précédentes    fituations.    Ils  parqhTent 
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tfoppofer  plutôt  à  la  gaieté  &  à  la  joie  j 
qu'à  la  fatisfa&ion  particulière  &  inté- 
rieure. La  différence  qu'il  y  a  entre  eux 
ne  confifte  qu'en  ce  que  l'un  enchérit 
fur  l'autre.  Aurifié  défigne  un  déplaifir. 
plus  aparent  que  profond  ,  &  qui  ne 
fait  qu'effleurer  le  cœur:  Contriflè  mar- 
que une  perfonne  plus  touchée  ?  &  des 
maux  plus  grands  ou  plus  prochains. 
On  eft  axtrifié  d'une  maladie  populaire, 
d'une  continuation  de  mauvais  temps  , 
des  accidents  qui  arrivent  fous  nos 
yeux  quoiqu'à  des  perfonnes  indiffé- 
rentes :  on  eft  contrifié  d'une  calamité 
générale ,  des  ravages  que  fait  autour 
de  nous  une  maladie  contagieufe  ,  de 
voir  les  projets  manques  &c  toutes  fes 
efpérances  évanouies. 

Mortifié  indique  un  déplaifir  qui  a  fa 
fource,  ou  dans  les  fautes  qu'on  fait  ; 
ou  dans  les  mépris ,  les  airs  de  hauteur, 
&  les  ironies  qu'on  effuie  ;  ou  dans  les 
fuccès  d'un  concurrent  :  l'amour  pro- 
pre y  eft  directement  attaqué.  Un  au- 
teur eft  toujours  mortifié  de  la  critique 
qu'on  fait  de  fon  ouvrage ,  furtout 
quand  elle  eft  jufte. 

Les  perfonnes  fenfibles  s'affligent  plus 
facilement  que  les  indifférentes.  Les 
petits   efprits   font  fâchés  de  peu   de 


François,        îéfj 

cbofe.  Ceux  qui  ont  du  penchant  à  la 
mélancolie  ,  ^attriflent  aifément.  L'ar- 
deur de  la  paflion  6c  la  vivacité  du  défir 
font  qu'on  eft  contrijlé  quand  on  ne 
réufîit  pas.  Plus  on  a  de  vanité,  plus  on 
a  occafion  d'être  mortifie. 

219.  SOUFFRIR,  ENDURER. 
SUPORTER. 

Soufrir  fe  dit  d'une  manière  abfolue  ; 
onfoufre  le  mal  dont  on  ne  fe  venge 
point.  Endurer  a  raport  au  temps  ;  on 
indure,  le  mal  dont  on  diffère  à  fe  ven- 
ger. Suporter  regarde  proprement  les 
défauts  perfonnels  ;  on  fuporte  la  mau- 
vaife  humeur  de  fes  proches. 

L'humilité  chrétienne  îdiitfoufrlr  les 
mépris  fans  reffentiment.  La  politique 
fait  endurer  le  joug  qu'on  n'en1  pas  en 

état  de  fecouer.   La  politeffe  fait  fupor~ 

ter^  dans  la  fociété  ?  une  infinité  de  cho- 

fes  qui  déplaifent. 

On  foufre  avec  patience.  On  endure 

avec   difïimulation.   fcOn  fuporte  avec 

douceur. 

220.    TOLERER.    SOUFRIR. 
PERMETTRE. 

On  tolère  les  chofes  ,   lorfque ,  les 
çonnoiffant   6c    ayant  le    pouvoir  en 
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main  ,  on  ne  les  empêche  pas.  On  Ie£ 
foufrc ,  lorfqu'on  ne  s'y  oppofe  pas  > 
faifant  fembiant  de  les  ignorer  ou  ne 
pouvant  les  empêcher.  On  les  permet  % 
lorfqu'on  les  autorife  par  un  confente- 
ment  formel. 

Tolérer  &t  foufrir  ne  fe  difent  que 
pour  des  chofes  mauvaifes  ou  qu'on 
croit  telles.  Permettre  fe  dit  6c  pour  le 
bien  &c  pour  le  mal. 

Les  magiflrats  font  quelquefois  obli- 
gés de  tolérer  certains  maux ,  de  crainte 
qu'il  n'en  arrive  de  plus  grands.  11  eft 
quelquefois  de  la  prudence  de  foufrir 
des  abus  dans  la  difcipline  de  l'Églife  , 
plutôt  que  d'en  rompre  l'unité.  Les  lois 
humaines  ne  peuvent  jamais  permettre, 
ce  que  la  loi  divine  défend  :  mais  elles 
défendent  quelquefois  ce  que  celle-ci 
permet, 

221.  DROIT.  DEBOUT. 

On  eu  droit ,  lorfqu'on  n'efl  ni  cour* 
bé  ni  penché.  On  eft  debout ,  lorfqu'on 
eft  fur  fes  pieds. 

La  bonne  grâce  veut  qu'on  fe  tienne 
droit.  Le  refpect  fait  quelquefois  tenir. 
debout. 


tu.  DROIT^ 
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121.  DROIT.  JUSTICE. 

Le  droit  eft  l'objet  de  la  jujlice  ;  c'eft 
ce  qui  eftdûà  chacun.  La  jujlice  eft  la 
conformité  des  a&ions  avec  le  droit  ; 
■c'en  rendre  6c  -conferver  à  chacun  ce 
qui  lui  efl  dû.  Le  premier  eft  diclé  par 
la  nature ,  ou  établi  par  l'autorité  ,  ibit 
divine  ibit  humaine  ;  il  peut  quelque- 
fois changer  félon  les  circo 'fiances.  La 
féconde  eft  la  règle  qu'il  faut  toujours 
iuivre  ;  elle  ne  varie  jamais. 

Ce  n'eiî  pas  aller  contre  les  lois  de 
la  juflice ,  que  de  foutenir  &  défendre 
fes  droits  par  les  mêmes  moyens  dont 
on  fe  fert  pour  les  ataquer. 

223.  ELEGANCE.  ELOQUENCE. 

Je  crois  que  V élégance  confifte  à  don- 
ner à  la  penfée  un  tour  noble  6c  poli 
&t  à  la  rendre  par  des  exprefîions  châ- 
tiées ,  coulantes ,  6c  gracieufes  à  l'oreille  : 
que  ce  qui  fait  V éloquence  efl  un  tour  vif 
&  perfuafif,  rendu  par  des  exprefîions 
hardies ,  brillantes ,  6c  figurées  fans  cef* 
fer  d'être  juftes  6c  naturelles. 

L'élégance  s'aplique  plus  à  la  beauté 
des  mots  6c  à  l'arrangement  de  la  phrafe. 
IJ  éloquence  s^attache  plus  à  la  force  des 
Tome  h  M 
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termes  &  à  l'ordre  des  idées.  La  pre* 
mière,  contente  de  plaire  ,  ne  cherche 
c{\iq  les  grâces  de  i'élocuîion.  La  fecon- 
de,  voulant  perfuader,  met  du  véhé- 
ment  &:  du  fublime  dans  le  dîfcours. 
L'une  fait  les  beaux  parleurs  ;  &  l'autre, 
les  grands  orateurs  (a). 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.   17  y.' 

zz4.  HARANGUE.    DISCOURS, 
ORAISON. 

Le  dernier  de  ces  mots  fupofe  tou- 
jours quelque  apareil  ou  quelque  cir- 
conftance  éclatante.  Les  deux  autres 
"n'expriment  ni  n'excluent  l'éclat;  la 
harangue  pouvant  avoir  fa  place  dans 
une  occafion  prefTée  &c  peu  connue  ?  &c 
le  dij cours  étant  fouvent  préparé  pour 
-des  occafions  publiques  &  brillantes. 
!*Je  fais  donc  excufe  à  certains  critiques  > 
û  je  n'adhère  pas  au  jugement  qu'ils 
ont  porté  fur  cet  article  ;  &  fi  je  ne 
penfe  pas  „  comme  eux ,  que  ce  foit  dans 
cette  idée  d'apareil  que  confiHe  la  diffé- 
rence qui  eu  entre  la  harangue  &  le  dis- 
cours. Ce  n'eft  pas  faute  de  docilité  , 
ç'eft  faute  de  perfuafion:  puifque  les 
dîfcours  qivon  prononce  aux  réceptions 
des  académiciens,  dans  les  chaires,  & 
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en  cent  autres  occafions,  peuvent  avoir 
l'apareil  le  plus  éclatant  fans  être  ni 
harangues  ni  oraifons  ;  &  que ,  dans  une 
converfation  fecrète  ou  dans  un  Tête- 
à-tête  ,  on  peut  haranguer  au  lieu  de 
difcourir.  Leur  cenfure  n'a  été  fondée 
que  fur  ce  qu'ils  ont  penfé  que  le  mot 
de  D  if  cours  étoit  placé  dans  le  fens  gé- 
néral ,  où  il  marque  tout  ce  qui  part 
de  la  faculté  de  la  parole ,  Se  non  dans 
le  fens  particulier  d'un  difeours  préparé. 
Mais  quelle  aparence  qu'on  puifîe  le 
prendre  dans  un  autre  fens  que  dans 
celui-ci ,  pour  le  mettre  en  comparai- 
ion  &  en  faire  un  fynonyme  avec  le 
mot  de  Harangue  ?  Ce  préliminaire  po- 
fé,  voici  comment  je  crois  devoir  ca- 
ra&éri-fer  ces  mots. 

La  harangue  en  veut  proprement  au 
cœur  ;  elle  a  pour  but  de  perfuader  6c 
d'émouvoir  ;  fa  beauté  confifte  à  être 
vive  ,  forte,  &  touchante.  Le  difeours 
s'adreffe  directement  à  l'efprit  ;  il  fe 
propofe  d'expliquer  &c  d'inllruire  ;  fa 
beauté  eft.  d'être  clair  ,  jufte ,  &c  élé- 
gant. Uoraifon  travaille  à  prévenir 
l'imagination  ;  fon  plan  roule  ordinai- 
rement fur  la  louange  ou  fur  la  critique  ; 
fa  beauté  confiite  à  être  noble ,  délicate  , 
&  brillante. 

Mij 
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Le  capitaine  fait  à  {es  foldats  une  haï 
rangue,  pour  les  animer-au  combat.  L'a* 
.cadémicien  prononce  un  difcours ,  pour 
.dévcloper  ou  pour  foutenir  un  fyftème. 
L'orateur  prononce  une  oraifon  funèbre, 
pour  donner  à  Faffemblée  une  grande 
idée  de  fon  héros. 

La  longueur  de  la  harangue  ralentit 
quelquefois  le  feu  de  l'action.  Les  fleurs 
du  difcours  en  diminuent  fouvent  les 
grâces.  La  recherche  du  merveilleux 
dans  X oraifon  fait  perdre  l'avantage  du- 
vraî. 

23.5.    AFFECTATION, 
AFF  ETE  RIE.    (  N.  ) 

Elles  apartiennent  toutes  les  deux  â 
la  manière  extérieure  de  fe  comporter t 
&  confirment  également  dans  Péloigne- 
ment  du  naturel  :  avec  cette  différence^ 
que  Y  affectation  a  pour  objet  les  penfées , 
les  fentiments,  &  le  goût  dont  on  veut 
faire  parade  ;  &  que  l' afféterie  ne  regarde 
que  les  petites  manières  par  lefquelles 
on  croit  plaire. 

U  affectation  eff  fouvent  contraire  à  la 
fincérité  :  alors  elle  travaille  à  décevoir  ; 
&l  quand  elle  n'eft  pas  hors  du  vrai ,  elle 
jie  déplaît  pas  moins  par  la  trop  grande 
attention  à  faire  paroître  ou  remirquei* 
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h  cliofe.  V afféterie  eÙ  toujours  oppofée 
au  fimpîe  &c  au  naïf;  elle  a  quelque 
ehofe  de  recherché  qui  déplaît  ûirtout 
à  ceux  qui  aiment  Pair  de  la  franchife  i 
<jn  la  parle  plus  aifément  aux  femmes 
qu'aux  hommes. 

*  On  tombe  dans  Y  affectation  9  en  cou- 
rant après  l'efprit;  &  dans  Y  afféterie  9 
<en  recherchant  des  grâces.  V  affectation 
&c  Y  afféterie  font  deux  défauts ,  que  cer* 
tains  caractères  bien  tournés  ne  peu- 
vent jamais  prendre  ,  &  que  ceux  qui 
les  ont  pris  ne  peuvent  prefque  jamais 
perdre.-  Il  n'y  a  guère  de  petits-maîtres 
fans  affectation  ,  ni  de  petites-maîtrerTes 
fans  afféterie.   (  EncycL  I.  157.) 

216.  AFFECTER.  SE  PIQUER.  (N.) 

Affecter  fe  dit  des  habitudes  du  corps  ; 
telles  que  la  manière  de  parler  ,  de  mar- 
cher ,  de  s'habiller ,  les  tons ,  les  airs  , 
&  les  façons.  Se  piquer  fe  dit  des  qua-^ 
Êtes  de  Pâme  ,  foit  celles  de  l'efprit  ou 
eu  cœur  ;  ainfi  que  des  talents  naturels 
ou  aquis ,  tels  que  l'efprit ,  le  goût  , 
l'équité y  l'adrelTe  ,  la  beauté,  le  chant. 

Les  petites  -  maîtrefles  affectent  ïe 
ton  de  décifion  &  la  vivacité  dans  les: 
actions.  Les  précieufes  affectent  un  ton' 
de  lenteur  &  de  la  Singularité  dans  leurs- 
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expreffions.  Les  unes  fi  piquent  d'agré- 
ment ;  &  les  autres  ,  de  bon  goût. 

*  L'homme  qui  afecle  des  minauderies  J 
dégénère  en  femme  :  &  celui  qui  fi  pi~ 
que  d'efprit ,  montre  par  là  qu'il  en  man- 
que. 

227.  ENFANT.  PUERIL. 

On  apîique  la  qualification  à'enfan-t 
aux  perfonnes,  &  celle  de  puéril  k  leurs 
difcours  ou  à  leurs  adions.  Ainfi  Ton 
diroit  d'un  homme,  qu'il  eu  enfant,  & 
que  tout  ce  qu'il  dit  eu  puéril.  Le  pre- 
mier de  ces  mots  défigne  dans  l'efprit 
un  défaut  de,maturité  ;  &  le  fécond ,  un 
défaut  d'élévation.  Un  difcours  d'««- 
fant  eft  un  difcours  qui  n'a  point  de  rai- 
îon  :  un  difcours  puéril  eft  un  difcours 
qui  n'a  point  de  nobleffe.  Une  conduite 
d'enfant  eu  une  conduite  fans  réflexion  , 
qui  fait  qu'on  s'amufe  à  des  bagatelles  , 
faute  de  connoître  le  foîide  :  une  con- 
duite puérile  eft  une  conduite  fans  goût 
qui  fait  qu'on  donne  dans  le  petit ,  faute 
d'avoir  des  fentiments. 

228.  EQUIVOQUE.  AMBIGUÏTE'. 
DOUBLE  SENS. 

V équivoque  a  deux  fens  :  l'un  naturel, 
qui  paroît  être  celui  qu'on  veut  faire 
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entendre  &  qui  eft  effectivement  en- 
I  tendu  de  ceux  qui  écoutent  ;  l'autre 
détourné ,  qui  n'eft  entendu  que  de  la 
perfonne  qui  parle  i  &  qu'on  ne  foup- 
■çonne  pas  mjme  pouvoir  être  celui 
qu'elle  a  intention  de  faire  entendre. 
L'ambiguïté  a  un  lens  général  fufcepti- 
ble  de  diverfes  interprétations  ;  ce  qui 
fait  qu'on  a  peine  à  démêler  la  penfée 
précife  de  l'auteur,  &  qu'il  eft  même 
quelquefois  impofiïble  de  la  pénétrer 
au  jufte.  Le  double  fins  a  deux  fignifi- 
cations  naturelles  &  convenables  :  par 
Tune  ,  il  fe  préfente  littéralement  pour 
être  compris  de  tout  le  monde  ;  &  par 
l'autre ,  il  fait  une  fine  allufion  pour 
n'être  entendu  que  de  certaines  per- 
fonnes. 

Ces  trois  façons  de  parler  font  dans 
Toccafion  des  fubterfuges  adroits  pour 
cacher  fa  véritable  penfée.  Mais  on  fe 
fert  de  Y 'équivoque ,  pour  tromper;  de 
V ambiguïté,  pour  ne  pas  trop  inftruire; 
&  du  double  fins ,  pour  inftruire  avec 
précaution. 

Il  eft  bas  &  indigne  d'un  honnête 
homme  d'ufer  à' équivoque  :  il  n'y  a  que 
la  fubtilité  d'une  éducation  fcolafti- 
que  ,  qui  piaffe  perfuader  qu'elle  foit 
un  moyen  de  fauver  du  naufrage  la  lin- 
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cérité  ;  car  dans  le  monde  elle  n'empê- 
che pas  de  paffer  pour  menteur  ou  pour 
malhonnête  homme,  &  elle  y  donne 
de  plus  un  ridicule  d'efprit  très-mépri- 
fable.  V ambiguïté  eft  peut-être  plus 
fouvent  l'effet  d'une  confufion  d'idées  y 
<[ue  d'un  deflfein  prémédité  de  ne  point 
éclairer  ceux  qui  écoutent  ;  on  ne  doit 
en  faire  ufage  que  dans  les  occasions  oii 
il  eïl  dangereux  de  trop  inftruire.  Le 
double  fens  eft  d\in  efprit  fin  :  la  mali- 
gnité &  la  politefté  en  ont  introduit 
l'ufage  ;  il  faudroit  feulement  que  ce  ne 
fût  jamais  aux  dépens  de  la  réputaÛQji 
du  prochain  (#). 

ia)  Voyez  Tome  IL  Art.  18  t.. 

229.  INCERTITUDE,  DOUTE, 
IRRESOLUTION. 

Dans  le  fens  où  ces  mots  font  fyno- 
frymes ,  ils  marquent  tous  les  trois  une 
indécifion  :  mais  Y  incertitude  vient  de  ce 
que  l'événement  des  chofes  eft  incon- 
nu ;  le  douu  vient  de  ce  que  l'efprit  ne 
fait  pas  faire  un  choix;  &  Yirréfolutiorz 
vient  de  ce  que  la  volonté  a  de  la  peine 
à  fe  déterminer. 

On  eft  dans  Yincertitude  fur  le  fuccès 
de  fes  démarches  ;  dans  le  doute  fur  ce; 
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ti'on  doit  faire;  &C  dans  X  irréfolutio?i 
iir  ce  qu'on  veut  faire. 

L'homme  fage  ne  fort  guère  de  17/2- 
certitude  fur  l'avenir  ;  du  doute  fur  les 
opinions  ;  &  de  Yirréfolutloii  fur  les  en-- 
gagements  (a), 

(a)  Voyez  Tome  Iï.  -<4r/.  183  ,  184  ,  i8"f. 

230.  ESPERER.  JTTENDRÊ. 

Le  premier  de  ces  mots  a  pour  objet 
le  fuccès  en  lui-même  ;  &c  il  déngne 
une  confiance  apuyée  fur  quelque  mo^ 
tif.*>Le  fécond  regarde  particulièrement 
le  moment  heureux  de  l'événement, 
fans  exclure  ni  défigner ,  par  fa  propre 
énergie,  aucun  fondement  de  confiance. 
On  efpere  d'obtenir  les  chofes  ;  on  attend 
qu'elles  viennent. 

Il  faut  toujours  efpérer  en  la  bonté  du 
Ciel,  &  attendre  fans  murmurer  l'heure 
de  la  Providence. 

Plus  on  a  de  témérité  à  efpérer  ',  plus 
on  a  d'impatience  à  attendre. 

Il  femble  aufîi  que  ce  qu'on  efpere  foit 
plus  une  grâce  ou  une  faveur;  Se  que- 
ce  qu'on  attend  foit  plus  une  chofe  de' 
devoir  ou  d'obligation.  Ainfi  nous  efpè* 
T-ons  des  réponfes  favorables  à  nos  de^" 
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mandes  ;  &c  nous  en  attendons  de  conve> 
nables  à  nos  proportions. 

Vefpere  que  mon  ouvrage  fera  goûté 
du  public ,  &  j'en  attends  un  jugement 
équitable. 

zjuE'TONNEMENT.  surprise, 
CONSTERNATION. 

Un  événement  imprévu ,  fupérieur 
aux  connohTances  &  aux  forces  de  Pâme  > 
lui  caufe  les  fituations  humiliantes  qu'ex- 
priment cestroismots.  Maisl 'itonnemenc 
eu  plus  dans  les  fens?  &  vient  de  chofes 
blâmables  ou  peu  aprouvées.  Lzfurfrife. 
eu  plus  dans  Fefprit,  &  vient  de  chofes 
extraordinaires.  La  confirmation  eït.  plus 
dans  le  cœur ,  ck  vient  de  chofes  affli- 
geantes. 

Le  premier  de  ces  rrtbts  ne  fe  dit 
guère  en  bonne  part  ;  le  fécond  fe  dit 
également  en  bonne  &  en*  mauvaife 
part;  61  le  troifième  ne  s'emploie  ja- 
mais qu'en  mauvaife  part.  La  beauté 
d'une  femme  ne  caufe  point  dVro/z- 
nemmt ,  &  fa  laideur  produit  quel- 
quefois cet  effet.  La  rencontre  d'un 
ami,  comme  celle  d'un  ennemi,  peut 
caufer  de  la  furprife.  Un  accident  qui 
attaque  l'honneur  ou  qui  dérang  e  la  for- 
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ftine  ,  eft.  capable  de  jeter  dans  la  con- 
fîemation, 

Uêtomiement  fupofe  dans  l'événement 
qui  le  produit  une  idée  de  force  ;  il  peut 
fraper  jufqu'àfufpendre  l'action  desfens 
extérieurs,  hzfurprifc y  fupofe  une  idée 
de  merveilleux  ;  elle  peut  aller  jufqu'à 
l'admiration.  La  conftemation  y  en  fu- 
pofe une  de  généralité  ;  elle  peut  pouf- 
fer la  fenfibilité  jufqu'à  un  entier  abat- 
tement. 

Les  cœurs  biens  placés  font  toujours 
étonnés  des  perfidies,  quelque  fréquen- 
tes qu'elles  foient.  Le  peuple  eftfurpris 
de  beaucoup  d'effets  naturels  ,  dont  il 
enrichit  la  lifte  des  miracles  ou  des  for- 
tilèges.  Dans  les  calamités  publiques  &C 
dans  les  maux  preffants ,  on  eu  confler- 
ni  ;  parce  qu'on  manque  de  reffources  7 
ou  qu*bn  fe  défie  de  celles  qu'on  a. 

Plus  on  efl  expérimenté  ,  moins  on 
eft  fufceptibie  à'étonkemem  ;  parce  que 
les  chofes  réelles  donnent  l'idée  des 
pofîibles,  L'efprit  fupérieur  trouve  ra- 
rement un fu jet  àefurprife  ,  parce  qu'il 
fait  que  ce  qu'il  ne  connoît  pas,  n'efl 
pas  plus  extraordinaire  que  ce  qu'il 
connoît;  6c  que  les  eaufes  cachées  font' 
également  y  comme  les  eaufes  connues* 
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des  refïbrts  mécaniques  de  la  nature  ait 
des  ordres  abfolus  de  celui  qui  la  gou- 
verne.   Le  parfait  chrétien  6c  le  vrai" 
philofophe  font  à  l'abri  de  toute  con- 
fie?'nation  ;  parce   qu'ils    connoiffent  la 
fupéricrité  de  la  Providence  tk  des  eau- 
fes  premières  ,  dont  ils  refpe&ent  les 
defTeins  &les  effets  par  une  entière  fou- 
mifïïon. 

232.  SURPRENDRE.    TROMPER.. 
LEURRER  DUPER. 

Faire  donner  dans  le  faux ,  efl  l'idée 
commune  qui  rend  fynonymes  ces  qua- 
tre mots.  Mais  Surprendre,  c'efl  y  faire 
donner  par  adreffe  ,  en  faifnTant  la  cir- 
conflance  de  l'inattention  à  diflinguar 
le  vrai.  Tromper,,  c'efl  y  faire  donner 
par  déguifement ,  en  donnant  au  faux 
Fair  &  la  figure  du  vrai.  Leurrer* ,  c'efl 
y  faire  donner  par  les  appas  de  l'efpé- 
rance-,  en  le  faifant  briller  comme  quel- 
que chofe  de  très-avantageux.  Duper , 
c'efl  y  faire  donner  par  habileté,  en 
faifant.  ufage  de  fes  connohTances  aux 
dépens.,  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  ou  qui 
en  ont  moins. 

Il  femble  que  Surprendre  marque  plus 
particulièrement  quelque  chofe  qui  in- 
duit l'efprit  en  erreur  j  que  Tromper  dif& 
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nettement  quelque  chofe  qui  blefîe  la 
probité  ou  la  fidélité  ;  que  Leurrer  expri- 
me quelque  chofe  qui  ataque  dire  dé- 
ment l'attente  ou  le  défir  ;  que  Duper 
ait  proprement  pour  objet  les  chofes 
où  il  eft  queftion  d'intérêt  &  de  profit. 
11  eft  difficile  que  la  religion  du  prince 
ne  foit  pas  furprife.  par  l'un  ou  l'autre 
des  partis  ,  lonqu'il  y  en  a  plusieurs- 
dans  {es  États.  Il  y  a  des  gens  à  qui  la 
vérité  eft  odieufe  ;  il  faut  néceffaire- 
ment  les  tromper  pour  leur  plaire.  L'art 
des  Grands  efl  de  leurrer  les  petits  par 
des  promeffes  magnifiques  ;  6c  l'art  des 
petits  eft  de  duper  les  Grands  dans  les 
chofes  que  ceux-ci  commettent  à  leurs 
foins. 

233.    APPAT.    LEURRE.    PIÈGE. 
EMBUCHE.   (N.) 

On  montre  les  deux  premiers  ,  6c  l'on 
cache  les  deux  derniers  dans  la  même 
Vue. 

Uappdt  &  le  leurre  agiïïent ,  pournous 
tromper  :  l'un  9  fur  le  cœur  ,  par  les  aty 
traits  ;  l'autre  ,  fur  l'efprit ,  par  les  faufles 
aparences.  Le  piège  6c  Y  embûche^  fans 
agir  fur  nous  ,  attendent  que  nous  y 
donnions  :  on  efl  pris  dans  l'un  ,  furpris- 
par  l'autre  ;  6c  ils  ne  fiipofent  de  notre; 
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part  ni  mouvement  de  cœur  ni  erreur* 
de  jugement ,  mais  feulement  de  l'igno- 
rance ou  de  l'inattention. 

234.  ÊTRE.    EXISTER. 
SUBSISTER, 

Être  convient  à  toutes  fortes  de  fit- 
jets,  fubflances  ou  modes  ;  &c  à  toutes 
les  manières  d'être  ,  foit  réelles ,  foit 
idéales ,  foit  qualificatives  ou  relatives, 
Exifler  ne  fe  dit  que  des  fubflances  ,  &C 
feulement  pour  en  marquer  Y  être  réeL 
Subjîder  s'aplique  également  aux  fub- 
flances &c  aux  modes  ,  mais  avec  un 
raport  à  îa  durée  de  leur  être  ,  que  n'ex- 
priment pas  les  deux  premiers  mots. 

On  dit  des  qualités  ,  des  formes  ,  des 
actions ,  de  l'arrangement ,  du  mouve- 
ment ,  &  de  tous  les  divers  raports ,  qu'ils 
font.  On  dit  de  la  matière  ,  de  l'efprit , 
des  corps ,  &  de  tous  les  êtres  réels  , 
jqu'ik  exiflent.  On  dit  des  États  ,  des 
ouvrages,  des  affaires,  des  l'ois,.  &  de 
tous  les  établuTements  qui  ne  font  ni  dé- 
*  iruits  ni  changés ,  qu'ils  fnbfi *  fient. 

Le  verbe  Être  fert  ordinairement  à 
marquer  l'événement  de  quelque  mo- 
dification ou  propriété  dans  le  fujet;, 
celui  d'Exifier  n'efl  d'ufage  que  pour 
exprimer  l'événement  de  la  fimple  exi- 
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iflence  ;  &c  -l'on  emploie  celui  de  Subfi- 
Jîer ,  pour  défigner  un  événement  de 
durée,  qui  répond  à  cette  exiftence  ou 
à  cette  modification  (a).  Ainfi  l'on  dit 
que  l'homme  efi  inconftant  ;  que  le  phé- 
nix n'exijle  pas  ;  que  tout  ce  qui  eil  d'é- 
tablifîèment  humain  ne  fubjijle  qu'un 
temps. 

(a)  L'auteur  parle  ici  d'après  fa  do&rine  particulière 
fur  le  Verbe.  D'après  celle  que  j'ai  établie  dans  ma  Gram~ 
maire  générale  ,  jedirois  que  le  verbe  Etre  fert  ordinaire- 
ment à  marquer  l'exiitence  intellectuelle,  c'eft-à-dire, 
J'exiftence  des  idées  dans  l'elprit;  que  celui  à'ExiJier 
exprime  la  fimple  exiftence  réelle  ;  &  celui  de  Subjijîer9 
l'exiftence  réelle  continuée.  (  B.  ) 

235.    SUBSISTANCE.     NOURRI- 
TURE.   ALIMENTS.  (N.) 

On  fait  des  provisions  pour  lafub- 
Jifiance  :  on  aprête  à  manger  pour  la 
nourriture  :  on  choifit  entre  les  mets  ies 
aliments  convenables. 

La  fubjîflance  eft  commife  aux  foins 
du  pourvoyeur  ou  du  maître  d'hôteL 
La  nourriture  fe  prépare  à  la  cuifine.  Sur 
les  aliments,  on  eonfulte  le  goût  ou  le 
médecin ,  félon  l'état  de  la  fanté. 

Le  premier  de  ces  termes  a  un  raport 
particulier  au  befoin  ;  le  fécond ,  à  la 
fatisfatHon  de  ce  befoin;  &  la  troifième^ 
à  la  manière  de  le  fatisfaire* 
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Dans  la  conduite  des  armées  ,  la ///#-- 
fijlance  doit  être  un  des  objets  du  Gé- 
néral :  les  troupes  à  qui  la  nourriture 
manque ,  perdent  nécessairement  de  leur 
valeur  ck  fe  relâchent  aifément  fur  la' 
difeipline  :  il  ne  faut  pourtant  pas  que 
les  aliments  en  foient  délicats  ;  mais  il 
eft  nécefTaire  qu'ils  foient  bons  dans 
leur  efpèce,  &c  en  quantité  fiiflifante  (ci)*- 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  196, 

236.  FAIM.  APPÉTIT.  (N.) 

"Lu  faim  n'a  raport  qu'au  befoin  pré-- 
exfément ,  foit  qu'il  vienne  d'une  trop 
longue  abilirience  ,  ou  qu'il  naiiïe  de  la 
voracité  naturelle  de  l'animal.  Uappétir 
a  plus  de  raport  au  goût  ;  il  a  fa  caufe 
dans  la  difpoiition  qu'ont  les  organes  à 
trouver  du  plaifir  au  manger  9  jointe  à 
une  grande  capacité  d'eflomac. 

La  première  eit  plus  prefTante  ;  mais 
elle  fe  contente  quelquefois  de  peu  de 
nourriture.  Le  fécond  attend  plus  pa- 
tiemment ;  mais  il  exige,  pour  fe  fa-: 
tisfaire  ,  quantité  d'aliments. 

Tout  mets  apaife  la  faim;  aucun  ne~ 
l'excite.  Uappétit  eft  plus  délicat;  tout 
mets  ne  le  fatisfait  pas ,  6c  il  eft  fouvent 
irrité  par  les  ragoûts».  ' 
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Lorfque  le  peuple  meurt  de  faim  ,  ce 
h'eft  jamais  la  faute  de  la  Providence  ; 
c'eft  toujours  celle  de  la  Police.  Il  efl 
également  dangereux  pour  la  faute  , 
de  foufrir  la  faim  trop  longtemps  &- 
d'éteindre  V appétit  par  trop  de  bonne 
chère. 

237.  ÉVEILLER.  RÉVEILLER.  \ 

Le  premier  de  ces  mots  eu.  d'un  plus 
Fréquent  ufage  dans  le  fens  littéral  ;  le 
fécond  efl  plus  ibuvent  employé  dans 
le  fens  figuré.  L'un  fe  fait  quelquefois 
fans  le  vouloir  ;  mais  l'autre  marque 
ordinairement  du  defîein. 

Le  moindre  bruit  éveille  ceux  qui  ont. 
le  fommeil  tendre.  Il  faut  peu  de  chofe 
pour  réveiller  une  pafîîon  qui  n'a  pas  été 
parfaitement  déracinée  du  cœur  (d). 

(a  )  Voyez  Tome  Xî.  Art.  20j. 

8,38.  EXCELLER.    ÊTRE  EXCEL- 
LENT» 

Exceller  fupofe  une  comparaifon  , 
met  au  deffus  de  tout  ce  qui  eft  de:  la 
même  efpèce  ,  exclut  les  pareils  ,  &c 
sTaplique  à  toutes  fortes  d'objets.  Être- 
excellent  place  fimplement  dans  le  plus 
fcaut  degré  fans  faire  de  comparaifon  f 
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foufre  des  égaux ,  &  ne  convient  bien 
qu'aux  chofes  de  goût.  Ainfi  l'on  dit , 
que  le  Titien  a  excellé  dans  le  coloris  ; 
Michel  Ange  ,  dans  le  deffein  ;  &  que 
Silvia  ejl  excellente  aclrice. 

Quelque  mécanique  que  foit  un  art , 
îes  gens  qui  y  excellent  fe  font  un  nom. 
Plus  un  mets  ejl  excellent ,  plus  il  eu. 
quelquefois  dangereux  d'en  trop  man^ 
ger. 

239.  EXCUSE.  PARDON. 

On  fait  excufe  d'une  faute  aparente. 
On  demande  pardon  d'une  faute  réelle. 
L'un  efl  pour  fe  juïîifier ,  6c  part  d'un 
fond  de  politerTe  :  l'autre  eft  pour  arrê- 
ter la  vengeance  ou  pour  empêcher  la 
punition ,  6c  défigne  un  mouvement  de 
repentir. 

Le  bon  efprit  fait  excufer  facilement. 
Le  bon  cœur  fait  pardonner  prompte- 
mzrii. 

240.   PARDON.  RÉMISSION. 
ABSOLUTION.  (N.) 

Le  pardon  eu.  en  conféquence  de 
î'ofFenfe  ,  6c  regarde  principalement 
îa  perfonne  qui  l'a  faite  :  il  dépend 
de  celle  qui  eft  offenfée  ;  6c  il  produit 
Ja  réconciliation ,  *  quand  il  efl  fmcé- 
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femcnt  accordé  &  iincérement  deman- 
dé. (  EncycL  I.  42.  ) 

La  rémifjîon  eft  en  conféquence  du 
crime  ,  &:  a  un  raport  particulier  à  la 
peine  dont  il  mérite  d'être  puni  :  elle  eft 
accordée  par  le  prince  ou  par  le  magi- 
ftrat ,  &:  elle  arrête  l'exécution  de  la 
Juiîice. 

Udbfolution  eu-  en  conféquence  de  îa 
faute  ou  du  péché  ,  &  concerne  propre- 
ment l'état  du  coupable:  elle  eft  pro- 
noncée par  le  juge  civil  ou  par  le  mi- 
nier e  eccléiiaftique  ,  &:  elle  rétablit 
l'accufe  ou  le  pénitent  dans  les  droits 
de  l'innocence. 

241.  FAUTE.  CRIME.  PECHE* 
DELIT.  FORFAIT, 

,  La  faute  tient  de  la  foîblefle  humaine  -, 
elle  va  contre  les  règles  du  devoir.  Le 
crime  part  de  îa  malice  du  cœur  ;  il  eft 
contre  les  lois  de  îa  nature.  Le  péché  ne 
fe  dit  que  par  raport  aux  préceptes  de 
la  religion  ;  il  va  proprement  contre  les 
mouvements  de  la  confcience.  Le  délit 
part  de  la  défobéïffance  ou  de  la  rébel- 
lion contre  l'autorité  légitime  :  il  eft 
une  tranfgrefîion  de  îa  loi  civile  ;  voilà 
pourquoi  il  eft  du  ftyle  du  Palais.  Le 
forfait  vient  de  fcélérateffe  &  d'une  cor* 


i§4      Synonyme* 
ruption  entière  du  cœur;  il  blefTe  îesT 
fentiments  d'humanité,  viole  la  foi,  6c 
ataque  la  fureté  publique. 

Les  emportements  de  la  colère  &le$r 
intrigues  de  l'a  galanterie  font  des  fautes* 
Les  calomnies  &c  les  afTaiïmâts  font  des 
crimes.  Les  menfonges  &  les  jugements 
téméraires  font  des  péchés.  Les  duels  &C 
les  contrebandes  font  des  délits ,  Les  in- 
cendies &  lesempoifonnements  font  des 
forfaits. 

Il  faut  pardonner  la  faute,  punir  le 
crime ,  ne  point  décider  fur  le  péché ,  exa* 
miner  la  nature  du  délit ,  &  avoir  hor? 
reur  du  forfait  (<z). 

(a}  Voyez  Tome  Iï.  Art,  195. 

0,41.  FAUTE.  DEFAUT.  DE- 
FECTUOSITE'. VICE.  IM- 
PERFECTION. 

Faute  renferme  dans  fon  idée  un  rap- 
port acceffoire  k  l'auteur  de  la  chofe  ; 
en  forte  qu'en  marquant  le  manque-- 
ment  effectif  de  l'ouvrage,  il  dcfigne 
auiïi  le  manquement  aîtif  de  l'ouvrier. 
Défaut  n'exprime  que  ce  qu'il  y  a  de' 
mal  dans  la  chofe  ,  fans  raport  à  l'au- 
teur ;  mais  il  exprime  un  mal  qui  con^ 
ûftç  dans  un  écart  politif  de  la  règle.. 
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ï&ifccluojitc  marque  quelque  chofe  qiu 
xi'ert  pas  mal  par  lui-même  ,  mais  uni* 
quement  par  raport  au  but  de  la  chofe 
-ou  au  fervice  qu'on  s'en  propofe.  Vice. 
,clit  un  mal  qui  naît  du  fond  ou  de  la  dif- 
pofition  naturelle  de  la  chofe  ,  &  qui  eiî 
corrompt  la  bonté.  Imperfection  défigne 
quelque  chofe  de  moins  de  conféquence 
que  fout  ce  que  les  mots  précédents  font 
entendre  ;  &  il  efl:  plus  d'ufage  dans  la 
Morale  ,  que  dans  la  Phyfique  &t  dans  la 
^Mécanique. 

La  concefïïori  d'un  pouvoir  fans  bor- 
nes eil  une  grande  faute  dans  l'établifTe- 
ment  du  gouvernement  ;  il  n'eït.  point 
-de  légiflateur  qui  l'ait  faite.  Quelques 
.connoineurs  ont  obfervé  qu'il  y  avoit 
dans  la  chapelle  de  Verfailles  un  défaut 
de  proportion  ,  en  ce  que  la  grandeur 
du  vaiffeau  ne  répondoit  pas  à  l'éléva- 
tion. La  roture  eft  en  France  une  i/- 
fecluofîti,  qui  prive  les  fujets  de  beau- 
coup de  places  brillantes ,  dont  ils  fe- 
roient  néanmoins  capables;  comme  la 
nobleffe  en  Suide  en  eft  une  qui  empê- 
che d'avoir  part  au  gouvernement.  L'in- 
digeftion  caufée  par  un  excès  d'aliments 
eft  moins  dangereufe  que  celle  qui  vient 
du  vice  de  l'eïtomac.  Les  perfonnes  feru- 
puleufes  regardent  les  imperfections  çon>. 
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me  de  vrais  péchés  ,  dont  Dieu  doit  le£ 
punir:  mais  les  chrétiens  raifonnables 
ne  les  regardent  que  comme  des  fuites 
néceffaires  de  l'humanité ,  dont  Dieu  fe 
fert  fimplement  pour  les  humilier  & 
non  pour  les  rendre  criminels  (#)• 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  107  &  108. 

243.  EXPERIENCE.  ESSAI. 
E'PREUFE. 

*  Termes  relatifs  à  la  manière  dont 
nous  acquérons  la  connoiffance  des  ob» 
Jets.  (  EncycL  V.  837.  ) 

*  L'expérience  regarde  proprement  la 
vérité  des  chofes  ;  elle  décide  de  ce  qui 
efl  ou  de  ce  qui  n'elt  pas ,  éclaircit  le 
doute ,  &  difîipe  l'ignorance.  Uejfai  con- 
cerne particulièrement  l'ufage  des  cho- 
fes ;  il  juge  de  ce  qui  convient  ou  ne 
convient  pas,  en  fixe  l'emploi,  &c  dé- 
termine la  volonté.  L' épreuve  a  plus  de 
raport  à  la  qualité  des  chofes  ;  elle  ii> 
flruit  de  ce  qui  efl  bon  ou  mauvais, 
diflingue  le  meilleur,  &:  guérit  de  la 
crainte  d'être  trompé.  *  Ainfi  Y  expé- 
rience efl  relative  à  l'exiflence  ;  Yeffai ,  à 
l'ufage  ;  Y  épreuve,  aux  attributs.  (  EncycL 
ibid.  )   < 

On  fait  des  expériences  pour  favoir , 
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des  efais  pour  choifir,  &  des  épreuves 
pour  connoître. 

*  Nous  nous  afïïirons  par  Y  expé- 
rience ,{\  la  chofe  eft  ;  par  YeJ/ai,  quelles 
font  fes  qualités  ;  par  ^épreuve ,  û  elle  a 
la  qualité  que  nous  lui  croyons.  (  Encycl% 
ibid.  ) 

*  \J  expérience  confirme  nos  opinions  ; 
elle  eft  la  mère  de  la  feience.  Uefai  con- 
duit notre  goût  ;  il  eft  la  voie  de  la  fa- 
îisfa&ion.  V épreuve  rafTûre  notre  con- 
fiance ;  elle  efl  le  remède  contre  l'erreur; 
&C  contre  la  fourberie. 

244.   FADE.    INSIPIDE. 

Ce  qui  eu  fade  ne  pique  pas  le  goût. 
Ce  qui  eu.  infipide  ne  le  touche  point  du 
tout.  ^  Ainfï  le  dernier  enrichi't  fur  le 
premier  ;  il  ne  manque  à  l'un  qu'un  de- 
gré d  affaifonnement ,  ôc  tout  manque  à 
l'autre. 

Dans  les  ouvrages  d'efprit ,  ils  font 
tous  les  deux  très-éloignés  du  beau  : 
mais  le  fade ,  paroiffent  en  affecler  &  en 
chercher  les  grâces ,  déplaît  &  choque  ; 
Y  infipide  ,  ne  paroiffant  pas  même  le 
connoître  ,  ennuie  &:  rebute. 

A  l'égard  de  la  beauté  du  {exe  ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  d1  infipide  qu'à 
ceux  qui  font  d'un  tempérament  tout  à 
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fait  infenfible  ;  mais  on  dit ,  Une  beauté 
fade  ,  lorfqu'elle  n'eft  point  animée ,  6c 
qu'elle  n'a  aucun  de  ces  agréments  ,  foit 
de  vivacité  ou  de  langueur ,  qui  font  fait  $ 
pour  réveiller  l'oeil  du  fpe&ateur. 

245.  F J  MILLE.  MAISON. 

Famille  eu  plus  de  bourgeoisie.  Mal* 
fbn  eu  plus  de  qualité. 

On  dit ,  en  parlant  de  naiiTance ,  Être 
jd'honnête  famille  &  de  bonne  maifon. 
On  dit  auffi  Famille  royale  &  Maifort 
fouveraine  (a). 

Les  familles  fe  font  parles  alliances, 
par  une  façon  de  vivre  polie  ,  par  des 
manières  diftinguées  de  celles  du  bas 
peuple,  &  par  des  mœurs  cultivées, 
quipaflent  de  père  en  fils.  Les  maifons 
fe  forment  par  les  titres ,  par  les  hautes 
dignités  dont  elles  font  illuftrées ,  &  par 
les  grands  emplois  continués  aux  pa- 
rents du  même  nom* 


(a)  C'eft  que  l'on  n'entend  alors,  par  Famille  royale,' 
que  les  proches  parems  du  roi,  vivants  actuellement; 
car  dès  qu'on  porte  ks  vues  ou  fur  les  parents  éloi- 
gnes ou  fur  les  individus  irons  de  la  même  lignée  ,  on 
dit,  ta  maïfon  royale  C'eil  peut-être  de  là  que  vient 
J'ufage  du  mot  Famille,  pour  exprimer  une  lignée 
Jbourgeoife  ;  parce  que  le  mot  de  Maijon  ne  femble 
deftiné  qu'à  réveiller  la  mémoire  d'ancêtres  illuiliet* 
.(A) 
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246.  FANEE,  FLETRIE. 

Ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux 
dif  plus  au  moins  ;  le  fécond  enchérit 
au  deffus  du  premier.  Une  fleur  qui 
n'en1  que  fanée  peut  quelquefois  repren- 
dre fon  éclat  ;  mais  une  fleur  fiitrie  n'y 
revient  plus. 

La  beauté ,  comme  la  fleur ,  fe  fane. 
par  la  longueur  du  temps ,  &peutfejfo- 
trir  promptement  par  accident. 

247.  FATAL.  FUNESTE. 

Ils  fignifîent  '  également  une  choie 
trift.e  &  malheureuie  ;  mais  le  premier 
eft  plus  un  effet  du  fort ,  &  le  fécond 
eu  plus  un  fuite  du  crime. 

Les  gens  de  guerre  font  en  danger 
de  finir  leurs  jours  d'une  manière  fatale; 
&  les  fcélérats  font  fujeîs  à  mourir  d'une 
manière  fumjle.. 

Ces  mots  ont  fouvent  un  fens  augu- 
rai ,  je  veux  dire  qu  on  s  en  lert  pour 
marquer  quelque  chofe ,  qui  annonce  un 
fâcheux  événement  ou  qui  en  cû  Foc- 
cafion.  Alors  Fatal  ne  déligne  qu'une 
certaine  combinaifon,  dans  les  caufes 
inconnues,  qui  empêche  que  rien  ne 
réufïhTe  &  fait  toujours  arriver  le  mal 
plutôt  que  le  bien.  Funefie  préfage  des 
Tome,  /.  N 
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accidents  plus  grands  &  plus. accablants', 
foit  pour  la  vie  ,  pour  l'honneur  ,  ou 
pour  le  cœur. 

La  galanterie  fait  la  fortune  aux  uns 
&  de  vient  fatale  aux  autres.  Toute  liai- 
fou  nouée  par  le  vice  e&funefte. 
248.  FIERTE'.  DEDAIN. 

Le  premier  de  ces  mots  fe  dit  égale- 
ment en  bien  &  en  mal  ;  je  ne  le  prends 
néanmoins    ici  qu'en  mauvaile    part , 
parce  que  c'eft  dans  ce  feul  fens  qu'il 
ell  fynonyme  avec  l'autre.  Ils  dénotent 
alors   tous  les  deux  un  fentiment  qui 
nous  empêche  de  nous  familiarifer ,  6c 
qui  nous   éloigne    des  perfonnes    que 
nous  croyons  au  deffous  de  nous  ,  foit 
par  la  naiilance ,  les  biens  ,  ou  les  ta- 
lents :  avec  cette  différence  que  la  fierté 
.eft  fondée  fur  l'eilime  qu'on  a  de  foi- 
même  ;  &  le  dédain  ,  fur  le  peu  de  cas 
qu'on  fait  des  autres ,  ce  qui  rend  celui- 
ci  plus  odieux  &  plus  infuportable. 

La  fortune  donne  ordinairement  de 
la  fierté  aux  gens  d'un  petit  efprit  ou 
d'une  fote  éducation.  11  y  a  une  forte 
de  gens  vains  qui  fe  font  du  dédain  une 
décoration  perfonnelle  ,  qu'ils  produi- 
ront comme  une  étiquette  pour  annon- 
cer le  mérite  qu'ils  prétendent  avoir, 
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&  où  l'on  ne  manque  pas  de  lire  le  con- 
traire de  ce  qu'ils  y  croient  écrit. 

Il  faut  éviter  de  parler  &  encore  plus 
de  badiner  avec  les  perfonnes  Jures  : 
pour  les  dédaigneufes ,  il  faut  les  fuir 
ou  ne  les  joindre  que  pour  les  morti- 
fier. 

249.  ORGUEUIL.  VANITÉ. 
PRESOMPTION. 

Vorgueuil  fait  que  nous  nous  eftimons. 
La  vanité  fait  que  nous  voulons  être 
eftimés.  La  prefomption  fait  que  nous 
nous  flatons  d'un  vain  pouvoir. 

Vorgueilleux  fe  confidère  dans  fes 
propres  idées;  plein  &  boufR  de  lui- 
même  ,  il  efï  uniquement  occupé  de  fa 
perfonne.  Le  vain  fe  regarde  dans  les 
idées  d'autrui  ;  avide  d'eftime  ,  il  défire 
d'occuper  la  penfée  de  tout  le  monde. 
Le  préfomptueux  porte  fon  efpérance 
audacieufe  jufqu'à  la  chimère  ;  hardi  à 
entreprendre ,  il  s'imagine  pouvoir  ve- 
nir à  bout  de  tout. 

La  plus  grande  peine  qu'on  puiiTe 
faire  à  un  orgueilleux,  eft  de  lui  mettre 
fes  défauts  fous  les  yeux.  On  ne  fauroit 
mieux  mortifier  un  homme  vain ,  qu'en 
ne  faifant  aucune  attention  aux  avanta- 
ges dont  il  veut  fe  faire  honneur.  Pour 

Ni; 
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confondre  le  préfomptumx ,  il  n'y  a  qu'$ 
le  préfenter  à  l'exécution. 

250.  FIN.  DE1  LIC AT. 

11  fuffit  d'avoir  affez  d'efprit  pour 
concevoir  ce  qui  eu  fin;  mais  il  faut 
encore  du  goût  pour  entendre  ce  qui 
eft  délicat.  Le  premier  eft  au  deffus  de 
la  portée  de  bien  des  gens  ;  &c  le  fécond 
trouve  peu  de  perfonnes  qui  foient  à  la 
fienne. 

Un  difeours^z/z  en1  quelquefois  utile- 
ment répété  à  qui  ne  Ta  pas  d'abord  en- 
tendu; mais  qui  ne  fent  pas  le  délicat 
du  premier  coup  ,  ne  le  fentira  jamais. 
On  peut  chercher  l'un  ;  6c  il  faut  faifir 
l'autre . 

Fin  eu  d'un  ufage  plus  étendu  ;  on 
s'en  fert  également  pour  les  traits  de 
malignité  comme  pour  ceux  de  bonté. 
Délicat  eu  d'un  fervice  comme  d'un 
tmérite  plus  rare  ;  il.  ne  lied  pas  aux 
*rai;s  malins ,  &  il  figure  avec  grâce  en 
fait  de  chofes  flateufes.  ^infi  l'on  dit , 
Une  fatyre  fine,  Une  louange  déli?: 
catc  (#). 

{a )  \oyçz  TotKt  II.  Art»  245. 
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251.  FIN.  SUBTIL.  DELIE'. 

Un  homme///  marche  avec  précau- 
tion par  des  chemins  couverts.  Un  hom- 
me fubtil  avance  adroitement  par  des 
voies  courtes.  Un  homme  délié  va  d'un 
air  libre  &  aifé  par  des  routes  fùres. 

La  défiance  rendez.  L'envie  de  réuf- 
fir,  jointe  à  la  préfence  d'efprit,  rend 
fubtil.  L'ufage  du  monde  fk  des  affaires 
rend  délié. 

Les  normands  ont  la  réputation 
d'être  fins.  Les  gafcons  parlent  pour 
Jubtils.  La  Cour  fournit  les  gens  les 
plus  déliés. 

252.  MENU.  DELIE.  MINCE. 

Le  menu  n'a  quelquefois  raport  qu'à 
la  grorTeur  dont  il  manque  ,  &  d'autres 
fois  il  en  a  à  la  grandeur  en  tous  fens. 
Le  délié  n'eft  oppofé  qu'à  la  groffeur  , 
fupofant  toujours  une  forte  de  lon- 
gueur. Le  mince  n'ataque  que  l'épaif- 
feur ,  pouvant  beaucoup  avoir  des  au- 
tres dimenfions.  Ainfi  l'on  dit ,  Une 
jambe  &  une  écriture  menue  ;  Un  fil 
délié;  Une  planche  &  une  étoffe  mince. 

253.  GROS.  EPAIS. 

Une  chofe  eit  greffe  par  la  quantité 

Niij 
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de  fa  circonférence  :  elle  eft  épaijfe  par 
l'une  de  fes  dimenfions. 

Un  arbre  eft  gros.  Une  planche  eft 
épaiffe. 

Il  eft  difficile  d'embrafTer  ce  qui  eft 
gros.  On  a  de  la  peine  à  percer  ce  qui 
eft  épais, 

254.  IMPOLI.  GROSSIER. 
RUSTIQUE. 

C'eft.  un  plus  grand  défaut  d'être  grof 
fier,  que  d'être  fimplement  impoli  ;  Se 
c'en  eft  encore  un  plus  grand  d'être  ru- 
Jtiquc. 

Vimpoli  manque  de  belles  manières  ; 
il  ne  plaît  pas.  Le  groffier  en  a  de  défa- 
greables  ;  il  déplaît.  Le  rujliquc  en  a  de 
choquantes  ;  il  rebute. 

V impoli teffc  eft  le  défaut  des  gens 
d'une  médiocre  éducation  :  la  groffîéretê 
l'eft  de  ceux  qui  en  ont  eu  une  mau- 
vaife  :  la  rufiicité  l'eft  de  ceux  qui  n'en 
ont  point  eu. 

On  foufre  Vimpoli  dans  le  commerce 
du  monde  :  on  évite  le  grojficr:  on  ne  fe 
lie  point  du  tout  avec  le  ruflique. 

255.  FONDER.  ÉTABLIR.  INSTI- 
TUER. ÉRIGER. 

Fonder,  c'eft  donner  le  néceffaire 
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pour  la  fubfiftance  ;  il  exprime  propre- 
ment des  libéralités  temporelles.  Éta- 
blir, c'eft  accorder  une  place  &  un  lieu 
de  réfidence  ;  il  a  un  raport  particulier 
à  l'autorité  &  au  gouvernement  civih 
Infiituer ,  c'eft  créer  &  former  les  cho- 
fes; il  en  défigne  l'auteur  ou  celui  qui 
les  a  le  premier  imaginées  &  mifes  au 
monde.  E'rigcr,  c'en  changer  en  mieux 
la  valeur  des  chofes  ;  il  ne  s'emploie 
bien  que  pour  les  fiefs  &  les  dignités. 

Louis  IX.  a  fondé  les  Quinze-vingts. 
Louis  XIV.  a  établi  les  filles  de  S.  Cyr. 
Ignace  de  Loyola  a  ïnftitué  les  jéfuites. 
Paris  a  été  érigé  en  archevêché  en  1622, 
fous  Louis  XIII. 

256.     ANEANTIR. 
DETRUIRE.  (N.) 

Ce  qu'on  détruit  ceffe  de  fubfifter  J 
mais  il  en  peut  relier ^des  vertiges:  ce 
qu'on  anéantit  difparoît  tout  à  fait.  Ce 
dernier  mot  a  plus  de  force  que  l'autre* 
de  façon  que  X anéanti ffanmt  eft  une  de* 
flruclion  totale. 

Détruire  s'emploie  ordinairement  dans 
le  fens  littéral ,  pour  les  chofes  compo- 
fées  &  faifant  corps  par  l'union  de  leurs 
parties.  Anéantir  ne  le  dit  littéralement 
que  de  l'être  fimple  dans  les  propofi- 

N  iv 
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tions  de  Phyfique  :  ailleurs  il  a  toujours 
un  fens  hyperbolique. 

Le  temps  détruit  tout.  Conçoit-on 
que  ce  qui  exifte  puirTe  être  anéanti  ? 
C'eft  un  plaifir  de  voir  un  orgueilleux 
anéanti  par  un  plus  fuperbe  que  lui. 

257.  ABOLIR,   ABROGER. 

Abolir  fe  dit  plutôt  à  l'égard  des  cou- 
tumes ;  &  Abroger ,  à  l'égard  des  lois. 
Le  non-ufage  iurHt  pour  Yabolition  ; 
mais  il  faut  un  a£te  pofitif  pour  Yabro- 
gatioru 

Le  changement  de  goût,  aidé  de  la 
politique,  a  aboli  en  France  les  joutes, 
les  tournois  ,  &  les  autres  diverthTe- 
ments  brillants.  De  grandes  raifons  d'in- 
térêt ,  de  peut  -  être  même  de  bonne 
difeipline ,  ont  été  caufe  que  la  pragma- 
tique Sanction  a  été  abrogée  par  le  con- 
cordat. 

Les  nouvelles  pratiques  font  que  les 
anciennes  sabolijjént.  La  puifîance  des- 
potique abroge  fouvent  ce  que  l'équité 
avoit  établi. 

On  voit  l'intérêt  particulier  travailler 
avec  ardeur  à  abolir  la  mémoire  de  cer- 
tains faits  honteux  ;  mais  le  temps  feul 
vient  à  bout  de  tout  abolir ,  &c  la  gloire 
Se  le  déshonneur.  Le  peuple  romain  a 
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quelquefois  abrogé,  par  pure  haine  per- 
sonnelle ,  ce  que  fes  magistrats  avoient 
ordonné  de  bon  &c  d'avantageux  à  la 
république. 

L'abolition  d'une  religion  coûte  tou- 
jours du  fang;  &  la  victoire  peut  n'être 
pas  attachée,  en  cette  occafion  ,  à  celui 
qui  le  répand,  le  perfécuté  y  triomphant 
quelquefois  du  perfécuteur  :  c'en1  ainfi 
que  le  chriftianifme  a  triomphé  du  pa- 
ganifme  par  le  martyre  des  premiers 
fidèles.  L'abrogation  d'une  loi  fonda- 
mentale eft  ibuvent  la  caufe  de  la  ruine 
du  prince  ou  du  peuple ,  &:  quelque- 
fois de  tous  les  deux  (a). 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  i  49. 

258.   ANNULLER.    INFIRMER. 
CASSER.  REVOQUER.  (N.) 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre 
mots  s'apliquent  uniquement  aux  actes 
qui  font  règle  entre  les  hommes  :  & 
les  deux  derniers  s'apliquent  ,  non-feu- 
lement aux  actes ,  mais  encore  aux  per- 
sonnes. 

Annulkr  fe  dit  pour  toutes  fortes 
d'actes,  foit  légitlatifs  foit  convention- 
nels. Cette  opération  fe  fait  par  une 
difpofition    contraire  3    provenant    ou 

N  v 
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d'une  autorité  fupérieure  ou  de  ceux 
mêmes  dont  l'a&e  eft  émané.  Les  règle- 
ments du  lieutenant  général  de  police 
peuvent  être  annuités  par  ceux  du  par- 
lement y  &c  ceux  du  parlement  par  ceux 
du  prince.  Une  obligation  réciproque 
eft  annullée  par  les  parties  qui  fe  la  font 
impofée  ,  lorfqu'elles  en  conviennent  ; 
mais  fi  i'a&e  d'obligation  eft  authenti- 
que ,  il  faut  que  celui  qui  VannulU  le  foit 
auiîi. 

Infirmer  ne  fe  dit  que  des  a£tes  législa- 
tifs ou  jugements  prononcés  par  des 
juges  fubalternes  ;  &:  le  pouvoir  d'in- 
firmer n'apartient  qu'au  tribunal  fupé- 
rieur  dans  le  reflbrt  duquel  fe  trouve 
fitué  l'inférieur.  Ce  terme  ne  s'adapte 
point  aux  arrêts  des  Cours  fupérieures  ; 
aucun  tribunal  ne  les  infirme ,  mais  celui 
d'en  haut  peut  les  caffer.  Les  fentences 
du  Châtelet  &  des  préfidiaux  font  quel- 
quefois infirmées  par  les  arrêts  du  par- 
lement. 

Caffer  renferme  une  idée  acceffoire 
d'ignominie  ,  lorfqu'on  le  dit  des  per- 
fonnes  en  place  ;  &  lorfqu'il  regarde 
les  acles ,  il  emporte  une  idée  d'autorité 
fouveraine.  On  cajje  un  officier,  un 
arrêt.  Ce  mot  fupofe  toujours  par  fa 
fignifîcation  l'exercice  d'un  pouvoir  ab- 
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foin ,  lors  même  qu'on  s'en  fert  méta- 
phoriquement clans  cette  exprefïion, 
Caffer  aux  gages  ,  qui  s'aplique  fou  vent 
à  un  amant  congédié ,  à  un  agent  qu'on 
ceffe  d'employer,  à  un  ami  qu'on  aban- 
donne ,  &  aux  connohTances  auxquelles 
on  renonce. 

Révoquer ,  C'eft  ,  quant  aux  perfon- 
nés  ,  leur  ôter  fimplement ,  fans  aucun 
acceffoire  d'ignominie ,  la  place  ou  la 
dignité  qu'on  leur  a  voit  confiée  ;  & 
quant  aux  a&es;  c'eft  déclarer  qu'ils 
perdent  leur  vigueur  &  relient  comme 
non  avenus.  Le  droit  de  révoquer  n'a- 
partient  qu'à  celui  qui  a  droit  d'établir. 
On  révoque  un  intendant ,  un  procureur , 
une  loi ,  les  pouvoirs  donnés  pour  agir 
ou  parler  en  fon  nom. 

259.  RE  FORMATION. 
REFORME. 

La  réformation  eu  l'aclion  de  réfor- 
mer ;  la  réforme  en  eu.  l'effet. 

Dans  le  temps  de  la  réforma.'io/z  y 
on  travaille  à  mettre  en  règle ,  &c 
l'on  cherche  les  moyens  de  remédier 
aux  abus.  Dans  le  temps  de  la  réfor- 
me ,  on  eft  réglé ,  ck  les  abus  font  corri- 
gés. 

H  arrive  quelquefois  que  la  réforme 

N  vj 
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d'une  chofe  dure  moins  que  le  temps 

qu'on  a  mis  à  fa  rêformation  (#). 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  155. 

260.  ADOUCIR.  MITIGE R.  (N.) 

Adoucir,  c'efl  diminuer  la  rigueur  de 
la  règle ,  par  la  difpenfe  d'une  partie  de 
ce  qu'elle  prefcrit  ou  par  la  tolérance 
des  légères  inobfervations  ;  cela  ne  re- 
garde que  des  chofes  paffagères  &  par- 
ticulières. Mitiger  ,  c'efl  diminuer  la 
rigueur  de  la  règle  ,  par  la  réforme  de  ce 
qu'elle  a  de  rude  ou  de  trop  difficile  ; 
c'efl:  une  conftitution  confiante  &:  pour 
toujours.  Le  premier  dépend  de  la 
bonté  ou  de  la  facilité  du  fupérieur.  Le 
fécond  efl  conflaté  par  la  réunion  des 
volontés  &  par  la  convention  de  tous 
les  membres  du  corps. 

261.  TRANQUILITÉ.  PAIX. 
CALME. 

Ces  mots ,  foit  qu'on  les  aplique  à 
l'ame  ,  à  la  république  ,  ou  à  quelque 
fociété  particulière ,  expriment  égale- 
ment une  fituation  exempte  de  trouble 
ck  d'agitation  :  mais  celui  de  Tranquilité 
ne  regarde  précifément  que  la  fituation 
en  elle-même ,  &  dans  le  temps  préfént, 
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indépendamment  de  toute  relation  :  ce- 
lui dé  Paix  regarde  cette  fituation  par 
raport  au  dehors ,  &c  aux  ennemis  qui 
pourroient  y  caufer  de  l'altération  :  ce- 
lui de  Calme  la  regarde  par  raport  à  l'é- 
vénement, foit  parlé  foit  futur  ;  en  forte 
qu'il  la  défigne  comme  fuccédant  à  une 
fituation  agitée  ou  comme  la  précé- 
dant, 

On  a  la  tranqiiiïué  en  foi-même,  la 
paix  avec  les  autres  ,  6c  le  calme  après 
l'agitation. 

Les  gens  inquiets  n'ont  point  de  tran- 
quilité  dans  leur  domeflique.  Les  que- 
relleurs ne  font  guère  en  paix  avec 
leurs  voifins.  Plus  la  pafliqn  a  été  ora- 
geufe  ,  plus  on  goûte  le  calme. 

Pour  conferver  latranquilité  de  l'État,, 
il  faut  faire  valoir  l'autorité  fans  abufer 
du  pouvoir.  Pour  maintenir  h  paix  ,  il 
faut  être  en  état  de  faire  la  guerre.  Ce 
n'eil  pas  toujours  en  mollirTant  qu'on 
rétablit  le  calme  chez  un  peuple  mu- 
tiné. 

262.   APAISER,  CALMER.   (N.) 

Le  vent  s'apaife  ;  îa  mer  fe  calme.  A 
l'égard  des  perfonnes ,  lorfqu'elies  font 
en  courroux  ou  dans  la  fureur  de  l'em- 
portement 3  il  eft  queiîion  de  les  apai- 
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fer:  mais  il  s'agit  de  les  calmer,  lorfqu'el- 
les  font  dans  l'émotion  que  produifent 
la  trop  grande  crainte  du  mal ,  la  ter- 
reur ,  &  le  défefpoir.  Ainfi  le  mot  â'J~ 
paifer  3.  lieu  pour  ce  qui  vient  de  la 
force  ou  de  la  violence  ;  &  celui  de 
Calmer ,  pour  ce  qui  efl  effet  de  trouble 
ou  d'inquiétude. 

Une  fourmilion  nous  apaife  :  une 
lueur  d'efpérance  nous  calme. 

263.  INTENTER.  TR0UFER. 

On  invente  de  nouvelles  chofes  ,  par 
la  force  de  l'imagination.  On  trouve  des 
chofes  cachées ,  par  la  recherche  &c  par 
l'étude.  L'un  marque  la  fécondité  de 
l'efprit  ;  &  l'autre ,  la  pénétration. 

La  Mécanique  invente  les  outils  & 
les  machines.  La  Phyfique  trouve  les 
caufes  ck  les  effets. 

Le  baron  de  Ville  a  inventé  la  ma- 
chine de  Marli.  Harvée  a  trouve  la  cir- 
culation du  fang  (a). 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  157  &  238. 

264.    TROUVER.    RENCONTRER. 

Nous  trouvons  les  chofes  inconnues 
ou  celles  que  nous  cherchons.  Nous  ren- 
controns les  chofes  qui  font  à  notre  che- 
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min ,  ou  qui  le  préfentent  à  nous  &c 
que  nous  ne  cherchons  point. 

Les  plus  infortunés  trouvent  toujours 
quelque  refiburce  dans  leurs  difgrâces. 
Les  gens  qui  fe  lient  aifément  avec  tout 
le  monde ,  font  fujets  à  rencontrer  mau- 
vaife  compagnie. 

265.    GAIN.    PROFIT.    LUCRE. 
ÉMOLUMENT.  BÉNÉFICE. 

Le  gain  femble  être  quelque  chofe  de 
très-cafuel  qui  fupofe  des  rifques  &  du 
hazard  ;  voilà  pourquoi  ce  mot  efl  d'un 
grand  ufage  pour  les  joueurs  &  pour 
les  commerçants.  Le  profit  paroit  être 
plus  sûr  &  venir  d'un  raport  habituel  3 
foit  de  fonds  foit  d'induftrie  :  ainfi  l'on 
dit,  Les  profits  du  jeu,  pour  ceux  qui 
donnent  à  jouer  ou  fourniffent  les  car- 
tes ;  &  Le  profit  d'une  terre  ,  pour  ex- 
primer ce  qu'on  en  retire  outre  les 
revenus  fixés  par  les  baux.  Le  lucre  eiï 
d'un  ftyle  plus  foutenu,  &  dont  l'idée 
a  quelque  chofe  de  plus  abilrait  &  de 
plus  général  :  fon  cara£tère  confiée  dans 
un  rimple  raport  à  la  pafîion  de  l'inté- 
rêt, de  quelque  manière  qu'elle  foit  fa- 
tisfaite  :  voilà  pourquoi  l'on  dit  très- 
bien  d'un  homme  ,  qu'il  aime  le  lucre  ; 
ck  qu'en  pareille  occafion  l'on  ne  fè 
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ferviroit  pas  des  autres  mots  avec  la 
même  grâce.  \J  émolument  eftaffeclé  aux 
charges  &  aux  emplois  ;  marquant  non 
feulement  la  finance  réglée  des  apoin- 
tements,  mais  encore  tous  les  autres 
revenants-bons.  Bénéfice  ne  fe  dit  guère 
que  pour  les  banquiers,  les  commiiîion- 
naires ,  le  change  &:  le  produit  de  l'ar- 
gent; ou  dans  la  jurifprudence  pour  les 
héritiers  ,  qui ,  craignant  de  trouver  une 
fucceflîon  furchargée  de  dettes;  ne  l'ac- 
ceptent que  par  bénéfice  d'inventaire. 

Quelques  rigoriiles  ont  déclaré  illi- 
cite, tout  gain  fait  aux  jeux  d'hazard. 
On  nomme  fouvent  profit ,  ce  qui  eil 
vol.  Tout  ce  qui  n'a  que  le  lucre  pour 
objet  eft  roturier.  Ce  n'eft  pas  toujours 
où  il  y  a  le  plus  &  émoluments  ,  que  fe 
trouve  le  plus  d'honneur.  Le  bénéfice 
qu'on  tire  du  changement  des  mon- 
noies,  ne  répare  pas  la  perte  réelle  que 
ce  dérangement  caufe  dans  l'État. 

266.  UTILITÉ.    PROFIT.   AVAN- 
TAGE. 

\J  utilité  naît  du  fervice  qu'on  tire  des 
chofes.  Le  profit  naît  du  gain  qu'elles 
produifent.  davantage  naît  de  l'honneur 
ou  de  la  commodité  qu'on  y  trouve. 

Un  meuble  a  fon  utilité.  Une  terre 
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aporte  du  profit.  Une  grande  maifon  a 
fon  avantage. 

Les  richelTes  ne  font  d'aucune  utilité y 
quand  on  n'en  fait  point  ufage.  Les  pro- 
fits font  plus  grands  dans  les  finances  , 
6c  plus  fréquents  dans  le  commerce. 
L'argent  donne  beaucoup  davantage, 
dans  les  affaires  \  il  en  facilite  le  fuccès. 

Je  fouhaite  que  cet  ouvrage  foit  utih 
au  lecteur;  qu'il  falTe  le  profit  du  librai- 
re ;  &  qu'il  me  procure  l'avantage  de 
PefHme  publique. 

267.  GENERAL.  UNIVERSEL. 

Ce  qui  eft  général  regarde  le  plus 
grand  nombre  des  particuliers  ,  ou  tout 
le  monde  en  gros.  Ce  qui  eft  univerfd 
regarde  tous  les  particuliers,  ou  tout  le 
monde  en  détail. 

Le  gouvernement  des  princes  n'a 
pour  objet  que  le  bien  général  :  mais  la 
providence  de  Dieu  eft  univerfelle. 

Un  orateur  parle  en  général ,  lors- 
qu'il ne  fait  point  d'aplication  particu- 
lière. Un  favant  eft  univerfel ,  lorfqu'il 
fait  de  tout  (<z). 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  194. 

168.  GENS.  PERSONNES. 

Le  mot  de  Gens  a  une  valeur  très- 
indéfinie  ?  qui  le  rend  incapable  d'être 
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uni  avec  un  nombre  &  d'avoir  un 
raport  marqué  à  l'égard  du  fexe.  Celai 
de  Perf&mtes  en  a  une  plus  particulari- 
sée, qui  le  rend  fufceptible  de  calcul, 
&c  de  raport  au  fexe  quand  on  veut  le 
défigner. 

Il  y  a  d'honnêtes  gens  à  la  Cour  ;  les 
perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe  y 
font  plus  polies  qu'ailleurs. 

Le  plaifir  de  la  table  n'admet  que  gens 
de  bonne  humeur,  &  ne  foufre  pas 
qu'on  foit  plus  de  huit  perfonnes. 

Pour  bien  faire  le  détail  d'une  com- 
pagnie ,  il  faut  faire  connoître  la  qua- 
lité de  gens  &  le  nombre  des  perfonnes 
qui  la  compofent. 

Dans  tous  les  gouvernements  il  fe 
trouve  des  gens  mal  intentionnés;  &il 
y  a  toujours  dans  les  aiTemblées  quel- 
ques perfonnes  mécontentes. 

Les  rois  ne  font  pas  des  perfonnes  fa- 
crées  aux  gens  propres  a  tout  entre- 
prendre. 

269.  HAINE.   AVERSION.    ANTI- 
PATHIE.   REPUGNANCE. 

Le  mot  de  Haine  s'aplique  plus  ordi- 
nairement aux  perfonnes.  Les  mots  à'A- 
verfion  &  &  Antipathie  conviennent  à 
tout  également.  On  ne  fe  fert  de  celui 
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de  Répugnance  qu'à  l'égard  des  a&ions , 
c'eft-à-dire ,  lorsqu'il  s'agit  de  faire  quel- 
que chofe. 

La  haine  eft  plus  volontaire ,  &  pa- 
roît  jeter  (es  racines  dans  lapaflion  ou 
dans  le  refTentiment  d'un  cœur  irrité  &c 
plein  de  fiel.  Uaverjion  6z  V antipathie 
font  moins  dépendantes  de  la  liberté,  & 
parohTent  avoir  leurs  fources  dans  le 
tempérament  ou  dans  le  goût  naturel  ; 
mais  avec  cette  différence  ,  que  Yaver- 
fion  a  des  caufes  plus  connues  ,  &  que 
Y  antipathie  en  a  de  plus  fecrètes.  Pour  la 
répugnance ,  elle  n'efl  pas ,  comme  les  au- 
tres ,  une  habitude  qui  dure  ;  c'efl:  un 
fentiment  pafiager ,  caufé  par  la  peine 
ou  par  le  dégoût  de  ce  qu'on  efl  obligé 
de  faire. 

Les  manières  impertinentes  &c  les 
mauvaifes  qualités  ,  qu'on  remarque 
dans  les  perfonnes  ou  qu'on  leur  attri- 
bue ,  nourrirent  la  haine  ;  elle  ne  ceffe 
que  quand  on  commence  à  les  regarder 
avec  d'autres  yeux ,  foit  par  un  retour 
d'efrime  ,  foit  par  reconnoiflance  pour 
quelque  fervice ,  ou  par  un  mouvement 
d'intérêt.  Les  défauts  que  nous  avons 
en  horreur  6c  les  façons  d'agir  oppo- 
fées  aux  nôtres ,  nous  donnent  de  ¥4* 
verfion  pour  les  perfonnes  qui  les  ont£ 
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elle  ne  cerïe  que  lorfque  ces  perfonnes 
changent  Se  s'accommodent  à  notre 
efprit  6v  à  nos  mœurs ,  ou  que  nous 
changeons  nous-mêmes  en  prenant  leurs 
inclinations.  La  différence  du  tempé- 
rament, la  fingularité  de  l'humeur,  l'ef- 
prit  particulier ,  ck  le  Je-ne-fais-quoi 
d'un  air  qui  déplaît ,  produifent  Y  anti- 
pathie; elle  dure  jufqu'à  ce  que  les  ref- 
forts  fécrets  du  iang  6c  de  la  nature 
ayent  fait  un  afîez  grand  changement 
dans  le  goût ,  pour  qu'il  foit  univerfel , 
ou  entièrement  fournis  à  la  raifon.  Une 
infinité  de  motifs  particuliers  peuvent 
caufer  la  répugnance  qu'on  a  à  ufer  des 
chofes  ou  à  les  faire ,  félon  la  nature  de 
ces  chofes ,  les  occafions ,  &  les  circon- 
stances ;  on  ne  la  fent ,  qu'autant  qu'on 
eft  contraint  par  les  autres  ou  qu'on  fe 
contraint  foi-même. 

La  haine  fait  tout  blâmer  dans  les  per- 
fonnes qu'on  hait ,  &  y  noircit  jufqu'aux 
Vertus.  Vaverjion  fait  qu'on  évite  les 
gens ,  &  qu'on  en  regarde  la  fociété 
comme  quelque  chofe  de  fort  défagréa- 
ble.  V antipathie  fait  qu'on  ne  les  peut 
foufrir,  &:  nous  en  rend  la  compagnie 
fatigante.  La  répugnance  empêche  qu'on 
ne  fafle  les  chofes  de  bonne  grâce ,  Se 
donne  un  air  gêné ,  qui  fait  voir  que 
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ce  n'efl:  pas  le  cœur  qui  commande  ce 
qu'on  exécute. 

Il  y  a  moins  loin ,  comme  Ta  dit  un 
homme  d'efprit ,  de  la  haine  à  l'amour , 
que  de  la  haine  à  l'indifférence.  Ceft 
quelquefois  pour  ceux  avec  qui  le  de- 
voir nous  engage  à  vivre ,  que  nous 
avons  le  plus  à'averjîon.  Rien  ne  dé- 
pend moins  de  nous  que  ¥  antipathie  ; 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ,  c'eft  de 
la  diffimuler.  On  ne  doit  jamais  faire 
avec  répugnance  ce  que  la  raifon ,  l'hon- 
neur,  &  le  devoir  exigent. 

Il  ne  faut  avoir  de  la  haine  ,  que  pour 
le  vice  ;  de  Yaverfiôn ,  que  pour  ce  qui 
eft  nuifible  ;  de  Y  antipathie  ,  que  pour 
ce  qui  porte  au  crime  ;  &  de  la  répu- 
gnance ,  que  pour  les  fauffes  démarches 
ou  pour  ce  qui  peut  donner  atteinte  à 
la  réputation. 

270.  INIMITIE'.  RANCUNE. 

L: 'inimitié  eu.  plus  déclarée  ;  elle  pa- 
roît  toujours  ouvertement.  La  rancune 
eft  plus  cachée  ;  elle  diffimule. 

Les  mauvais  fervices  6c  les  difeours 
défobligeants  entretiennent  Yinimitié  : 
elle  ne  finit  que  lorfque ,  fatigué  de  cher- 
cher à  nuire ,  on  fe  raccommode  ;  ou  qu  e, 
perfuadé  par  des  amis  communs  ?  on  fe 
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réconcilie.  Le  fouvenir  d'un  tort  ou  d'un 
affront  reçu  conferve  la  rancune  dans 
le  cœur  ;  elle  n'en  fort,  que  lorf qu'on 
n'a  plus  aucun  défir  de  vengeance ,  ou 
qu'on  pardonne  fincérement. 

L'inimitié  n'empêche  pas  toujours 
d'e (rimer  fon  ennemi ,  ni  de  lui  rendre 
juftice  ;  mais  elle  empêche  de  le  caref- 
fer ,  &c  de  lui  faire  du  bien  autrement 
que  par  certains  mouvements  d'honneur 
èc  de  grandeur  d'ame  ,  auxquels  on  fa- 
crifie  quelquefois  fa  vengeance.  La/vz/z- 
cum  fait  toujours  embraffer  avec  plaifir 
Poccafion  de  fe  venger  ;  mais  elle  fait 
fe  couvrir  de  l'extérieur  de  l'amitié,  jus- 
qu'au moment  qu'elle  trouve  à  fe  fatis- 
faire. 

Il  y  a  quelquefois  de  la  noblelTe  dans 
V inimitié  ;  &C  il  feroit  honteux  de  n'en 
point  avoir  pour  certaines  perfonnes  : 
mais  la  rancune  a  toujours  quelque  chofe 
de  bas  ;  un  courage  fier  refufe  nette- 
ment le  pardon  ou  l'accorde  de  bonne 
grâce. 

On  a  vu  les  fentiments  être  héréditai- 
res ,  &  ¥  inimitié  fe  perpétuer  dans  les 
familles  :  les  mœurs  font  changées  ;  le 
fils  ne  veut  du  père  que  la  fucceiïion  des 
biens.  Les  réconciliations  parfaites  font 
rares  :  il  refle  fouvent  bien  de  la  ran- 
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cuneayris  celLes  qui  paroiffent  être  les 
plus  finccres  ;  &  la  façon  de  pardonner 
qu'on  attribue  aux  i  aiens,  efl  afiez 
celle  de  toutes  les  nations. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  que  les  perturba- 
teurs du  repos  public,  qui  doivent  être 
l'objet  de  Y  inimitié  d'un  philofophe.  S'il 
y  a  un  cas  où  la  rancune  ioit  excufable 
c'eit  à  l'égard  des  traîtres  ,  leur  crime 
efl  trop  noir  pour  qu'on  puifTe  penfer 
à  eux  fans  indignation. 

271.  ABHORRER.  DÉTESTER. 

Ces  deux  mots  ne  font  guère  d'ufage 
qu'au  préfent ,  6c  marquent  également 
des  fentiments  d'averfion  ,  dont  l'un  efl 
l'effet  du  goût  naturel  ou  du  penchant 
du  cœur ,  &  l'autre  efl  l'effet  de  la  rai- 
fon  ou  du  jugement. 

On  abhorre  ce  qu'on  ne  peut  foufrir 
&  tout  ce  qui  efl  l'objet  de  l'antipathie. 
On  dètefle  ce  qu'on  défaprouve  &  ce 
que  l'on  condamne. 

Le  malade  abhorre  les  remèdes.  Le 
malheureux  dètefle  le  jour  de  fa  naif- 
fance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  feroit 
avantageux  d'aimer;  &  l'on  dètefle  ce 
qu'on  eflimeroit  û  on  le  connoiffok 
mieux. 
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Une  ame  bien  placée  abhorre  tout  ce 
qui  eft  baffeffe  &  lâcheté.  Une  per- 
fonne  vertueufe  détejle  feut  ce  qui  eu: 
crime  6c  injuftice. 

272.  ABOMINABLE.    DETESTA- 
BLE. EXECRABLE.  (N.) 

L'idée  primitive  Se  pofitive  de  ces 
mots  ,  eft  une  qualification  de  mauvais 
au  iuprême  degré  ;  en  forte  qu'ils  ne 
font  fufceptibles  ,  ni  d'augmentation  ni 
de  comparaifon,  que  dans  le  cas  où  l'on 
veut  donner  au  fujet  qualifié  le  premier 
rang  entre  tous  ceux  à  qui  ce  même 
genre  de  qualification  pourroit  conve- 
nir, Ainli  l'on  dit ,  La  plus  abominable  de 
toutes  les  débauches  ;  mais  l'on  ne  diroit 
pas,Une  débauche  très-abominable,  mplus 
abominable  qu'une  autre.  Exprimant  par 
eux-mêmes  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort ,  ils 
excluent  tous  les  modificatifs  dont  on 
peut  faire  accompagner  la  plupart  des 
autres  épithètes.  Voilà  en  quoi  ils  font 
fynonymes. 

Leur  différence  confifte  en  ce  que 
Y  abominable  paroît  avoir  un  raport  plus 
particulier  aux  mœurs  ;  le  déteflable ,  au 
goût;  X exécrable ,  à  la  conformation.  Le 
premier  marque  une  fale  corruption  ; 
le  fécond  défigne  du  mauvais  ou  de  la 

dépravation  ; 
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dépravation  ;  &c  le  dernier  exprime  une 

extrême  difformité. 

Ceux  qui  partent  d'une  dévotion  fu- 
perrtitieufe  au  libertinage  ,  s'y  plongent 
ordinairement  jufque  dans  ce  qu'il  y  a 
de  plus  abominable.  Tel  mets  efî  aujour- 
d'hui traité  de  dkejlable  ,  qui  faifoit  chez 
nos  pères  l'honneur  des  meilleurs  repas. 
Les  richefies  embélhTent,  aux  yeux 
d'un  homme  intéreffé  ,  la  plus  'exécrable 
de  toutes  les  créatures. 

273.  AFFREUX.  HORRIBLE.  EF- 
FROYABLE. ÉPOUVANTABLE 
(N.) 

Ces  ëpithètes  font  du  nombre  de  cel- 
les qui ,  portant  la  qualification  jufqu'à 
l'excès  ,  ne  font  guère  employées  avec 
les  adverbes  de  quantité  qui  forment 
les  degrés  de  comparaifon.  Elles  quali- 
fient toutes  les  quatre  en  mal ,  mais  en 
mal  provenant  d'une  conformation  laide 
ou  d'un  afpecl:  déplaifant. 

Les  deux  premières  femblent  avoif 
un  raport  plus  précis  à  la  difformité  ;  &c 
les  deux  dernières  en  ont  plus  particu- 
lièrement à  l'énormité. 

Ce  qui  eft  affreux  infpire  le  dégoût 
ou  l'éloignement  ;  l'on^rpeine  à  en  fou- 
tenir  la  vue.  Une  cKofe  horrible  excite 
Tome  /,  O 
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î'averfion  ;  on  ne  peut  s'empêcher  de  la 
condamner.  L'effroyable  eft  capable  de 
faire  peur;  on  n'ofe  l'approcher.  LV- 
pouvantable  caufe  l'étonnement  &  quel- 
quefois la  terreur  :  on  le  fuit  ;  &  fi  on  le 
regarde  ,  c'eft  avec  furprife. 

Ces  mots ,  fouvent  employés  au  figu- 
ré en  ce  qui  regarde  les  mœurs  &  la 
conduite  ,  le  font  auffi  à  l'égard  des  ou- 
vrages de  l'efprit  dans  la  critique  qu'on 
en  fait  :  un  illuftre  auteur  du  fiècle  der-r 
nier  vouloit  abfolument  les  en  bannir  ; 
parce  qu'ils  fervent  moins  à  marquer  le 
.vrai  démérite  de  l'ouvrage  ,  que  la  ma- 
nière dont  eft  affe&ée  la  perfonne  qui  en 
parle. 

274.  HONTE.  PUDEUR. 

Les  reproches  de  la  confcience  cau- 
fent  la  honte.  Les  fentiments  de  modeftie 
produifent  Impudeur.  Elles  font  quelque- 
fois ,  l'une  &:  l'autre ,  monter  le  rouge  au 
Vifage  ;  mais  alors  on  rougit  de  honte ,  & 
l'on  devient  rouge  par  pudeur. 

11  ne  convient  point  de  fe  glorifier ,  ni 
d'avoir  honte  de  fa  naifîance  ,  ce  font  des 
traits  d'orgueuil  ;  mais  il  convient  éga- 
lement au  noble  &  au  roturier  d'avoir 
honte  de  leurs  fautes.  Quoique  Impudeur 
ibit  une  vertu ,  il  y  a  néanmoins  des 
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occasions  ou  elle  patte  pour  foibleffe  6c 
timidité. 

275.  INCROYABLE 
PARADOXE. 

On  fe  fert  A9 Incroyable  en  fait  d'évé- 
nements ;  &  de  Paradoxe  en  fait  d'opi- 
nions.  On  raconte  des  chofes  incroya- 
bles :  on  propofe  des  paradoxes, 
%  Le  peuple  &  les  enfants  ne  trouvent 
rien   d'incroyable  9    lorfque    c'en1    leurs 
maîtres   qui  parlent.    Une  propofition 
nouvelle  ,  quoique  vraie  ,  rifque  d'être 
traitée  de  paradoxe  ;  tandis  qu'une  vieille 
opinion    quoiqu'extravagante  1  confér- 
ée tout  fon  crédit. 

276.  MOU.  INDOLENT. 

Un  homme  ttzw/  ne  fondent  pas  fes 
entreprnes.  Un  indolent  ne  veut  rien 
entreprendre.-  Le  premier  manque  de  ' 
courage  &  de  fermeté  ;  on  l'arrête ,  on. 
:e  tourne ,  on  l'intimide ,  &  on  le  fait 
:hanger  aifement.  Le  fécond  manque  de 
Monte  &  d'émulation  ;  on  ne  peut  le 
tiquer  ni  le  rendre  fenfible. 

L'homme  mou  ne  vaut  rien  à  la  tête 
(1  un  parti.  L'homme  indolent  n'eft  pas 
Propre  à  le  former.  r 
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Ui   INDOLENT.  NONCHALANT. 

"paresseux,  négligent. 

On  eft  indolent,  par  défaut  de  fenfibi- 
lité  ;  nonchalant ,  par  défaut  d'ardeur  ; 
part/feux ,  par  défaut  d'aftion  ;  négligent , 
par  défaut  de  foin. 

Rien  ne  pique  l' indolent  ;  il  vit  dans  la 
tranquilité  &  hors  des  atteintes  que 
donnent  les  fortes  parlions.  Il  eft  diffi- 
cile d'animer  le  nonchalant  ;  il  va  molle- 
ment &  lentement  dans  tout  ce  qu'il 
fait.  L'amour  du  repos  l'emporte  ,  chez 
le  parejfeux  ,  fur  les  avantages  que  pro- 
cure le  travail.  L'inattention  eft  l'apa- 
nage du  négligent  ;  tout  hû  échappe  ,  & 
il  ne  fe  pique  point  d'exactitude. 

Vindolence  émouffe  le  goût.  Ld.  non- 
chalance craint  la  fatigue.  La /w#  fait 
la  peine.  Lu  négligence  aporte  des  délais 
&  fait  manquer  l'occafion, 

Je  crois  que  l'amour  eft  de  toutes  les 
parlions  la  plus  propre  à  vaincre  ^indo- 
lence. Ilmefemble  qu'on  furmonte  plus 
aifément  la  nonchalance  par  la  crainte 
du  mal ,  que  par  l'efpérance  du  bien. 
L'ambition  fut  toujours  l'ennemie  mor- 
telle de  teparèfi.  Des  intérêts  perfon- 
nels  &  confidérables  ne  foufrent  point 
de  négligence. 
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278.  PARESSE.  FAINÉANTISE. 

La.  pareffe  eu  un  moindre  vice  que  la 
fainéantife.  Celle-là  femble  avoir  fa  four 
ce  dans  le  tempérament  ;  &C  celle-ci , 
dans  le  caractère  de  l'ame.  La  première 
s'aplique  à  l'a&ion  de  l'efprit  comme  h 
celle  du  corps  :  la  féconde  ne  convier:;: 
qu'à  cette  dernière  forte  d'aclion. 

Le  pareffcux  craint  la  peine  &  la  fati- 
gue ;  il  eft  lent  dans  fes  opérations  ,  &C 
fait  traîner  l'ouvrage.  Le  fainéant  aime 
à  être  défœuvré;  il  hait  l'occupation ,  oc 
fuit  le  travail. 

279.  LACHE.  POLTRON. 

Le  lâche  recule  ;  le  poltron  n'ofe  avan- 
ce r.  Le  premier  ne  fe  défend  pas  ;  il  man- 
que de  valeur.  Le  fécond  n'attaque  point  ; 
il  pêche  par  le  courage  (  a  ). 

Il  ne  faut  pas  compter  fur  la  réfiftan- 
ce  d'un  lâche ,  ni  fur  le  fecours  d'un 
poltron, 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  221. 

280.  LARRON.  FRIPON.  FILOU. 
VOLEUR. 

Ce  font  gens  qui  prennent  ce  qui  ne 
leur  apartient  pas  ;  avec  les  différences 

O  iij 
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îiiivantes.  Le  larron  prend  en  cachette  ; 
il  dérobe.  Le  fripon  prend  par  fîneffe  ; 
il  trompe.  Le  filou  prend  avec  adreffe  &c 
fubtilité  ;  il  efcamote.  Le  voleur  prend 
de  toutes  manières ,  &:  même  de  force 
6c  avec  violence. 

Le  larron  craint  d'être  découvert  ;  le 
fripon ,  d'être  reconnu  ;  le  filou  ,  d'êtn 
furpris;  &  le  valeur,  d'être  pris. 

281.  LIBERTIN.  VAGABONDi 
BANDIT. 

Le  dérèglement  eft  le  partage  de  touâ' 
les  trois  :  mais  le  libertin  pèche  propre- 
ment contre  les  bonnes  mœurs ,  la  paf- 
fion  ou  l'amour  du  plaifir  le  domine  ;  le 
vagabond  manque  par  la  conduite  ;  l'in- 
docilité ou  l'amour  exceïïif  de  la  liberté 
Técarte  des  bonnes  compagnies  ;  le  ban 
dit  pèche  par  le  cœur  &c  la  probité  ,  il 
ne  fe  conforme  pas  même  aux  lois  ci- 
viles. 

282.  ACCUSATEUR.  DÉNONCIA- 
TEUR.  DÉLATEUR.  (N.) 

*  Termes  relatifs  à  une  même  action , 
faite  par  différents  motifs  ;  celle  de  révé- 
ler ,  à  un  fupérieur ,  une  chofe  dont  il  doit 
être  offenfé  &  qu'il  doit  punir,  {Encycl 
IF.  830  ). 
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*  U  accufateur ,  intérefTé  comme  par- 
tie ou  comme  protecteur  de  la  fociété 
civile  ,  pourfuit  le  criminel  devant  le 
tribunal  de  la  Jufïice  ,  pour  le  faire  pu- 
nir. Le  dénonciateur ,  zélé  pour  la  loi ,  ré- 
vèle aux  fiipérieurs  la  faute  cachée  Se 
leur  fait  connoître  le  coupable  :  il  h'efl 
point  obligé  à  la  preuve  ;  c'eft,  à  ceux-là 
a  faire  ce  qu'ils  jugent  à  propos  ,  foit 
pour  s'arTûrer  de  la  vérité  foit  pour 
remédier  au  mal.  Le  délateur,  dangereux 
ennemi  des  particuliers  ,  raporte  tout  ce 
qu'ils  échapent  dans  leurs  difeours  ou 
dans  leurs  actions  de  non  conforme  aux 
ordres  ou  à  l'efprit  du  miniitère  public  ; 
il  fe  mafque  fouvent  d'un  faux  air  de 
confiance. 

Il  faut ,  pour  fe  porter  aceufateur,  être 
très-allure  du  fait,  en  avoir  des  preu- 
ves fufRfantes  ,  &t  prendre  un  grand  in- 
térêt à  la  punition.  Dès  qu'on  a  la  moin- 
dre connoifTance  d'une  confpiration  con- 
tre l'État  ou  contre  le  prince  ,  on  doit 
en  être  le  dénonciateur  ;  autrement,  on 
en  devient  le  complice.  On  regarde 
toujours  le  délateur  comme  un  odieux 
perfonnage,  fuj  et  à  donner  une  tournu- 
re de  crime  aux  chofes  innocentes  :  les 
gens  de  cette  efpèce  ne  font  guère  en 

Oiv 
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crédit  que  dans  les  gouvernements  foup- 

çonneux  6c  tyranniques  (  a  ). 

*  Un  fentiment  d'honneur ,  ou  un 
mouvement  raifonnable  de  vengeance 
ou  de  quelqu'autre  pafîion  ,  femble  être 
le  motif  de  Vaccufateur;  l'attachement 
févère  à  la  loi ,  celui  du  dénonciateur  ; 
un  dévouement  bas ,  mercenaire ,  &  fer- 
vile  ,  ou  une  méchanceté  qui  fe  plaît  à, 
faire  le  mal  fans  qu'il  en  revienne  au* 
cun  bien ,  celui  du  délateur,  On  eft  porté 
à  croire  ,  que  Vaccufateur  eft  un  homme 
irrité;  le  dénonciateur r  un  homme  indi- 
gné ;  le  délateur ,  un  homme  vendu. 

Quoique  ces  trois  perfonnages  foient 
également  odieux  aux  yeux  du  peuple  ; 
il  eiï  des  occafions  où  le  philofophe  ne 
peut  s'empêcher  d'aprouver  Vaccufateur, 
ÔC  de  îouer  le  dénonciateur  :  mais  le  dé- 
lateur lui  paroît  méprifable  dans  toutes. 

Il  faudroit  que  Y  accusateur  vainquît  Ja 
pafîion  6c  quelquefois  le  préjugé ,  pour 

(a)  Feu  M.  le  Dauphin  détejloit  les  aceufations  fe- 
crètes ,  &  cette  efpèce  d'hommes  auflî  vile  que  lâche,  qui 
trafiquent,  dans  l'ombre,  delà  sûreté  de  leurs  conci- 
toyens. Il  tegardoit  les  délations  ,  comme  le  reflbrc 
d'un  Gouvernement  foible  &:  corrompu  ,  'qui  avilit  une 
partie  des  citoyens  pour  perdre  l'autre,  corrompt  les 
âmes  en  payant  l'infamie  ,  &  encourage  à  ia  calomnie 
par  l'intérêt.  {  M.  Thomas-,  Elcge  de  Louis  ;  Dauphin  di 
France  ,  pages  32-3?*  ) 


Françoi  s.  311 
ne  point  accafer  ;  au  contraire ,  il  a  faiu 
que  le  dénonciateur ,  fnrmontâtle  préjugé 
pour  dénoncer  :  on  n'ert  point  délateur , 
tant  qu'on  a  dans  Pâme  une  ombre  d'é- 
lévation, d'honnêteté,  de  dignité.  {En- 
cycL  ibid.  ) 

2.83.   EN  NE  ML  ADVERSAIRE. 
ANTAGONISTE.  (N.) 

Les  ennemis  cherchent  à  fe  nuire  ;  or- 
dinairement ils  fe  haïffent ,  &  le  cœur 
en:  de  la  partie.  Les  adverfaires  font  va- 
loir leurs  prétentions  l'un  contre  l'autre  ; 
ils  fe  pourfuivent  fouvent  avec  animo* 
fité  ,  mais  l'intérêt  a  plus  de  part  à  leur 
conduite  que  le  cœur.  Les  antagonifles 
embraflent  des  partis  oppofés  ;  ils  fe  trai- 
tent quelquefois  avec  aigreur,  mais  leur 
éloignement  ne  vient  que  de  leur  diffé- 
rente façon  de  penfer. 

Les  premiers  font  la  guerre ,  veulent 
détruire  ,  &  portent  leurs  coups  jufque 
fur  la  perfonne.  Les  féconds  conteitent, 
veulent  s'aproprier  quelque  choie  &  en 
priver  le  compétiteur  ';  la  cupidité  eftle- 
motif  le  plus  fréquent  de  leur  défunion,. 
Les  troifièmes  s'oppofent  réciproque- 
ment à  leurs  progrès,  &  veulent  chacun.- 
avoir  raifondans  leurs  difputes;  lé  gpfig 
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&  les  opinions  font  prefque  toujours-, 
l'objet  de  leurs  débats. 

Il  y  a  des  nations  dont  les  fujets  naif- 
fent  ennemis  de  ceux  de  la  nation  voiii- 
ne.  Un  riche  plaideur  eu  un  adverfaire 
plus  à  craindre,  que  le  plus  éloquent 
avocat.  Scaliger  ck  Pétau  furent  dans 
leur  temps  grands  antagonifles. 

284.    LASSER.  FATIGUER. 

La  continuation  d'une  même  chofe 
laffe  :  la  peine  fatigue.  On  fe  laffe  à  fe 
tenir  de  bout  ;  on  fe  fatigue  à  travailler. 

Etre  /#5 ,  c'eft  ne  pouvoir  plus  agir. 
Etre  fatigué ,  c'eft  avoir  trop  agi. 

La  lajjitude  fe  fait  quelquefois  fentir 
fans  qu'on  ait  rien  fait  ;  elle  vient  alors 
d'une  diipontion  du  corps  ,  &t  d'une  len- 
teur de  circulation  dans  le  fang.  La  fati- 
gue eft  toujours  la  fuite  de  l'a£tion;  elle 
ïupofe  un  travail  rude ,  ou  par  la  diffi- 
culté ou  par  la  longueur. 

Dans  le  fens  figuré ,  un  fupliant  laffe 
par  fa  perfévérance  ;  6c  il  fatigue  par  Ses 
àmportunités. 

On  fe  laffe  d'attendre,  On  (e  fatigue  à 
pourfuivre» 
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285.  LEVER.  ÉLEVER.  SOU- 
LEVER. HAUSSER.  EX- 
HAUSSER. 

On  lève  ,  en  dreffant  ou  en  mettant 
debout.  On  élève ,  en  plaçant  dans  un 
lieu  ou  dans  un  ordre  éminent.  On  fou- 
lève ,  en  faifant  perdre  terre  &  portant 
en  Fair.  On  kauffe  ,  en  ajoutant  un  de- 
gré fupérieur  ,  foit  de  fituation  ,  foit  de 
force,  foit  d'étendue.  On  exhaujjè,  en 
augmentant  la  dimenfion  perpendicu- 
laire ,  c'eft-à-dire ,  en  donnant  plus  de 
hauteur  par  une  continuation  de  la  chofe 
même. 

On  dit ,  Lever  une  échelle  ,  •élever  une 
ilatue  ,  foulever  un  coffre ,  haujfer  les 
épaules  &  la  voix  ,  ex  haujfer  un  bâti- 
ment. 

286.  BAISSER.  ABAISSER, 

Baiffer  fe  dit  des  chofes  qu'on  veut 
placer  plus  bas  ,  de  celles  dont  on  veut 
diminuer  la  hauteur,  &  de  certains 
mouvements  de  corps  ;  on  baljfe  une  pou- 
tre ,  on  baijfe  les  voiles  d'un  navire ,  on 
baijfe  un  bâtiment. ,  on  baiffe  les  yeux  &. 
îa  tête.  A  baiffer  fe  dit  des  chofes  faites. 
pour  en  couvrir  d'autres  ,  mais  qui  étant 
relevées  les  lahTent  à  découvert  1  ans 
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abaijfe  le  defîus  d'une  caffette  ,  on  abàîffk 
les  paupières  ,  on  abaijfe  fa  coiffe  6c  fa 
robe. 

Les  oppofés  de  Baijfer  font  Élever  &c 
Exhauiler  ;  ceux  tfJbaiffer  font  Lever  &c 
Relever  :  chacun  félon  les  différentes 
oc  canons  où  ils  font  employés  ,  &  les 
divers  fujets  dont  il  eu  queftion.  On 
baijfe  un  toit  trop  élevé ,  6c  un  mur 
trop  exhaufle.  On  abaijfe  la  trape  qu'on, 
avoit  levée ,  ck  fon  voile  qu'on  avoit 
relevé. 

Baijfcr eil  d'ufage  dans  le  fens  neu- 
tre ;  Abaijfer  ne  l'efï  pas.  Ils  fe  joignent 
également  au  pronom  réciproque  ;  mais 
alors  lé*premier  garde  toujours  le  fens 
littéral  ?  &  le  fécond  prend  toujours  le 
figuré. 

On  bai/fi  en  diminuant.  On  fe  baijfe 
en  fe  courbant.  On  s*  abaijfe  en  s'humi- 
liant ,  ou  en  fe  proportionnant  aux  per- 
sonnes qui  nous  font  inférieures  par  la- 
condition  ou  par  Pefprit. 

Les  rivières  bùifftht  en  été.  Les  gran- 
des perfonr.e^  font  obligées  de  fe  bàijfer 
pour  parler  par  les  petites  portes.  Il  cil 
quelquefois  dangereux  de  ^abaijfer  ;  car 
on  prend  au  mot  notre  humilité^  &: 
Fon  nous  méprife  fur  notre  parole.  Ce 
n  eft  pas  en  s'abaijjant  juRufà  la  faniilia- 
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rite ,  qu'un  prince  acquiert  la  qualité  &c 
la  réputation  de  bon  ;  c'eft  par  la  dou- 
ceur &:  la  juftice  de  fon  gouvernement-. 
L'on  nTeft  jamais  bon  maître ,  fi  l'on  ne 
fait  s'abaijfer  jufqu'au  niveau  de  l'efprit 
de  fon  écolier. 

Le  mot  de  Baijjer  n'en1  jamais  em- 
ployé dans  le  fens  figuré  à  l'a&if ,  foit 
qu'il  foit  joint  au  pronom  réciproque  ? 
ou  qu'il  ait  un  autre  cas;  l'ufage  ne  s'en 
fert  en  ce  fens  qu'au  neutre  :  ainfi  l'on 
dit ,  que  les  forces  baijjent  quand  on 
a  parlé  quarante  ans.  Pour  le  mot  à'A- 
baijfer,  il  a  quelquefois  à  l'a&if  un  {ens 
figuré  ;  Se  le  bon  ufage  ne  l'emploie 
jamais  autrement  avec  le  pronom  réci- 
proque ;  il  feroit  tout  à  fait  déplacé ,  fi 
on  lui  donnoit  alors  le  fens  propre 
&:  littéral  :  on  ne  dit  pas  d'un  defius 
de  coffre  qu'il  s'abat]/},  on  dit  qu'il 
tombe. 

L'adverfité  fait  baijjlr  Pefp rit  aux  uns. 
&c  le  réveille  aux  autres.  L'homme  fage 
&c  fimple  ne  s'abaiffe  point ,  ni  je  fe  fou- 
c'îeâïabaifflr  l'orgueuil  d'autrui. 

287.  ABJECTION.  BASSESSE. 

Ces  mots  ne  font  fynonymes  que 
îorfqu'ils  marquent  l'état  ou  Ton  efl; 
&  la  première  de  leurs-  différences-  fe 
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rencontre  dans  leur  conftru£tion  avec 
le  mot  d'ÉTAT  ,  auquel  on  les  joint  fou- 
vent.  La  délicateffe  de  notre  langue 
veut  alors  que  l'un  ne  vienne  qu'après , 
&  que  l'autre  marche  toujours  devant. 
Ainii  Fondit,  État  à' abjection ,  ôc  Baf- 
fefe  d'état. 

U abjection  fe  trouve  dans  l'obfcurité 
où  nous  nous  envelopons  de  notre  pro- 
pre mouvement,  dans  le  peu  d'eftime 
qu'on  a  pour  nous  ,  dans  le  rebut  qu'on 
en  fait ,  &:  dans  les  Situations  humilian- 
•tes  où  l'on  nous  réduit.  La  bajfejfe  fe. 
trouve  dans  le  peu  de  naiffance  ,  de  mé- 
rite ,  de  fortune  ,  &  de  condition. 

La  nature  a  placé  des  êtres  dans  l'é- 
lévation ,    &  d'autres  dans  la  bajfejfe  : 
mais  elle  ne  place  perfonne  dans  Y  ab- 
jection ;  Fhomme  s'y  jette  de  fon  choix ,. 
ou  y  eu  plongé  par  la  dureté  d'autrui. 

La  piété  diminue  les  amertumes  de 
l'état  d'abjection.  La  ilupidité  empêche 
de  fentir  tous  les  défagréments  de  la 
bajfejfe  de  l'état.  L'efprit  &  la  grandeur 
d'ame  font  qu'on  fe  chagrine  de  l'un  tk 
qu'on  rougit  de  l'autre. 

Il  faut  tâcher  de  fe  tirer  de  la  baffejfe  ; 
Fon  n'en  vient  pas  à  bout  fans  travail 
&  fans  bonheur.  Il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  tomber  dans  Y  abjection;  te 
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fage  ufage  de  fa  fortune  <k  de  fon  cré- 
dit en  efl  le  plus  sur  moyen. 

Les  fecreîs  reûorts  de  l'amour  propre 
jouent  fouvent  dans  une  abjection  volon- 
taire ,  &  y  font  quelquefois  trouver  de 
l'a  fatisfaftion  :  mais  il  n'y  a  que  la  vertu 
la  plus  pure ,  qui  puiffe  faire  goûter  à 
une  ame  noble  la  baffejje  de  l'état. 

288.  RELEVÉ.  SUBLIME. 

On  ne  prend  ici  ces  deux  mots  que 
dansée  fens  où  ils  s'apliquent  au  dif- 
cours.  Alors  il  me  femble  que  celui  de 
Relevé  a  plus  de  raport  à  la  feience ,  & 
à  la  nature  des  chofes  qu'on. traite  ;  & 
que  celui  de  Sublime  en  a  davantage  à 
l'efprit ,  &  à  la  matière  dont  on  traite 
les  chofes. 

L'Entendement  humain  de  Locke 
eit.  un  ouvrage  très-relevé.  On  trouve 
du  fublime  dans  les  narrations  de  la  Fon» 
taine. 

Un  difeours  relevé  efl  quelquefois 
guindé  ,  &  fait  fentir  la  peine  qu'il  a 
coûté  à  l'auteur;  mais  un  difeours  fu- 
blime ,  quoique  travaillé  avec  beaucoup 
d'art,  paroît  toujours  naturel. 

Des  mots  recherchés  ,  connus  feule- 
ment des  doftes  ,  joints  à  des  raifonne- 
ments  profonds  &  métaphyfiques .9  for- 


32B      Synonymes 

ment  îe  ffyle  relevé.  Des  exprelîîons  éga- 
lement juites  Se  brillantes-,  jointes  à  des 
penfées  vraies  ,  finement  ck  noblement 
tournées  ,  font  le  flyle  fublwie. 

Tous  les  différents  ouvrages  de  l'ei- 
prit  ne  peuvent  pas  être  relevés ,  mais  ils 
peuvent  tous  être  fubllmes  ;  il  eft  cepen- 
dant plus  rare  d'en  trouver  de  fubllmes 
que  de  relevés. 

289.  LIEU.  ENDROIT.  PLACE. 

Lieu  marque  un  total  d'efpace.  En-* 
droit  n'indique  proprement  que  la  par- 
tie d'un  efpace  plus  étendu.  Place  infi- 
nue  une  idée  d'ordre  Se  d'arrangement. 
Ainfi  l'on  dit,  Le  lieu  de  l'habitation; 
U  endroit  d'un  livre  cité  ;  La  place  d'un 
convive  ,  ou  de  quelqu'un  qui  a  féance 
dans  une  affemblée. 

On  eu  dans  le  lieu.  On  cherche  ¥en~ 
droit.  On  occupe  la  place. 

Paris  eft  le  lieu  du  monde  le  plus 
agréable.  Les  efpions  vont  dans  tous 
les  endroits  de  la  ville.  Les  premières 
places  ne  font  pas  toujours  les  plus  com- 
modes. 

Il  faut ,  tant  qu'on  peut ,  préférer  les 
freux  fains,  les  endroits  connus,  &  les  ' 
places  convenables. 
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290.  METTRE.  POSER.  PLACER. 

Mettre  a  un  fens  plus  général  ;  Pofer 
&£  Placer  en  ont  un  plus  reftreint  :  mais 
pofer,  c'efr.  mettre  avec  juflefle  9  dans 
le  fens  &  de  la  manière  dont  les  chofes 
doivent  être  mifes  ;  placer,  c'eft  les  met- 
tre avec  ordre  ,  dans  le  rang  &  dans  le 
lieu  qui  leur  conviennent.  Pour  bien 
pofer ,  il  faut  de  PadrefTe  dans  la  main  : 
pour  bien  placer ,  il  faut  du  goût  &£  de 
la  fcience. 

On  met  des  colonnes  pour  foutenir 
un  édifice  ;  on  Içspofe  fur  des  bafes  ;  on 
les  place  avec  fymétrie. 

291.  RENDRE.  REMETTRE. 
RESTITUER. 

Nous  rendons  ce  qu'on  nous  avoit 
prêté  ou  donné.  Nous  remettons  ce  que 
nous  avions  en  gage  ou  en  dépôt.  Nous 
reflituons  ce  que  nous  avions  pris  ou 
volé. 

On  doit  rendre  exactement ,  remettra 
fidèlement ,  Si  reflituer  entièrement. 

On  emprunte  poui  rendre  :  on  fe 
charge  d'une  chofe  pour  la  remettre  : 
mais  on  ne  prend  guère  à  deffein  de 
reflituer. 

L'ufage  emploie  &  diftingue  encore 
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ces  mots  dans  les  occafions  fuivantesi 
Il  fe  fert  du  premier  à  l'égard  des  de- 
voirs civils ,  des  faveurs  interrompues  , 
&C  des  préfents  ou  monuments  de  ten- 
drefïe  :  on  rend  hommage ,  à  fon  fei- 
gneur  fuzerain  ;  fon  amitié ,  à  qui  en 
avoit  été  privé  ;  les  lettres ,  à  une  mai- 
treffe  abandonnée.  Le  fécond  fe  dit  à 
Tégard  de  ce  qui  a  été  confié,  &:  des 
honneurs  ,  emplois  ,  ou  charges  dont  on 
éû  revêtu  :  on  remet  un  enfant  à  fes  pa- 
rents ;  le  cordon  de  Tordre  ,  le  bâton  de 
commandement,  les  fceaux,  &  les  di- 
gnités au  prince.  Le  troifième  fe  place 
pour  les  chofes  qui ,  ayant  été  ôtées  ou 
retenues ,  fe  trouvent  dues  :  on  rejlitue, 
à  l'innocent  accufé ,  fon  état  ck  fon  hon- 
neur; on  rejiitue  un  mineur  dans  la  pot* 
fe  filon  de  fes  biens  aliénés» 

292.   AD  MET  T  RE.    RECE- 
VOIR. (N.) 

On  admet  quelqu'un  dans  une  fociété 
particulière  :  on  le  reçoit  à  une  charge.  • 

Le  premier  eft  une  faveur  accordée 
par  les  perfonnes  qui  compofent  la  fo- 
ciété ,  en  conféquence  de  ce  qu'elles 
vous  jugent  propre  à  participer  à  leurs 
defTeins ,  à  goûter  leurs  occupations, 
&:  à  augmenter  leur  amufement  &  leur 
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piaifir.  Le  fécond  eil  une  opération  par 
laquelle  on  achève  de  vous  donner  une 
entière  pofieïîion ,  6c  de  vous  inftaller 
dans  la  place  que  vous  devez  occuper, 
en  conféquence  d'un  droit  acquis  foit 
par  bienfait  foit  par  ftipulation. 

Ces  deux  mots  ont  encore  ,  dans  un 
ufage  plus  ordinaire ,  une  idée  com- 
mune qui  les  rend  fynonymes  ?  6c  dont 
la  différence  confifte  alors  en  ce  qu: 'Ad- 
mettre femble  fupofer  un  objet  plus  in- 
time 6c  plus  de  choix  ,  6c  que  Recevoir 
paroît  exprimer  quelque  chofe  de  plus 
extérieur  6c  où  il  faut  moins  de  précau- 
tion. 

Ainli  on  admet  dans  fa  familiarité  Se 
dans  fa  confidence  ceux  qu'on  en  juge 
clignes  :  on  reçoit  dans  les  maifons  ck  dans 
les  cercles  ceux  qu'on  y  préfente. 

Les  minières  étrangers  font  admis 
à  l'audience  du  prince ,  6c  reçus  à  fa 
Cour. 

Mieux  les  fociétés  font  compofées, 
plus  elles  doivent  avoir  attention  à 
n'admettre  que  de  bons  fujets  ;  parce 
qu'ordinairement  le  vicieux  corrompt 
le  vertueux  ,  6c  le  foible  énerve  le  fort. 
Quoique  la  probité,  la  fageffe,  6c  lafcien» 
ce  nous  faffent  eflimer  ;  elles  ne  nous  font 
pas  néanmoins  recevoir  dans  le  mande  1 
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cette  prérogative  efl  dévolue  aux  talents 

&  à  l'efpriî  d'amufement. 

293.  RECEVOIR.  ACCEPTER. 

Nous  recevons .  ce  qu'on  nous  donne 
ou  ce  qu'on  nous  envoie.  Nous  accep- 
tons ce  qu'on  nous  offre. 

On  reçoit  les  grâces.  On  accepte  les 
fervices. 

Recevoir  exclut  fimplement  le  refus. 
.Accepter  femble  marquer  un  confent$- 
ment  ou  une  aprobation  plus  exprefle. 

11  faut  toujours  être  reconnoiflant  des 
bienfaits  qu'on  a  reçus.  Il  ne  faut  jamais 
rejeter  ce  qu'on  a  accepté. 

294.  ASSOCIER.  AGRÉGER.  (N.) 

On  ajjbcie  à  des  entreprifes  :  on  agrhgs 
à  un  corps.  L'un  fe  fait  pour  avoir  du 
fecours ,  ou  pour  partager  les  avantages 
du  fuccès  :  l'autre  a  pour  objet  de  fe 
donner  un  confrère  ,  ou  de  foutenir  fa 
compagnie  par  le  nombre  &:  le  choix  des 
membres. 

Les  marchands  &  les  financiers  s'offi- 
cient. Les  gens  de  lettres  font  agrégés  aux 
univerfités  ôc  aux  académies. 
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295.  ALLIANCE.  LIGUE.  CONFÉ- 
DÉRATION. (N.) 

Les  liens  de  parenté  ou  d'amitié ,  les 
avantages  de  la  bonne  intelligence ,  & 
l'afÏÏirance  des  fecours  dans  le  befoin 
pour  fe  maintenir ,  font  les  motifs  ordi- 
naires des  alliances.  Les.  ligues  ont  pour 
but  d'abattre  un  ennemi  commun,  ou 
de  fe  défendre  contre  fes  ataques.  Les 
confédérations  fe  terminent  à  quelque 
exploit  particulier. 

C'efl  entre  les  fouverains  que  les 
traités  &  alliance  ont  lieu  :  on  y  ftipule 
fans  fixer  de  terme  ,  dans  l'efpérance 
ou  dans  la  fupofition  que  le  temps  n'y 
altérera  rien.  On  admet  également  dans 
les  ligues ,  des  fouverains  &:  des  parti- 
culiers :  elles  ne  font  pas  cenfées  devoir 
durer  perpétuellement.  Il  femble  que 
les  confédérations  fe  forment  plus  ordi- 
nairement entre  des  particuliers  :  elles 
ne  fubfiftent  que  jufqu'à  l'entière  exé- 
cution de  l'entre  prife  ;  &  fouvent  la 
trahifon  ou  l'indifcrétion  en  empêchent 
les  fuites. 

296.  TROUPE.  BANDE.  COMPA- 
GNIE. 

Plufieurs  perfonnes  jointes  pour  aller 
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enfemble  ,  font  la  troupe.  Plufieurs  per- 
sonnes leparées  des  autres  pour  fe  fui- 
vre  &  ne  fe  point  quitter ,  font  la  bande, 
Plufieurs  perfonnes  réunies  par  l'occu- 
pation ,  l'emploi ,  ou  l'intérêt ,  font  la 
compagnie  (tf). 

On  dit ,  Une  troupe  de  comédiens , 
Une  bande  de  violons  ,  &  La  compagnie 
des  Indes. 

II  n'eit.  pas  honnête  de  fe  féparer  de 
fa  troupe  pour  faire  bande  à  part  ;  ck  il 
faut  toujours  prendre  l'intérêt  de  la  com- 
pagnie où  Ton  fe  trouve  engagé. 

(a)  II  me  femble  que  c'eft  une  première  erreur,  de 
croire  que  la  troupe  ,  la  bande  ,  6c  la  compagnie  ,  ne  puif- 
fent  être  formées  que  de  plufieurs  perfonnes  ;.puifqu'on 
dit ,  Des  loups  en  troupe  ,  Une  bande  d'étourneaux ,  Une 
compagnie  de  perdrix.  Je  crois  d'ailleurs  que  les  vrais 
caractères  diftindifs  ne  font  pas  aflîgnés  :  que  la  troupe 
eft  la  réunion  purement  locale  de  plufieurs  pour  aller 
enfemble  ;  que  la  bande  eft  ou  une  portion  détachée 
d'un  plus  grand  nombre ,  ou  une  troupe  dont  les  indi- 
vidus fe  fuivent  ;  ôc  qu'une  compagnie  eft  la  réunion 
morale  de  plufieurs  individus  par  l'identité  de  l'occu- 
pation ,  de  l'emploi ,  de  l'intérêt ,  ou  de  l'attache- 
ment. 

Tous  les  individus  doivent  être  enfemble  dans  Je 
même  lieu  ,  pour  faire  troupe  :  ils  doivent  y  paroître 
par  une  fuccelîion  fenfible  Se  non  interrompue ,  pour 
faire  bande  :  il  fuffit  qu'ils  ayent  droit  de  s'y  trouver 
à  l'exclufion  des  autres }  pour  former  une  compagnie» 
(B) 

297.   ACCOMPAGNER.  ESCOR- 
TER. (N.) 

On  accompagne  par  égard ,  pour  faire 
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honneur;  ou  par  amitié,  pour  le  plaifir 
daller  enfemble.  On  efcorte  par  précau- 
tion ,  pour  empêcher  les  accidents  qui 
■pourroient  arriver,  ou  pour  mettre  à 
couvert  de  l'iniiilte  d'un  ennemi  qu'on 
'.jpeut  rencontrer  dans  fa  marche. 

C'eft  le  défir  de  plaire  ou  de  fe  procu- 
rer quelque  agrément,  qui  fait  agir  dans 
le  premier  cas  ;  &  c'eft  la  crainte  du  dan- 
ger ,  qui  détermine  dans  le  fécond. 

On  dit ,  avoir  avec  foi  une  nombreufe 
I  compagnie ,  &  une  forte  efcorte. 

298.  MATIÈRE.  SUJET. 

\  La  matière  eft  ce  qu'on  emploie  dans 
jle  travail.  Lefujet  eft  fur  quoi  l'on  tra- 
I  vaille. 

I  La  matière  d'un  difeours  confifte  dans 
:les  mots  ,  dans  les  phrafes ,  &  dans  les 
jpeniées.  Lefujeteû  ce  qu'on  explique 
!  par  ces  mots,  par  ces  phrafes ,  &  par  ces 
penfées. 

Les  raifonnements,  les  paffages  de 
!  l'Ecriture  fainte,  les  penfées  des  Pères 
ide  l'Eglife,  les  caraftères  des  payions 
|&  les  maximes  de  morale ,  font  la  ma- 
nière des  fermons.  Les  myftères  de  la  foi 
|  &  les  préceptes  de  l'Évangile  en  doivent 
1  être  le  Cujet. 
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299.    CALENDRIER. 
ALMANAC.   (N.) 

Les  jours  placés  dans  les  mois  par 
ordre  numéral  9  &  dans  les  révolutions 
de  la  femaîne  par  leurs  noms  ou  lignes 
planétaires,  avec  les  indications  des 
fêtes  6c  des  pratiques  du  rit  eccléfia- 
ftique  ,  font  tout  l'objet  du  calendrier. 
Valmanac  ,  plus  étendu  ,  pouffe  fon  di- 
itrid  ,  non  feulement  jufqu'à  des  obfer- 
vations  agronomiques  &  des  prono- 
flics  fur  les  diverfes  tempéries  de  l'air, 
mais  encore  jufqu'à  des  prédidions  d'é- 
vénements tirées  de  l'Aftrologie  judi- 
ciaire :  de  plus  on  donne  aujourd'hui, 
fous  le  nom  tfAlmanacs ,  des  notices 
où  l'on  peut  oblerver  les  mutations  de 
chaque  année. 

300.  AN.  ANNÉE.   (N.) 

*  Un  fervice  particulièrement  defti- 
né  au  calcul  eft  l'acceffoire  qui  cara&é- 
rife  &  diftingue  le  mot  An  :  voilà  pour- 
quoi il  fe  place  ordinairement  dans 
les  dates  avec  les  nombres  ,  &  qu'il  fe 
trouve  rarement  avec  les  épithètes  qua- 
lificatives. Au  lieu  que  le  mot  Année 
cil  plus  propre  à  être  qualifié ,  &  ne 

figure 
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figure  pas  de  fi  bonne  grâce  avec  les 
mêmes  nombres. 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première 
fois  Van  1718  :  ainful  y  a  29  ans  (a) 
que  j'ai  eu  la  hardieffe  de  me  livrer  au 
Public, 

Les   années  fertiles  doivent,    dans 
un  Etat  bien  policé ,  empêcher  la  di- 
;  fette  de  fe  faire  fentir  dans  les  années 
lteriles.  # 

Vannée  heureufe  eu  celle  qu'on  paiTe 
fans  ennui  &  fans  infirmité. 
;  *  Van  me  femble  être  un  élément 
:  déterminé  du  temps;  il  eu  dans  la  du- 
rée ,  ce  que  le  point  eft  dans  l'étendue. 
De  là  vient  que  l'on  dit  An,  pour  mar- 
quer une  époque ,  ainfi  que  pour  dé- 
terminer l'étendue  d'une  durée.  Comme 
on  confidère  le  point  fans  étendue  ,  on 
\  envifage  l'an  fans  attention  à  fa  durée. 

Mais  Vannée  ert  envifagée  comme 
étant  elle-même  une  durée  déterminée, 
&  divifible  en  fes  parties  :  Vannée  a 
douze  mois,  365  jours,  quatre  faifons. 
De  là  vient  que  l'on  qualifie  Vannée  par 
les  événements  qui  en  ont  rempli  la  du- 
irée  (b).  (B.) 

j    U)  Ceci  prouve  que  l'auteur  écnVoit  cet  article  en 
JI747- 

{b)  Voyez  Tome  II.  Art.  i$j. 

Tome  I.  P 
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301.  MOMENT.  INSTANT. 

Un  moment  n'eft  pas  long  :  un  injlant 
eft  encore  plus  court. 

Le  mot  de  Moment  a  une  fignifîcation 
plus  étendue  ;  il  fe  prend  quelquefois 
pour  le  temps  en  général ,  &t  il  eft  d'u- 
fage  dans  le  fens  figuré.  Le  mot  $  Injlant 
a  une  lignification  plus  refferrée  ;  il  mar- 
que la  plus  petite  durée  du  temps ,  &C 
n'eft  jamais  employé  que  dans  le  fens 
littéral. 

Tout  dépend  de  favoir  prendre  le  mo~ 
ment  favorable  ;  quelquefois  un  Infiant 
trop  tôt  ou  trop  tard  eu  tout  ce  qui  fait 
la  différence  du  fuccès  à  l'infortune. 

Quelque  fage  &  quelque  heureux 
qu'on  foit,  on  a  toujours  quelque  fâ- 
cheux moment  qu'on  ne  fçauroit  prévoir, 
il  ne  faut  fouvent  qu'un  injlant  pour 
changer  la  face  entière  des  enofes  qu'on 
croyoit  le  mieux  établies. 

Tous  les  moments  font  chers  à  qui 
connoît  le  prix  du  temps.  Chaque  in- 
fiant  de  la  vie  eït  un  pas  vers  la  mort. 

302.  FUTUR.  AVENIR.   (N.) 

*  Ces  mots  font  plus  cara&érifés  par 
la  diverfité  des  ftyles,  que  par  la  diffé- 
rence des  lignifications.  Futur  eït  d'un 
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grand  ufage  dans  le    dogmatique  :   la 
Grammaire  connoît  les  temps  futurs  • 
la     Philofophie    de    l'Ecole   traite    la 
queition    du   futur  contingent  ;   Pex- 
preffion  même  poétique  s'accommode 
I    très-bien  des  Races  futures. 
j       La  place  d'avenir  fe  trouve  dans  la 
Morale ,  comme  dans  le  langage  ordi- 
naire de  la  converfation.    La  réflexion 
!  fur  le  pafle  &  l'inquiétude  fur  l'avenir 
ne  fervent  fouvent  qu'à  nous  ravir  la 
joiuffance   du  préfent.    On  fe  confole 
d'une   infortune  paffagère  par  la  per- 
fpe&ive  d'un  avenir  heureux. 
*  "Le  futur  eu  relatif  à  l'exiftence  des 
i  êtres;  6c  l'avenir,  aux  révolutions  des 
événements.  On  peut  parler  avec  cer- 
titude des  chofes  futures ,   &  prédire 
celles  d'un  certain  ordre  par  les  feules 
lumières  naturelles:  on  ne    peut  que 
conjecturer  fur  l'avenir  ;  &  il  eu  im- 
(çoffible  de  le  prédire ,  fans  une  révéla* 
tion  exprefle  (2?). 

;303.  OCCASION.  OCCURRENCE 
CONJONCTURE.  CAS.  CIRCO& 
STANCE. 

Occafion  fe  dit  pour  l'arrivée  de  quo- 
ique chofe  de  nouveau,  foit  que  cela  fe 
prefente  ou  qu'on  le  cherche;  Se  dans 

Pij 


340  Synonymes 
un  fens  affez  indéterminé  pour  le  temps 
comme  pour  l'objet.  Occurrence  fe  dit 
uniquement  pour  ce  qui  arrive  fans 
qu'on  le  cherche  ;  &  avec  un  raport 
fixé  au  temps  préfent.  Conjoncture  fert 
à  marquer  la  fituation  qui  provient  d'un 
concours  d'événements ,  d'affaires ?  ou 
d'intérêt.  Cas  s'emploie  pour  indiquer 
le  fond  de  l'affaire ,  avec  un  raport  fin- 
gulier  à  l'efpèce  &  à  la  particularité  de 
la  chofe.  Circonftance  ne  porte  que  l'idée 
d'un  accompagnement ,  ou  d'une  chofe 
acceffoire  à  une  autre  qui  eit  la  prin- 
cipale. 

On  connoît  les  gens  dans  Voccajion. 
Il  faut  fe  comporter  félon  l'occurrence 
des  temps.  Ce  font  ordinairement  les 
conjonctures  qui  déterminent  au  parti 
qu'on  prend.  Quelques  politiques  pré- 
tendent qu'il  y  a  des  cas  où  la  raifon 
défend  de  confulter  la  vertu.  La  diyer- 
fité  des  circonfiances  fait  que  le  même 
homme  penfe  différemment  fur  la  même 
chofe. 

Quoique  tous  ces  mots  s'unifient  affez 
indifféremment  avec  les  mêmes  épithè- 
tes  ;  il  me  femble  pourtant  qu'ils  en 
affectent  quelques-unes  en  propre ,  &C 
qu'on  dit  quelquefois  avec  choix,  Une 
fceUewtf/faflj  une  occurrence  favorable, 
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une  conjoncture  avantageufe ,  un  caspret- 
fant ,  une  circonflance  délicate  ;  &C  qu'on 
ne  diroit  pas ,  Une  occajîon  heureufe,  une 
occurrence  délicate ,  une  belle  conjonctu- 
re ,  un  cas  avantageux  ,  une  circonflance 
prenante  (a). 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  105. 

304.    NEUF.    NOUVEAU. 
RÉCENT. 

Ce  qui  n'a  point  fervi  eft  neuf.  Ce 
quin'avoit  pas  encore  paru  eft  nouveau. 
Ce  qui  vient  d'arriver  eu  récent. 

On  dit  d'un  habit,  qu'il  eft  neuf; 
d'une  mode  ,  qu'elle  eft  nouvelle  ;  d'un 
fait  2  qu'il  eft  récent. 

Une  penfée  eft  neuve, par  le  tour  qu'on 
lui  donne  ;  nouvelle  9  par  le  iens  qu'elle 
exprime  ;  récente ,  par  le  temps  de  fa 
production. 

Celui  qui  n'a  pas  encore  l'expérience 
&  l'ufage  du  monde ,  eft  un  homme 
neuf.  Celui  qui  ne  commence  que  d'y 
entrer  ou  qui  eft  le  premier  de  fon 
nom  ,  eft  un  homme  nouveau.  L'on  eft 
moins  touché  des  anciennes  hiftoires 
que  des  récentes. 


Piij 
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305.  VIEUX.  ANCIEN.  ANTIQUE. 

Ils  enchérirent  l'un  fur  l'autre  ;  An- 
tique fur  Ancien  ?  &:  celui-ci  au  demis 
de  Vieux. 

Une  mode  eu  vieille ,  quand  elle  cefle 
d'être  en  ufage  :  elle  eit  ancienne ,  lorf- 
que  l'ufage  en  efl  entièrement  parlé: 
elle  efl  antique  ?  lorfqu'il  y  a  déjà  long» 
temps  qu'elle  efl  ancienne. 

Ce  qui  efl  récent  n'efl  pas  vieux.  Ce 
qui  eit  nouveau  n'eflpas  ancien.  Ce  qui 
efl  moderne  n'efl  pas  antique. 

La  vieillejfe  regarde  particulièrement 
l'âge.  \J  ancienneté  efl  plus  propre  à 
l'égard  de  l'origine  des  familles.  \J anti- 
quité convient  mieux  à  ce  qui  a  été  dans 
des  temps  fort  éloignés  de  ceux  où  nous 
vivons. 

On  dit ,  Vieille(fe  décrépite  ,  Ancien" 
neté  immémoriale ,  Antiquité  reculée. 

La  vieillejfe  diminue  les  forces  du 
corps  ,  &  augmente  les  lumières  de  l'ef- 
prit.  U  ancienneté  fait  perdre  aux  modes 
leurs  agréments  ,  &  donne  de  l'éclat  à  la 
Noblefle.  L 'antiquité,  faifant  périr  les 
preuves  de  l'hifloire ,  en  arToiblit  la  vé- 
rité &  fait  valoir  les  monuments  qui 
fe  foniervent. 
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306.  NOS    ANCÊTRES.    NOS 
A  Y  EUX.  NOS  PÈRES.  (N.) 

*  Ces  exprefîions  ne  font  fynonymes 
que  lorfque  ,  fans  avoir  égard  à  fa  pro- 
pre famille  ,  on  les  aplique  en  général 
&:  indirtinftement  aux  perfonnes  de  la 
naîion  qui  ont  précédé  le  temps  au- 
quel nous  vivons.  Elles  diffèrent  en  ce 
qu'il  fe  trouve  entr'elles  une  gradation 
d'ancienneté  ;  de  façon  que  le  fiècle  de 
nos  pères  a  touché  au  nôtre,  que  nos 
aïeux  les  ont  devancés ,  &  que  nos  an- 
cêtres font  les  plus  reculés  de  nous. 

Les  ufages  changent  fi  promptement 
en  France  ,  que ,  fi  nos  pères  revenoient 
au  monde  ,  il  ne  reconnoitroient  point 
l'éducation  qu'ils  ont  donnée  à  leurs  en- 
fants ;  &  nos  aïeux  imagineroient  que  des 
étrangers  ont  pris  la  place  de  leurs  ne- 
veux. Quelque  refpe&able  que  foit  ce 
que  nous  tenons  de  nos  ancêtres ,  il  ne 
doit  point  l'emporter  fur  ce  que  di&e  la 
raifon  (a). 

*  Nous  fommes  defcendants  des  uns 
&  des  autres  :  mais  fi  l'on  veut  particu* 
larifer  cette  defcendance  ;  il  faut  dire 
que  nous  fommes  les  enfants  de  nospèresp 

(a  )  Voyez  Tome  II.  Art,  58. 

P  iv 
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les  neveux  de  nos  aïeux ,  ÔC  la  poftérité 
de  nos  ancêtres  (a).  (B). 

(a)  Le  le£teur  me  pardonnera  fi  je  lui  rappelle  à  ee 
ftjet  cette  belle  ftrophe  d'Horace  >  Od.  (  III.  yj.  4j.  ) 
Damnofa  quid  non  imminuit  dies  ? 
JEtas  parentum  ,  pejor  avis,  tulit 
Nos  nequiores  ,  mox  daturos 
Progeniem  vitiofiorem. 
• 

307.  MONDE.  UNIVERS. 

Monde  ne  renferme  dans  fa  valeur 
que  l'idée  d'un  être  feul  quoique  géné- 
ral; c'en1  ce  qui  exifle.  Univers  renfer- 
me l'idée  de  plufieurs  êtres ,  ou  plutôt 
celle  de  toutes  les  parties  du  monde  ; 
c'eft.  tout  ce  qui  exifte.  Le  premier  de 
ces  mots  fe  prend  quelquefois  dans  un 
fens  particulier ,  comme  quand  on  dit , 
L'ancien  &  le  nouveau  monde  ;  &  dans 
un  fens  figuré,  comme  quand  on  dit ,  En 
ce  monde  6c  en  l'autre  ,  le  beau  monde  , 
le  grand  monde,  le  monde  poli.  Le  fécond 
fe  prend  toujours  à  la  lettre  ,  &  dans  un 
fens  qui  n'excepte  rien.  C'eft.  pourquoi 
il  faut  fouvent  joindre  le  mot  Tout 
avec  celui  de  Monde  ;  mais  il  n'eft  pas 
nécefiaire  de  donner  cette  épithète  au 
mot  à' Univers.  On  diroit ,  par  exemple, 
que  le  foleil  échauffe  tout  le  monde  ,  &C 
qu'il  efl  le  foyer  de  Y  univers* 
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308.  NÉGOCE.   COMMERCE. 
TRAFIC. 

Le  négoce  regarde  les  affaires  de  ban- 
que &de  marchandifes.  Le  commerce  & 
le  trafic  ne  regardent  que  celles  de  mar- 
chandifes :  avec  cette  différence,  ce  me 
femble  ,  que  le  commerce  fe  fait  plus  par 
vente  &  par  achat  ;  &  le  trafic ,  par 
échanges. 

309.  EMPLETTE.  ACHAT.  (N.) 

Emplette  emporte  avec  lui  une  idée 
particulière  de  la  chofe  achetée  ;  &C 
Achat  tient  plus  de  l'a&ion  d'acheter. 
Voilà  pourquoi  les  épithètes  qualificati- 
ves fe  joignent  avec  grâce  au  premier 
de  ces  mots  :  on  dit, par  exemple,  Une 
emplette  utile  ,  une  emplette  de  goût  ;  ce 
qui  ne  conviendroit  point  au  mot  à'A- 
chat.  Mais  en  revanche  ,  celui-ci  paroît 
être  feul  propre  aux  objets  confidéra- 
bles,tels  que  des  terres ,  des  fonds  ,  des 
maifons  ;  au  lieu  que  le  mot  ft  Emplette 
ne  s'applique  qu'aux  objets  de  moindre 
conféquence  ,  ou  aux  chofes  d'ufage  &c 
de  fervice  ordinaire  ,  telles  que  des 
habits,  des  bijoux s  ck  autres  de  cette 
efpèce. 
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3  io.   NOMMER.  APPELER. 

On  nomme  pour  diftinguer  dans  le  dis- 
cours. On  appelle  pour  Faire  venir  dans 
le  befoin. 

Le  Seigneur  appela  tous  les  animaux 
&  les  nomma  devant  Adam,  pour  l'in- 
ftruire  de  leurs  noms  ;  tel  efl  le  fens  du 
texte  hébreu. 

Il  ne  faut  pas  toujours  nommer  les 
chofes  par  leurs  noms,  ni  appeler  toutes 
fortes  de  gens  à  fon  fe cours. 

311.  APPELER.  ÉVOQUER. 
INVOQUER.  (N.) 

Nous  appelons  les  hommes  &  les  ani- 
maux qui  vivent  avec  nous  &  autour 
de  nous  fur  la  terre.  Nous  évoquons  les 
mânes  des  morts  &  les  efprits  infer- 
naux ,  dont  le  féjour  efl  cenfé  être  dans 
le  fein  de  la  terre.  Nous  invoquons  la 
divinité,  les  faints,  les  puiflances  célef- 
tes ,  &  tout  ce  que  nous  regardons  com- 
me au  defTas  de  nous  ,  foit  par  l'habita- 
tion dans  les  deux ,  foit  par  la  dignité 
ôc  le  pouvoir  fur  la  terre. 

On  appelle  fimplement  par  le  nom, 
ou  enfaifant  figne  de  venir.  On  évoque 
par  des  preûiges ,  foit  paroles  foit  ac- 
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tions  myftérieufes.  On  invoque  par  les 
vœux  &  par  la  prière. 

Tel  qui  vous  appelle  à  fon  fecours, 
ne  viendroit  pas  au  vôtre.  L'ufage  dV- 
voquerles  morts  dans  le  paganiime ,  n'é- 
toit  fondé  que  fur  ce  qu'on  les  croyoit 
capables  de  répondre  aux  vivants.  In- 
voquer Apollon  &  les  mufes ,  c'efl  exci- 
ter fon  imagination ,  6c  tâcher  de  la  mon- 
ter fur  le  ton  de  l'ouvrage  qu'on  entre- 
prend. La  meilleure  manière  d'invoquer 
fon  ange  gardien,  eit  de  fe  rappeler  les 
maximes  de  fagefTe ,  6c  les  règles  de  pru- 
dence qui  doivent  nous  conduire. 

312.       GLOSE.      COMMEN- 
TAIRE. 

Ils  font  tous  les  deux  des  interpréta- 
tions ou  des  explications  d'un  texte  : 
mais  la  glofe  eft  plus  littérale  ,  6c  fe  fait 
prefque  mot  à  mot;  le  commentaire  eft 
plus  libre ,  6c  moins  fcrupuleux  à  s'é- 
carter de  la  lettre.  Il  leur  eft  aflez  ordi- 
naire d'être  diffus  fur  ce  qui  s'entend 
aifément ,  &  de  garder  le  filence  far  les 
endroits  difficiles , 


Pvi 
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313.  NOTES.  REMARQUES. 
OBSERVATIONS.  REFLE- 
XIONS (a). 

Les  notes  difent  quelque  ehofe  de 
court  &  de  précis.  Les  remarques  an- 
noncent un  choix  &  une  diftinclion.  Les 
obfervations  désignent  quelque  choie  de 
critiqué  &  de  recherché.  Les  réflexions 
expriment  feulement  quelque  chofe  d'a- 
jouté auxpenfées  de  l'auteur. 

Les  notes  font  fouvent  nécefTaires. 
Les  remarques  font  quelquefois  utiles. 
Les  obfervations  doivent  être  favantes. 
Les  réflexions  ne  font  pas  toujours  juft.es. 

Le  changement  des  mœurs  &  des  ufa- 
ges  fait  que  la  plupart  des  auteurs  ont 
befoin  de  notes.  Il  y  auroit  peut-être 
d'aufii  bonnes  remarques  à  faire  fur  les 
modernes  que  fur  les  anciens.  Les  obfer- 
vations hiftoriques  qu'on  a  faites ,  ren- 
dent l'antiquité  plus  connue.  Les  réfle- 
xions ne  fervent  le  plus  fouvent  qu'à 
faire  perdre  de  vue  la  première  penfée.  \ 

(a)   Voyez  d'abord  Tome   II.  Art,  So« 

314.  REMARQUER.   OBSERVER. 

On  remarque  les  chofes  par  attention , 
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pour  s'en  refïbuvenir.  On  les  obferve 
par  examen,  pour  en  juger. 

Le  voyageur  remarque  ce  qui  le  frape 
le  plus.  L'eipion  obferve  les  démarches 
qu'il  croit  de  conféquence. 

Le  Général  doit  remarquer  ceux  qui 
fe  distinguent  dans  fes  troupes ,  &c  obfer~ 
ver  les  mouvements  de  l'ennemi. 

On  peut  obferver  pour  remarquer:  mais 
Pufage  ne  permet  pas  de  retourner  la 
phrafe. 

Ceux  qui  obfervent  la  conduite  des 
autres  pour  en  remarquer  les  fautes  9 
le  font  ordinairement  pour  avoir  le 
plaiiir  de  cenfurer  ,  plutôt  que  pour 
aprendre  à  rectifier  leur  propre  con- 
duite. 

Lorfqu'on  parle  de  foi,  on  g  obferve  s 
&  l'on  fe  fait  remarquer. 

Les  femmes  ne  gobfcrvent  plus  tant 
qu'autrefois;  leur  indifcrétion  va  de 
pair  avec  celle  des  hommes.  Elles  ai- 
ment mieux  fe  faire  remarquer  par  leurs 
foibleffes,  que  de  n'être  point  fêtées 
par  la  renommée. 

515.  CITER.  ALLEGUER.  (N.) 

On  cite  les  auteurs  ;  on  allègue  les  faits 
&  les  raifons.  C'eftpour  nous  autorifer 
&  nous  appuyer ,  que  nous  citons  ;  mais 
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c'eft.pour  nous  maintenir  &  nous  dé- 
fendre que  nous  alléguons. 

J'ai  vu  comparer  les  favants  qui  citent 
beaucoup  6c  définirent  peu  ,  à  de  gros 
magafins  de  marchandises  étrangères  ; 
&C  ceux  qui  s'attachent  plus  à  bien  défi- 
nir qu'hâter,  à  des  ouvriers  intelligents 
propres  à  perfectionner  ce  qu'ils  ma- 
nient. 

Les  efprits  fcolafliques  ont  toujours 
des  raifons  à  alléguer  contre  ce  qu'il  y 
a  de  plus  clair  :  il  n'y  a  point  à  gagner 
dans  leur  commerce  ;  vous  ne  recevez 
que  de  mauvaifes  allégations  pour  de 
bons  raifonnements. 

316.  ÊTRE  ALLÉ.  AVOIR  ÉTÉ  {a), 

Ces  deux  exprefîions  font  entendre 
un  tranfport  local  ;  mais  la  féconde  le 
double.  Qui  efl  allé,  a  quitté  un  lieu 
pour  fe  rendre  dans  un  autre  ;  qui  a  été  y 
a  de  plus  quitté  cet  autre  lieu  où  il  s'é- 
toit  rendu. 

Tous  ceux  qui  font  allés  à  la  guerre 
n'en  reviendront  pas.  Tous  ceux  qui 
ont  été  h  Rome  n'en  font  pas  meilleurs. 

(a)  Dans  l'édition  précédente  ,  l'auteur  avoir  traité 
cet  article  fous  le  titre,  On  ejî  allé  ,  On  a  été.  Il  eft  cor- 
rigé ici  d'après  les  papiers  manuferits  qu'il  a  légués  en 
mourant  à  M,  Le  Breton,  ("on  imprimeur  &  ion  ami. 
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Céphife  ejî  allée  à  l'églife ,  où  elle  fera 
moins  occupée  de  Dieu  que  de  fon 
amant.  Lucinde  a  été  au  fermon  ?  &:  n'en 
eft  pas  devenue  plus  charitable  pour  fa 
voifine. 

*  11  n'arrive  pas  qu'on  dife  il  a  été  9 
pour  ilefi  allé  :  mais  fouvent  on  dit  il 
e(l  allé ,  pour  il  a  été  ;  ce  qui  efl  une 
faute  arTez  confidérable.  Combien  de 
gens  difent ,  Je  fuis  allé  le  voir  ,  je  fuis 
allé  lui  rendre  vifite  ,  pour  J'ai  été  le 
voir ,  fai  été  lui  rendre  vifite  ?  La  règle 
qu'il  y  a  à  fiiivre  en  cela  ,  efl  que  toutes 
les  fois  qu'en  fupofe  le  retour  du  lieu  , 
il  faut  dire  //  a  été  ,  fai  été;  &  lorfquïl 
n'y  a  point  de  retour ,  il  faut  dire  il  efl 
allé,  je  fuis  allé,  (  Andri  de  Boifr  égard, 
Tom.l.pag.41  ).(*). 

(b)  Nos  grammairiens  tes  plus  exa&s  &:  les  plus  eIK~ 
mes  -,  difent ,  qu'Allé  Se  Eté  appartiennent  également 
au  verbe  Aller.  C'eft  une  erreur  évidente.  Allé  feuî 
exprime  le  tranfport  d'un  lieu  en  un  autre;  Eté  mar- 
que fimplement  l'exiftence.  Etre  allé  cft  le  vrai  prétéric 
du  verbe  Aller  ;  &  Avoir  été  ,  eft  celui  du  verbe  Etre  : 
le  premier  répond  littéralement  à  Vivifie  ;  &c  le  fécond, 
au  Fuijfe  des  latins.  Mais  comment  deux  expreilions  Ci 
^iffétentes  ont-elles  pu  fe  raprocher  juiqu'à  devenir 
fynonymes  ?  Elles  font  fynonymes,  comme  l'expref- 
fion  figurée  te  la  llmple.  L'exiftence  dans  un  lieu  où  l'en 
n'a  pas  toujours  exifté  >  fupcfe  un  tranfport  antérieur 
en  ce  lieu  :  ainfî  Avoir  été  fupofe  antérieurement  Etre 
allé;  S:  en  confluence  le  premier  fe  met  pour  le  fe» 
concl  ,  r^r  une  métonymie  d'ordre,  qui  énonce  Je 
èonféquent  pour  l'antécédent.  D'2utre  part  ,  une  e;;i- 
fterice  paûxe  dans  un  lieu  déterminé  fupofe  un  tranfpozs 
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ocal  qui  l'a  fait  abandonner  :  ainfi  Avoir  été  fupofe  le 
recoùr  ;  Se  c'eft  ce  qui ,  dans  Pufage  >  le  diftingue  de  la 
phrafe  Etre  allé.  (B.  ) 

^i7.  ALLURES. DÉMARCHES.^.) 

Les  allures  ont  pour  but  quelque 
chofe  d'habituel;  &  les  démarches  9  quel- 
que chofe  d'accidentel. 

On  a  des  allures;  on  fait  des  démar- 
ches. Celles-ci  vifent  à  quelque  avan- 
tage ou  à  quelque  fatisfaclion  qu'on  veut 
fe  procurer:  celles-là  fervent  à  confer- 
ver  ou  à  cacher  fes  plaiiirs. 

Nous  devons  régler  nos  allures  par  la 
décence  &  la  circonfpe&ion  ;  celles 
qu'on  cache  font  fufpe&es.  C'eft.  à  l'in- 
térêt &  à  la  prudence  à  conduire  nos 
démarches;  elles  aboutiffent  plus  fou- 
vent  à  l'inutilité  qu'au  fuccès. 

318.  ROUTE.  VOIE.  CHEMIN. 

*  Le  mot  de  Broute  enferme  dans  fon' 
idée  quelque  chofe  d'ordinaire  &  de 
fréquenté;  c'eft  pourquoi  l'on  dit  La 
route  de  Lyon ,  la  route  de  Flandre.  Le 
mot  de  Vole  marque  une  conduite  cer-j 
taine  vers  le  lieu  dont  il  eit  que'^ion  ; 
ainfi  l'on  dit  que  les  fourTrances  font  la1 
voie  du  ciel.  Le  mot  de  Chemin  fignifiel 
précifément  le  terrein  qu'on  fuit  6c  dans 
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lequel  on  marche  ;  &  en  ce  fens  on  dit 
que  les  chemins  coupas  font  quelquefois 
les  plus  courts ,  mais  que  le  grand  che- 
min eft  toujours  plus  fur. 

Les  routes  diffèrent  proprement  entre 
elles  parla  diverfité  des  places  oudespays 
par  où  l'on  peut  parler  ;  on  va  de  Paris  à 
Lyon  par  la  route  de  Bourgogne  ou  par 
la  route  de  Nivernois.  La  différence  qu'il 
y  a  entre  les  voies  femble  venir  de  la  di- 
verfité  des  manières  dont  on  peut  voya- 
ger ;  on  va  à  Rome  ou  par  la  voie  de 
l'eau  ou  parla  voie  de  terre.  Les  chemins 
paroiffent  différer  entre  eux  par  la  di- 
verfité  de  leur  fituation&  de  leurs  con- 
tours ;  on  fuit  le  chemin  pavé  ou  le  chç+ 
min  des  terres. 

*  Si  vous  allez  en  Champagne  par  la 
voie  de  terre  ;  votre  route  ne  fera  pas 
longue,  &  vous  aurez  un  beau  chemin. 
(  Encycl.  LU.  z75.  ) 

*  On  dit  d'une  route  ?  qu'elle  eft  belle 
ou  ennuyeufe  ,  à  raifon  des  agréments 
qu'elle  préfente  aux  voyageurs  ;  d'une 
voie ,  qu'elle  eft  commode  ou  incom- 
mode ,  à  raifon  des  avantages  qu'elle 
leur  offre  ;  &  d'un  chemti ,  qu'il  eft  bon 
ou  mauvais ,  à  raifon  du  plus  ou  du 
moins  de  facilité  dont  il  eft  pour  la  mar- 
che (5). 
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*  Dans  le  fens  figuré ,  la  bonne  route 
conduit  fûrement  au  but  ;  la  bonne  voie 
y  mène  avec  honneur  ;  le  bon  chemin 
y  mène  facilement. 

On  fe  fer t  aufîî  des  mots  de  Route  &C 
de  Chemin ,  pour  désigner  la  marche. 
Mais  il  y  a  alors  cette  différence ,  que 
le  premier,  ne  regardant  que  la  marche 
en  elle-même,  s'emploie  dans  un  fens'| 
abfolu  &  général ,  fans  admettre  aucune 
idée  de  mefure  ni  de  quantité  ;  ainfi  l'on 
dit fimplement,  Etre  enroute,  faire route  : 
au  lieu  que  le  fécond  ,  ayant  non  feule- 
ment raport  à  la  marche  mais  encore  à 
l'arrivée  qui  en  efl  le  but ,  s'emploie  dans 
un  fens  relatif  à  une  idée  de  quantité  , 
marquée  par  un  terme  exprès  ou  indi- 
qué par  la  valeur  de  celui  qui  lui  eft 
joint;  de  forte  qu'on  dit,  Faire  peu  en 
beaucoup  de  chemin ,  avancer  chemin. 
Quant  au  mot  de  Foie ,  s'il  n'efl:  en  au- 
cune  façon  d'ufage   pour   défigner  la 
marche ,  il  l'eft  en  revanche  pour  défi- 
gner la  voiture  ou  la  façon  dont  on  fait 
cette  marche  ;  ainfi  Ton  dit  d'un  voya- , 
geur  ,  qu'il  va  par  la  voie  de  la  pofte  ,  par 
la  voie  du  coche  ,  par  \avoie  du  meffager  : 
mais  cette  idée  eft  tout  à  fait  étrangère 
aux  deux  autres ,  &  tire  par  conféquent 
celui-ci  hors  du  rang  de  leurs  fynonymes 
à  cet  égard. 
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319.  VOIE.  MOYEN. 

On  fuit  les  voies.  On  fe  fert  des  moyens. 

La  voie  efl  la  manière  de  s'y  prendre 
pour  réufîir.  Le  moyen  eft.  ce  qu'on  met 
!en  œuvre  pour  cet  effet.  La  première  a 
un  raport  particulier  aux  mœurs  ;  &: 
le  fécond ,  aux  événements.  On  a  égard 
à  ce  raport ,  lorfqu'il  s'agit  de  s'énoncer 
ifur  leur  bonté:  celle  de  la  voie  dépend 
de  l'honneur  &  de  la  probité  ;  celle  du 
moyen  confifle  dans  la  conféquence  &C 
pans  l'effet.  Ainfi  la  bonne  voie  efl  celle 
iqui  efl  j  ufte  ;  le  bon  moyen  eft  celui  qui 
efl  fur. 

La  fknonieefl  une  très-mauvaife  voiei 
Imais  un  fort  bon  moyen ,  pour  avoir  des 
bénéfices. 

320.  REVENIR.  RETOURNER. 

On  revient  au  lieu  d'où  l'on  étoit  parti, 
On  retourne  au  lieu  oii  Ton  étoit  allé. 

On  revient  dans  fa  patrie.  On  retourne 
jdansfon  exil. 

On  dit  aufîi ,  Revenir  kh  vertu,  retour- 
{ner  au  crime. 

Lu.  ON  NE  SAUROIT.   ON  NE 
PEUT. 

On  nefauroit  paroît  plus  propre  pou? 
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marquer    PimpuifTance  où  l'on  efl  de 
faire  une  choie.  On  ne  peut  femble  mar- 
quer plus  précifément  &:  avec  plus  d'é- 
nergie Pimpoffibilité  de  la  chofe  en  elle- 
même.  C'efl  peut-être  par  cette  raifon   I 
que  la  particule  pas,  qui  fortifie  la  né- 
gation, ne  fe  joint  jamais  avec  la  pre-    1 
mière  de  ces  exprefïions,  &  qu'elle  ac-jj 
compagne  fouvent  l'autre  avec  grâce. 

Ce  qu'on  ne  fauroit  faire  efl  trop  dif- 
ficile. Ce  qu'on  ne  peut  pas  faire  eftim-   I 
polîible. 

On  ne  fauroit  bien  fervir  deux  maî- 
tres. On  ne  peut  pas  obéir  en  même 
temps  à  deux  ordres  oppofés. 

On  ne  fauroit   aimer  une  perfonne 
dont  on  a  lieu  de  fe  plaindre.    On  ne 
peut  pas  en  aimer  une  pour  qui  la  na-  j 
ture  nous  a  donné  de  Paverfion. 

Un  efprit  vif  ne  fauroit  s'apliquer  à   j 
de  longs  ouvrages.    Un  efprit  grofïïer 
ne  peut  pas  en  faire  de  délicats. 

322.  POUVOIR.  PUISSANCE. 
FACULTÉ. 

Ces  mots  font  expliqués  &  pris  ici, 
dans  le  fens  phyfique  &  littéral.   Ils  fi- . 
gnifient  tous  une  difpofition  dans  le  fu-îl 
jet ,  par  le  moyen  de   laquelle  il  efl 
capable  d'agir  ,  ou  de  produire  un  ef- 
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fet  :  mais  le  pouvoir  vient  des  fecours 
ou  de  la  liberté  d'agir  ;  \à  puiffance  vient 
des  forces  ;  &:  la  faculté  vient  des  pro- 
priétés naturelles. 

L'homme  fans  la  grâce  n'a  pas  le  pou- 
voir de  faire  le  bien.  La  jeunefle  manque 
de  fagefîe  pour  délibérer ,  &  la  vieil- 
lerie manque  de  puiffance  pour  exécu- 
ter. L'ame  humaine  a  la  faculté  de  rai- 
fonner,  &:  en  même  temps  la  facilité 
de  s'en  acquiter  tout  de  travers. 

Faut-il  regarder  le  pouvoir  de  ma! 
faire  comme  un  défaut  dans  l'être  rai- 
fonnable,  &  feroit-il  mieux  que  toute 
fa  puiffanct  fe  bornât  au  bien  ?  J'avois 
dit  Oui  dans  ma  précédente  édition; 
&:  dans  celle-ci  je  laifTe  répondre  Pope, 
qui  dit  Non.  La  faculté  de  déiirer  fert  à 
rendre  l'homme  habile  &  laborieux  : 
mais  elle  contribue  auiîi  à  le  rendre 
malheureux. 

Le  pouvoir  diminue.  La  puiffance  s'af- 
foiblit.    La.  faculté  fe  perd. 

L'habitude  diminue  beaucoup  \q pou- 
voir de  la  liberté.  L'âge  n'affoiblit  que 
Izpuijfance  ,  &  non  le  défir  de  fatisfaire 
{es  parlions.  L'ame  ne  perd  de  (es  facul- 
tés, que  par  les  accidents  qui  arrivent 
dans  les  organes  du  corps. 
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323.  AUTORITÉ.  POUVOIR. 
PUISSANCE. 

Il  fe  trouve  dans  le  mot  $  Autorité 
une  énergie  propre  à  faire  fentir  un  droit 
d'adminiitration  civile  ou  politique.  Il 
y  a  dans  le  mot  de  Pouvoir  un  raport 
particulier  à  l'exécution  fubalterne  des- 
ordres fupérieurs.  Le  mot  de  Puljfance 
renferme  dans  fa  valeur  un  droit  &t  une 
force  de  domination. 

Ce  font  les  lois  qui  donnent  Y  auto- 
rité; elle  y  puife  toute  fa  force.  Le  pou- 
voir eu  communiqué  par  ceux  qui , 
étant  dépoiitaires  des  lois ,  font  chargés 
de  leur  exécution  ;  par  conféquent  il 
efl  fubordonné  à  l' autorité.  La  pulffancc 
vient  du  confentement  des  peuples  ou 
de  la  force  des  armes;  elle  efl  ou  légi- 
time ou  tyrannique. 

On  efl  heureux  de  vivre  fous  l'auto- 
rité d'un  prince  qui  aime  la  juftice ,  dont 
les  minières  ne  s'arrogent  pas  un  pou- 
voir au  delà  de  celui  qu'il  leur  donne  , 
&  qui  regarde  le  zèle  6c  l'amour  de  {es 
fujets ,  comme  les  vrais  fondements  de 
fa  puljjancc. 

Il  n'y  a  point  &  autorité  fans  lois  :  Se 
il  n'y  a  point  de  loi  qui  donne  ni  même 
qui  puiffe  donner  à  un  homme  une  au* 
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torité  fans  bornes  fur  d'autres  hommes  ; 
parce  qu'ils  ne  font  pas  affez   abfolu- 
jnent  les  maîtres  d'eux-mêmes  ,  pour 
prendre  ni  pour  céder  une  telle  auto- 
rité ;  le   Créateur    &c  la  nature  ayant 
toujours  un  droit  imprefcritible ,   qui 
rend  nul  tout  ce  qui  fe  fait  à  leur  pré- 
judice :  il  n'y  a  donc  pas  d'autorité  plus 
authentique  ni  mieux  fondée ,  que  celle 
quia  des  bonus  connues  &:  prefcrites 
parles  lois,  qui  l'ont  établie;  celle  qui 
ne  veut  point  de  bornes  fe  met  au  deffus 
des  lois ,  par  conféquent  ceffe  d'être 
autorité ,  &  dégénère  en  ufurpation  fur 
la  liberté  &  fur  les  droits  de  la  Divinité, 
Le  pouvoir  de  ceux  qui  ont  l'autorité 
en  main ,  n'eft  &  ne  peut  jamais  être 
exactement  égal  à  la  jufle  étendue  de 
leur  autorité  :  il  eft  ordinairement  plus 
grand  que  le  droit  qu'ils  ont  d'en  ufer  ; 
c'eft.  la  modération  ou  l'excès  dans  l'u- 
fage  de  ce  pouvoir ,  qui  les  rend  pères 
ou  tyrans  des  peuples.    Il  n'y  a  point 
depuijfance  légitime, qui  ne  doive  être 
foumife  à  celle  de  Dieu ,  &  tempérée 
par  des  conventions  tacites  ou  formel- 
les entre  le  prince  &  la  nation  :  c'eft. 
pourquoi  S.  Paul  dit,  Que  toute  pu if- 
fance  qui  vient  de  Dieu  efï  une puijjance 
réglée ,  ou ,  comme  d'autres  interprè- 
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tent  ce  partage ,  Que  toute  puijfance  efï 
réglée  par  celle  de  Dieu;  car  il  feroit 
honteux  de  foutenir ,  que  S.  Paul  a  pré- 
tendu là  autorifer  &  rendre  légitime 
toute  forte  de  puijfance  ;  cela  ne  pou- 
voit  pas  tomber  dans  la  penfée  d'un 
homme  raifonnable  ck  d'un  homme 
chrétien  ,  à  qui  l'idée  de  la  puijfance 
inj ufte  de  l'ante chrift  étoit  préfente  6c 
familière. 

Une  autorité  foible ,  qui  manque  de 
vigueur,  s'expofe  à  être,  méprifée;  il 
eft  également  dangereux  de  n'en  pas 
ufer  dans  l'occafion  comme  d'en  abu- 
fer.  Un  pouvoir  aveugle  ,  qui  agit  con- 
tre l'équité ,  devient  odieux  &  prépare 
lui-même  les  juftes  caufes  de  fa  ruine. 
Une  puijfance  jaloufe  ,  qui  ne  foufre 
point  de  compagne,  fe  rend  formida- 
ble ,  réveille  l'ardeur  de  {es  ennemis , 
6c  prend  par  là  le  chemin  de  fa  déca- 
dence. 

Je  remarque  particulièrement,  dans 
l'idée  d'autorité,  quelque  chofe  de  jufte 
&  de  refpe diable  ;  dans  l'idée  de  Pou- 
voir ,  quelque  chofe  de  fort  &c  d'agif- 
fant  ;  &  dans  l'idée  de  Puijfance  ,  quel- 
que chofe  de  grand  &  d'élevé. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  une  autorité 
fans  bornes ,  comme  il  n'y  a  que  lui 

qui 
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mi  ait  un  pouvoir  infini ,  &  qu'il  n'y  a 
de  puiflance  abfolument  fouveraine  6c 
indépendante  que  la  Tienne. 

La  nature  n'a  établi  entre  les  hom- 
mes d'autre  autorité  que  celle  des  pères 
iur  leurs  enfants  ;  toutes  les  autres  vien- 
nent du  droit  pofitif  :  &  elle  a  même 
prefcrit  des  bornes  à  celle-là ,  fbit  par 
raport  à  Fobjet  foit  par  raport  à  la  du- 
rée ;  car  V autorité  paternelle  ne  s'étend 
qu'à  l'éducation ,  &non  à  la  deftruâion, 
quelle  qu'ait  été  &  foit  encore  la  prati- 
que de  quelques  peuples  ;&  cette  autorU 
tf  ceûe  dès  que  l'âge  met  les  enfants  en 
état  de  favoir  ufer  de  la  liberté.  Je  ne 
crois  pas  qu'une  raifon  pure  &  fimple 
entièrement  dénuée  du  fecours  des  paf- 
iions  ,  ait  un  grand  pouvoir  fur  la  con* 
duite  ni  fur  les  actions  de  l'homme  - 
parce  qu'il  me  femble  que  le  pouvoir 
de  la  raifon  n'eft  établi  &  n'agit  effecti- 
vement, que  pour  balancer  le  pouvoir 
des  paffions  entre  elles  ,  &  faire  que 
la  plus  avantageufe  dans  l'occurrence 
l'emporte  fur  les  autres  ;  ainfi  le  pou- 
voir &zs  pâmons  eit  le  véritable  reffort 
qui  nous  fait  agir,  &  qui  nous  déter- 
mine pour  le  bien  comme  pour  le  mal; 
&  le  pouvoir  de  la  raifon  eft  un  contre- 
poids ,  qui  fert  à  mettre  en  jeu  ou  à 
Tome,  I,  Q 
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réprimer  à  propos  tantôt  l'un  tantôt 
l'autre  de    ces  différents  refforts   qui 
font  dans  notre  être  pour  le  remuer, 
le  pouffer  vers  les  objets ,  le  rendre  fen- 
fible  aux  peines  &  aux  plaifirs ,  &  en 
faire  un  être  véritablement  vivant  :_  les 
parlions  font  donc  vivre  ;  mais  la  raifon 
fait  vivre  comme  il  faut  pour  fon  hon- 
neur &  pour  fon  avantage.    Ce  n'eft 
pas  feulement  par  la  difpofition  des  lois 
civiles ,  que  le  mariage  met  la  femme 
fous  la  puifance  de  l'homme  ;  le  difte* 
rent  partage  que  la  nature  a  fait  de  les 
dons  entre  les  deux  fexes  ,  eft  encore  la 
caufe  &  le    fondement  de  la  puifance 
du  mari  fur  la  femme  :  car  enfin  les  grâ- 
ces &  la  beauté  n'ont  droit  que  fiu  le 
cœur,  elles  en  méritent  fans  doute  l'at- 
tachement; mais  la  puifance  eft  tou- 
jours l'apanage  de  la  force  &  de  la  la- 
geffe  de  l'efprit. 

,a4    AUTORITÉ.  POUVOIR. 
*  EMPIRE. 

Il  n'eft  pas  ici  queftion  de  toute  l'é- 
tendue du  fens  de  ces  mots  ,  tel  qu'eft  , 
par  exemple ,  celui  dans  lequel  on  les 
aplique  aux  fouverains  &  aux  magi- 
ftrats  ;  mais  feulement  du  fens  qui  mar- 
que en  général  ce  qu'on  peut  fur  l'efprit 
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des  autres  {a).  Cela  bien  démêlé,  voici 
ce  que  je  penfe  fur  leurs  différences. 

V autorité  laiffe  plus  de  liberté  dans  le 
choix.  Le  pouvoir  paroît  avoir  plus  de 
force.  L'*/H/>/r*eftplusabfolu. 

La  fupériorité  du  rang  &  de  la  raifon 
donnent  de  V autorité:  c'eft  ordinaire- 
ment par  la  perfuafion  qu'elle  agit  ;  {es 
manières  font  engageantes ,  &  nous  dé- 
terminent  en  faveur  de  ce  qui  nous  eft 
propofé.  L'attachement  pour  les  per- 
fonnes  contribue  beaucoup  au  pouvoir 
qu'elles  ont  fur  nous:  c'eft  par  des  in- 
ftances  qu'il  obtient  ;  fon  action  eft 
preifarite ,  &  fait  que  nous  nous  ren- 
dons à  ce  qu'on  défire  de  nous.  L'art 
de  trouver  &  de  faifir  le  foible  des  hom- 
mes forme  Y  empire  qu'on  prend  fur  eux  : 
c'eft  par  un  tonaffefté  qu'il  réuffit;  {es 

(a)  Ces  deux  fens,  qui  ont  donné  lieu  à  l'article 
précèdent  &  à  celui-ci  ,  font  effectivement  adez  di. 
ihnûs  pour  n'être  pas  confondus;  &  l'abbé  Girard 
guide  par  cette  jufteffe  ,  qui  étoit  tout  à  la  fois  le  ca*. 
raftere  de  fon  efpric  &  l'objet  de  fon  travail ,  s'étoie 
bien  garde  de  les  confondre.  Comment  s'eit-il  fait  qu'on, 
les  aie  confondus  dans  J'Encyclopédie  (  I.  858  V 
582  )  ;  Le  mot  de  Puijjance  n'a  aucun  raport  avec  le' 
fens  que  1  on  envifage  ici  dans  les  trois  autres  On  ne 
fauroit  trop  bfen  déterminer  les  juftes  limite/des  diffé- 
rents fens  qui  fe  trouvent  dans  un  même  mot  •  &  au 
heu  de  reunir  en  un  feul  article,  les  quatre  termes 
&;  les  deux  fens  qui  les  différencient ,  fous  le  prétexte 
d  abréger;  il  falloir  fe  rappeler  le  mot  d'Horace  (  De 
Art.F06t.25):Brcvis  ejfelaboro;  Obfcurus  fio.  (B.) 
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airs  font   tantôt    Toupies  tantôt  impé- 
rieux^ toujours  propres  à  foumettre 
nos  idées  à  celles  qu'on  veut  nous  infi- 
rmer. 

L'autorité  qu'on  a  fur  les  autres  vient 
toujours  de  quelque  mérite ,  foit  d'ef- 
prit ,  de  naifTance ,  ou  d'état  ;  elle  fait 
honneur.  Le  pouvoir  vient  pour  l'ordi- 
naire de  quelque  liaifon ,  foit  de  cœur 
ou  d'intérêt  ;  il  augmente  le  crédit. 
Uernpire  vient  d'un  afcendant  de  domi- 
nation, arrogé  avec  art,  ou  cédé  par 
imbécilité  ;  il  donne  quelquefois  du  ri- 
dicule., 

C'efl  à  un  ami  fage  &C  éclairé  que 
nous  devons  donner  quelque  autorité 
6c  quelque  pouvoir  fur  notre  efprit  :  mais 
nous  devons  nous  défendre  de  tout  em~ 
pin  autre  que  celui  de  la  raifon.  Les 
hommes  cependant  font  fouvent  tout  le 
contraire  :  ils  regardent  les  avertiffe- 
ments  que  l'honneur  &  la  probité  for- 
cent un  véritable  ami  à  leur  donner, 
comme  une  autorité  odieufe  qu'il  af- 
fecte,  ou  comme  un  pouvoir  qu'il  s'ar- 
roge mal  à  propos  au  préjudice  de  leur 
liberté  ;  tandis  qu'ils  fe  livrent  à  Yem- 
pîre  d'un  flateur  étourdi,  quelquefois 
d'un  valet ,  &  fouvent  d'une  maîtreïîe 
emportée ,  qui  leur  fait  embraffer  avec; 
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effronterie  le  parti  de  l'injufKce  & 
fuivre  opiniâtrement  les  routes  de  l'ini- 
quité. 

325.  EMPIRE.  RÈGNE, 

Empire  a  une  grâce  particulière  lors- 
qu'on parle  des  peuples  ou  des  nations. 
Règne  convient  mieux  à  l'égard  des 
princes.  Ainfi  l'on  dit ,  \J  empire  des 
anyriens ,  &  Y  empire  des  turcs  ;  Le  û~ 
gne  des  Céfars  ;  &c  le  règne  des  Paléolo- 
gues.  Le  premier  de  ces  mots  ?  outre 
l'idée  d'un  pouvoir  de  gouvernement 
ou  de  fouveraineté  ,  qui  efl  celle  qui 
le  rend  fynonyme  avec  le  fécond  ,  a 
deux  autres  lignifications  :  l'une  mar- 
que î'efpèce  ou  plutôt  le  nom  particu- 
lier de  certains  États ,  ce  qui  peut  le 
rendre  fynonyme  avec  le  mot  de 
Royaume  (a)  ;  l'autre  marque  une 
forte  d'autorité  qu'on  s'eft  acquife,  ce 
qui  le  rend  encore  fynonyme  avec  les 
mot  d'AuTORiTÉ  &  de  Pouvoir  (£). 
Il  n'efl  point  ici  queftion  de  ces  deux 
derniers  fens  ;  c'eil  feulement  fous  la 
première  idée  ,  &  par  raport  à  ce  qu'il 
a  de  commun  avec  le  mot  de  Règne  > 

(a)  VoyezPArt.  fuivânr. 
0)  Voyez  V Art.  précédent. 

Qiij 
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que  nous  îe  confidérons  à  préfent ,  Se 
que  nous  enfaifons  le  caractère. 

L'époque  glorieufe  de  Y  empire  des. 
babyloniens  efl  le  règne  de  Nabuchodo- 
nozor;  celle  de  Y  empire  des  perfes  eft 
le  règne  de  Cyrus  ;  celle  de  Y  empire  des 
grecs  eft  le  /%/ze  d'Alexandre  ;  Se  celle 
de  Yempire  des  romains  eft  le  règne 
d'Augufle  :  ce  font  les  quatre  grands 
Empires  prédits  par  le  prophète  Da- 
niel. 

Donner  à  Rome  Yempire  du  monde  ,; 
c'eft  une  penfée  fauffe  dans  le  fens  lit- 
téral ;  ck  quelque  beauté  qu'on  y  trouve 
dans  le  figuré,  elle  fent  toujours  la 
dépendance  d'un  fujet,  qui  parle  de  fes 
maîtres  ou  du  moins  de  ceux  qui  Font 
été.  Je  ne  crois  pas  qu'un  orateur  ruf- 
lien  ou  chinois  s'en  fervît  en  faifant 
ï'éloge  des  romains  ;  nous-mêmes  nous 
ne  nous  en  fervons  point  en  parlant  de 
V empire  des  autres  nations  fous  la  puif- 
fance  defquelles  nous  n'avons  pas  été  , 
quoiqu'elles  ayent  étendu  leur  domi- 
nation aufïi  loin  &  fur  d'aum*  varies 
contrées  que  l'a  fait  Rome.  Louer  un 
prince  par  le  nombre  des  guerres  & 
des  vicloires  arrivées  fous  fon  règne , 
c'eft  faiiir  ce  que  la  gloire  a  de  brillant: 
le  louer  par  la  douceur  ,  par  l'équité  $ 
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&  par  la  fagefTe  de  fon  ligne ,  c'eft  choi- 
fir  ce  que  la  gloire  a  de  folide. 

Le  mot  iï  Empire  s'adapte  au  gouver- 
nement domefiique  des  particuliers , 
auffi  bien  qu'au  gouvernement  public 
des  fouverains  :  on  dit  d'un  père ,  qu'il 
a  un  empire  defpotique  fur  fes  enfants  ; 
d'un  maître ,  qu'il  exerce  un  empire 
cruel  fur  {es  valets  ;  d'un  tyran ,  que 
la  flaterie  triomphe,  &  que  la  vertu 
gémit  fous  fon  empire. 

Le  mot  de  Règne  ne  s'aplique  qu'au 
gouvernement  public  ou  général,    &C 
non  au  particulier  ;  on  ne  dit  pas  qu'une 
femme  eft  malheureufe  fous  le  règne  , 
mais  bien  fous  Y  empire  d'un  jaloux.    Iî 
entraîne  même  dans  le  figuré  cette  idée 
de  pouvoir  fouverain  &  générai  :  c'eil 
par  cette  raifon  qu'on  dit,  Le  règne,  &c 
non  Y  empire ,  de  la  vertu  ou  du  vice  ; 
car  alors  on  ne  fupofe  ni  dans  l'un  ni 
dans  l'autre  un  fimple  pouvoir  particu- 
lier ,  mais  un  pouvoir  général  fur  tout 
le  monde  &c  en  toute  occafion.  Telle 
eu   aufïi  la  raifon  qui  eft  caufe  d'une 
exception  dans  l'emploi  de  ce  mot ,  à 
l'égard  des  amants  qui  fe  fuccèdent  dans 
un  même  objet ,  &  de  ce  qu'on  qualifie 
du  nom  de  Règne  le  temps  paffager  de 
leurs  amours  ;  parce  qu'on  fupofe  que, 

Qiv 
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félon  l'effet  ordinaire  de  cette  aveugle 
paffion  ,  chacun  d'eux  a  dominé  fur  tous 
les  fentiments  de  la  perfonne  qui  s'efl 
fucceflivement  laiffé  vaincre. 

Ce  n'efî:  ni  les  longs  règnes  ni  leurs 
fréquents  changements  qui  caufent  la 
chute  des  empires  ;  c'efï  Fabus  de  Pau- 
torité. 

Toutes  les  épithètes  qu'on  donne  à 
Empire  pris  dans  le  fens  où  il  efî  fyno- 
nyme  avec  Règne ,  conviennent  auffi 
à  celui-ci  :  mais  celles  qu'on  donne  à 
Règne  ne  conviennent  pas  toutes  à  Em- 
pire 9  dans  le  fens  même  où  ils  font  fy- 
nonymes.  Par  exemple ,  on  ne  joint 
pas  avec  Empire ,  comme  avec  Règne  , 
les  épithètes  de  Long  &  de  Glorieux; 
onfe  fert  d'un  autre  tour  de  phrafe  pour 
exprimer  la  même  chofe. 

V empire  des  romains  a  été  d'une  plus 
longue  durée  que  Vempire  des  grecs  : 
mais  la  gloire  de  celui-ci  a  été  plus  bril- 
lante par  la  rapidité  des  conquêtes.  Le 
règne  de  Louis  XIV.  a  été  le  plus  long 
&  l'un  des  plus  glorieux  de  la  monar- 
chie. 

316.  EMPIRE.   ROYAUME. 

Ce  font  des  noms  qu'on  donne  à  dif- 
férents États ,  dont  les  princes  prennent 
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le  titre  d'Empereur  ou  de  Roi  ;  ce  n'eft 
pourtant  pas  cela  feul  qui  en  fait  la  dif- 
férence. 

Il  me  femble  que  le  mot  $  Empire  fait 
naître  l'idée  d'un  État  vafte  &  compofc 
de  plufieurs  peuples:  que  celui  de  Royau- 
me marque  un  Etat  plus  borné ,  6c  fait 
fentir  l'unité  de  la  nation  dont  il  efl  for- 
mé. C'eft  peut-être  de  cette  différence 
d'idées  que  vient  la  différente  dénomi- 
nation de  quelques  États,  6c  le  titre 
qu'en  ont  pris  les  princes  :  je  remarque 
du  moins  que ,  fi  ce  n'en  eit  pas  la  cau- 
fe ,  cela  fe  trouve  ordinairement  ainii  ; 
comme  on  le  voit  dans  Y  Empire  d'Alle- 
magne ,  dans  l' Empire  de  Ruflie ,  6c  dans 
Y  Empire  ottoman ,  dont  tout  le  monde 
connoît  la  diverfité  des  peuples  6c  des 
nations  qui  les  composent.  Au  lieu 
que ,  dans  les  États  qui  portent  le  non* 
de  Royaume  ,  tels  que  la  France ,  FEf- 
pagne ,  l'Angleterre ,  6c  la  Pologne  ,  on 
voit  que  la  divifion  en  provinces  n'em- 
pêche pas  que  ce  ne  foit  toujours  un 
même  peuple;  6c  que  l'unité  de  la  na- 
tion ne  fubfrfte,  quoique  partagée  en 
plufieurs  cantons. 

Il  y  a  dans  les  royaumes  uniformité  de 
lois  fondamentales  ;  les  différences  des 
lois  particulières  6c  de  la  Jurifprudenc-e 

Qv 
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n'y  font  que  des  variétés  cTufage  ,  qui  ne 
nuifent  point  à  l'unité  de  l'a dminir] ra- 
tion politique  :  c'eft  même  de  cette  uni- 
formité ou  de  la  fonction  du  gouverne- 
ment que  les  mots  de  Roi  6c  de  Royau- 
me, tirent  leur  origine;  c'eft.  pourquoi 
il  n'y  a  jamais  qu'un  prince  ,  ou  du 
moins  qu'un  miniftère  ïbuverain ,  quoi- 
qu'adminiftré  par  plufieurs.  11  n'en  eft 
pas  de  même  dans  les  Empires:  une  par- 
tie fe  gouverne  quelquefois  par  des  lois 
fondamentales  très-différentes  de  celles 
par  lefquelles  une  autre  partie  du  même 
Empire  fe  gouverne;  cette  diverfité  y 
rompt  l'unité  de  gouvernement  ;  &  ce 
n'eft  que  la  foumiftion ,  dans  certains 
chefs ,  au  commandement  d'unfupérieur 
général ,  qui  fait  l'union  de  l'État  :  c'en: 
aulîi  précifément  de  ce  droit  de  com- 
mander que  tirent  leur  étymologie  les 
mots  &  Empereur  &  #  Empire  ;  de  là 
vient  qu'on  y  voit  plufieurs  fouverains 
&"  des  royaumes  même  en  être  membres, 
L'État  romain  fut  un  royaume ,  tant 
qu'il  ne  fut  formé  que  d'un  feul  peuple, 
foit  originaire  foit  incorporé  :  le  nom 
&  Empire  ne  lui  convint  6c  ne  lui  fut 
donné  que  lorfqu'il  eut  fournis  d'autres 
peuples  étrangers ,  qui  ,  en  devenant 
membres  de  cet  État,  necefîerent  pas 
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pour  cela  d'être  des  nations  différentes , 
&  fur  lefquels  les  romains  n'établirent 
qu'une  domination  de  commandement , 
éc  non  d'adminiftration. 

Un  royaume  ne  fauroit  atteindre  à 
l'étendue  que  peut  avoir  un  Empire  : 
parce  que  l'unité  de  gouvernement  & 
d'adminiftration,  fur  laquelle  eft  fondé 
le  royaume ,  ne  va  pas  fi  loin  Se  de- 
mande plus  detempsquelefimple  exer- 
cice de  la  fupériorité  &:  le  droit  de  re- 
cevoir certains  hommages  qui  fuffifent 
pour  former  les  Empires. 

Les  avantages  qu'on  trouve  dans  la 
fociété  d'un  corps  politique  contri- 
buent autant ,  de  la  part  des  fujets  , 
à  former  les  royaumes  9  que  l'envie  de 
dominer ,  de  la  part  des  princes.  La  feule 
ambition  forme  le  plan  des  Empires , 
qui  pour  l'ordinaire  ne  s'établiffent ,  &c 
ne  fe  foutiennent  que  par  la  force  des 
armes  (a). 

(a)  Il  me  femble  que  ,  dans  un  ouvrage  dont  le  prin- 
cipal mérite  eft  la  juftefTe,  on  ne  doit  pas  manquer  de 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  paroîc  y  déroger.  Dans 
les  deux  articles  précédents  ,  on  a  prefque  toujours  vu 
le  mot  Empire  fans  un  E  capital  5  &  au  contraire  dans 
celui  ci ,  avec  un  E  capital,  même  en  oppofkion  avec 
royaume  ,  qui  n'a  point  de  capitale.  C'eft  qu'il  elt  pris, 
dans  les  deux  premiers  articles,  félon  des  Cens,  diffé- 
rents fans  doute  à  quelques  égards  ,  mais  primitifs  & 
aprochants  de  celui  du  mot  DOMINATION  ;  au  lieu 
que  dans  eeku-ci  il  s'écarte  de  ce  fens  primitif,  pour 

Qvj 
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ne  plus  marquer  que  l'étendue  des  teçres  ou  des  peupîè* 
fournis  à  cetce  domination  :  &  il  me  femble  qu'il  peus 
ctre  avantageux  d'indiquer  ces  différences  de  lens  pac 
celles  de  l'orthographe.  Quand  j'ai  écrie  Empire  avec 
une  capitale  dans  les  deux  articles  précédents;  ou  c'étoic 
pour  indiquer  le  fens  de  celui-ci ,  ou  le  mot  devoir  çtre 
pris  dans  une  acception  purement  matérielle.  Cette 
remarque  peut  avoir  lieu  dans  tout  l'ouvrage,  fuivans 
Toccurence.  (B.) 

327.  PLAINDRE.  REGRETTER. 

On  plaint  le  malheureux.  On  regrette 
l'abfent.  L'un  eft..un  mouvement  de  la» 
pitié  ;  &  l'autre-  eft  un  effet  de  l'atta- 
chement. 

La  douleur  arrache  nos  plaintes.  Le 
repentir  excite  nos  regrets. 

Un  courtifan  en  faveur  eft  l'objet  de 
l'envie  ;  &  lorfqu'il  tombe  dans  la  dif- 
grâce  ,  perfonne  ne  le  plaint.  Les  prin- 
ces les  plus  loués  pendant  leur  vie  ne 
font  pas  toujours  les  plus  regrettés  après- 
leur  mort. 

Le  mot  de  Plaindre ,  employé  pour  foi- 
même  ,  change  un  peu  la  fignifiçation 
qu'il  a,  lorfqu'il  eit  employé  pour  au- 
trui. Retenant  alors  l'idée  commune  & 
générale  de  fenfibilité,  il  ceffe  de  repré- 
senter ce  mouvement  particulier  de  pi- 
tié? Ç-i'U  fait  fentir  lorfqu'il  efî  queftion 
des  au  res,  &  au  lieu  de  marquer  un 
fin  pie  fentimeiv,  il  emporte  de  plus 
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clans  fa  fignifkation  la  manifeftation  de 
ce  fentiment.  Nous  plaignons  les  au- 
tres ,  lorfque  nous  fommes  touchés  de 
leurs  maux  ;  cela  fe  pafle  au  dedans  de 
nous,  ou  du  moins  peut  s'y  parler  fans 
que  nous  le  témoignions  au  dehors. 
Nous  nous  plaignons  de  nos  maux ,  lorf- 
que nous  voulons  que  les  autres  en 
foient  touchés;  il  faut  pour  cela  les 
faire  connoître.  Ce  mot  eft  encore  quel- 
quefois employé  dans  un  autre  fens  que 
celui  dans  lequel  je  viens  de  le  définir; 
au  lieu  d'un  fentiment  de  pitié  ,  il  en 
marque  un  de  repentir  :  on  dit  en  ce 
fens ,  qu'on  plaint  fes  pas ,  qu'un  avare 
fe  plaint  toutes  chofes  jufqu'au  pain 
qu'il  mange. 

Quelque  occupé  qu'on  foït  de  foi- 
même  ,  il  en1  des  moments  où  Y  on  plaint 
les  autres  malheureux.  Il  eft  bien  diffi- 
cile ,  quelque  philo fophie  qu'on  ait, 
de  foufrir  longtemps  fans  fe  plaindre. 
Les  gens  mtérefiès  plaignent  tous  les  pas 
qui  ne  mènent  à  rien.  Souvent  on  ne 
fait  femblant  de  regretterfe  parlé  que  pour 
infulter  au  préfent. 

Un  cœur  dur  ne  plaint  perfonne.  Un 
courage  firoce  ne  fe  plaint  jamais.  Un 
^reûeux  plaint  {3.  peine  plus  qu'un  au- 
tre. Un  parfait  indifférent  ne  regrette 
rien» 
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La  bonne  maxime  feroit ,  à  monavîs9 
de  plaindre,  les  autres  ,  lorfqu'iîs  fou- 
frent  fans  l'avoir  mérité  ;  de  ne  le  plain- 
dre ,  que  quand  on  peut  par  là  fe  procu- 
rer du  foulagement;  de  ne  plaindre,  {es 
peines ,  que  lorfque  la  fagefte  n'a  pas 
dicté  de  fe  les  donner  ;  Se  de  regretter 
feulement  ce  qui  méritoit  d'être  efti- 
mé. 

328.  PRÉDICATION.  SERMON. 

On  s'aplique  à  la  prédication  ;  &l  l'on 
fait  un  fermon.  L'une  eft  la  fonction  du 
prédicateur  ;  l'autre  eft  fon  ouvrage. 

Les  jeunes  eccléfiaftiques  qui  cher- 
chent à  briller ,  s'attachent  à  la  prédi- 
cation &  négligent  la  feience.  La  plu- 
part des  fermons  font  de  la  troifième 
main  dans  le  débit;  l'auteur  &c  le  co- 
pifte  en  ont  fait  leur  profit  avant  l'ora- 
teur. 

Les  difeours  faits  aux  infidèles  ,  pour 
leur  annoncer  l'Évangile ,  le  nomment 
prédications.  Ceux  qui  font  faits  aux  chré- 
tiens ,  pour  nourrir  leur  piété ,  font  des 
fermons. 

Les  apôtres  ont  fait  autrefois  des  pré- 
dications remplies  de  folides  vérités.  Les 
prêtres  font  aujourdhui  des  fermons 
pleins  de  brillantes  figures. 
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29.    PREROGATIVE. 


PRIVILÈGE. 

La  prérogative  regarde  les  honneurs 
&  les  préférences  perfonnelles  ;  elle 
vient  principalement  de  la  fubordina- 
tion ,  ou  des  relations  que  les  perfon- 
nes  ont  entre  elles.  Le  privilège  regarde 
quelque  avantage  d'intérêt  ou  de  fon- 
ction; il  vient  de  la  conceffion  du  prin- 
ce ,  ou  des  ftatuts  de  la  fociété. 

La  naifTance  donne  des  prérogatives. 
Les  charges  donnent  des  privilèges. 

330.  PRIVE'.  APPRIVOISE'. 

Les  animaux  privés  le  font  naturelle- 
ment ;  &  les  apprivoifés  le  font  par  l'art 
&  par  l'induftrie  de  l'homme. 

Le  chien  ,  le  bœuf,  &c  le  cheval , 
font  des  animaux  privés.  L'ours  ck  le 
lion  font  quelquefois  apprivoifés. 

Les  bêtes  fauvages  ne  font  pas  pri- 
vées ;  les  farouches  ne  font  pas  apprivoï- 
fées  (a). 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  1 14. 

331.  RELIGION.   PIE'TE'. 
DÉVOTION. 

Le  mot  de  Religion  n'eit  pas  pris  ici 
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dans  un  fens  objeclif ,  qui  fignifîe  îe 
culte  que  nous  devons  à  la  Divinité  6>c 
le  tribut  de  dépendance  que  nous  lui 
rendons  ;  mais  dans  un  fens  formel ,  qui 
marque  une  qualité  de  l'ame  &une  dif- 
pofition  de  cœur  à  l'égard  de  Dieu  :  ce 
n'eil  que  dans  ce  feul  fens  qu'il  eÛ  fyno- 
nyme  avec  les  deux  autres;  &  cette  di£ 
pofition  fait  fimplement  qu'on  ne  man- 
que point  à  ce  qu'on  doit  à  l'Être  fu- 
prême.  La  piété  fait  qu'on  s'en  acquite 
avec  plus  de  refpecl  &  plus  de  zèle.  La 
dévotion  ajoute  un  extérieur  plus  com- 
pofé. 

C'eil  a/Tez  pour  une  perfonne  du  mon- 
de d'avoir  de  la  religion;  la  piété  con- 
vient aux  perfonnes  qui  fe  piquent  de 
vertu;  &  la  dévotion  efl  le  partage  des 
gens  entièrement  retirés, 

Lareligioneû  plus  dans  le  cœur  qu'elle 
ne  paroît  au  dehors.  La  piété  eu  dans  le 
cœur  &  paroît  au  dehors.  La  dévotion 
paroît  quelquefois  au  dehors  fans  être 
dans  le  cœur. 

Où  il  n'y  a  point  de  probité ,  il  n'y  a 
point  de  religion.  Qui  manque  de  ref- 
pecl  pour  les  temples  ,  manque  de  piété. 
Point  de  dévotion  fans  attachement  ai* 
«culte  des  autels, 
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331.  TEMPLE.  ÉGLISE. 

Ces  mots  lignifient  un  édifice  deffiné 
$  l'exercice  public  de  la  religion.  Mais 
Temple  eft  du  ftyle  pompeux  :  E'glifey 
du  ftyîe  ordinaire ,  du  moins  à  l'égard 
de  la  religion  romaine  ;  car  à  l'égard  du 
paganifme  &  de  la  religion  proteflante , 
on  fe  fert  du  mot  de  Temple ,  même  dans 
le  ftyle  ordinaire  ,  au  lieu  de  celui  ClE'- 
glife»  Ainfi  l'on  dit  ?  Le  temple  de  Janus  , 
le  temple  de  Charenton ,  Yéglife  de  Saint 
Sulpice. 

Temple  paroît  exprimer  quelque  chofe 
«Faugufle ,  &  lignifier  proprement  ua 
édifice  confacré  à  la  Divinité.  E'glifo 
paroît  marquer  quelque  chofe  de  plus 
Commun,  &  lignifier  particulièrement 
un  édifice  fait  pour  l'afTemblée  des 
fidèles. 

Rien  de  profane  ne  doit  entrer  dans 
le  temple  du  Seigneur.  On  ne  devroit 
permettre  dans  nos  églifes  ,  que  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'édification  des  chré<- 
tiens. 

L'efprit  &c  le  cœur  de  l'homme  font 
les  temples  chéris  du  vrais  Dieu  9  c'eir.  là 
qu'il  veut  être  adoré  ;  en  vain  0:1  fré- 
quente les  églifes  ,  il  n'écoute  que  ceux 
fj}n  lui  parlent  dans  leur  intérieur. 
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Les  temples  des  faux  dieux  étoient  au- 
trefois des  afyles  pour  les  criminels  : 
mais  c'eft ,  ce  me  femble ,  déshonorer 
celui  du  Très-haut ,  que  d'en  faire  un  ' 
refuge  de  malfaiteurs.  Si  l'on  ne  peut 
avorter  kVéglife  un  efprit  de  recueuille- 
ment ,  il  faut  du  moins  y  être  d'un  air 
modefte  ;  la  bienféance  l'exige  ,  ainit 
que  la  piété. 

333.   APOTHEOSE.  DEIFICA- 
TION. (N.) 

VApothéofe  eft  la  cérémonie  par  la- 
quelle les  empereurs  romains  étoient , 
après  leur  mort ,  tranfmis  au  nombre 
des  dieux  :  c'efl  fur  cette  idée ,  que  quel- 
qu'un a  fait  Y  apothêofe  de  mademoifelle 
de  Scudéri ,  &£  que  nous  canonifons  nos 
faints. 

La  Déification  eft  l'a&e  d'une  imagi- 
nation fuperfHtieufe  &  craintive  ,  qui 
fupofe  la  Divinité ,  où  il  n'y  a  que  la 
créature,  &c  qui,  en  conféquence  ,  lui 
rend  un  culte  de  religion.  Les  hommes , 
avant  la  rédemption  ,  déifioient  tout ,  jus- 
qu'aux bœufs  &C  aux  oignons. 

334.  RENONCER.  RENIER. 
ABJURER. 

On  renonce  à  des  maximes  Se  à  de$ 
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ufages  qu'on  ne  veut  plus  fuivre ,  ou  à 
des  prétentions  dont  on  fe  défuie.  On 
renie  le  maître  qu'on  fert ,  ou  la  religion 
qu'on  avoit  embraffée.  On  abjure  l'erreur 
dans  laquelle  on  s'étoit  engagé  ,  ou  dont 
on  faifoit  profeffion  publique. 

Philippe  V.  a  renonce  à  la  couronne 
de  France.  S.  Pierre  a  renié  Jefus-Chrift. 
Henri  IV.  a  fait  abjuration  du  calvi- 
nifme. 

Abjurer  fe  dit  toujours  en  bonne  part; 
c'eft  l'amour  de  la  vérité  &  l'averfion 
du  faux ,  ou  du  moins  de  ce  que  nous 
regardons  comme  tel,  qui  nous  enga- 
gent à  faire  abjuration*  Renier  s'emploie 
toujours  en  mauvaife  part  ;  un  liberti- 
nage outré  ou  un  intérêt  criminel  fait 
les  renégats.  Renoncer  efr.  d'ufage  de 
l'une  &c  de  l'autre  façon ,  tantôt  en  bien 
tantôt  en  mal:  le  choix  du  bon  nous 
fait  quelquefois  renoncer  à  nos  ancien- 
nes habitudes,  pour  en  prendre  de  meil- 
leures ;  mais  il  arrive  encore  plus  fou- 
vent  que  le  caprice  fk.  le  goût  dépravé 
nous  font  renoncer  à  ce  qui  eft  bon  y 
pour  nous  livrer  à  ce  qui  efl  mauvais. 

L'hérétique  abjure ,  quand  il  rentre 
dans  le  fein  de  PÉglife.  Le  chrétien  re- 
nie, quand  il  fe  fait  mahométan.  Le 
fchifmatique    renonce  à  la  communion 
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univerfelle  des  fidèles  ,  pour  s'attacher 
à  une  fociété  particulière. 

Ce  n'eit  que  par  formalité  que  les 
princes  renoncera  à  leurs  prétentions  ; 
ils  font  toujours  prêts  à  les  faire  valoir  % 
quand  la  force  &  l'occafion  leur  en 
fournifîent  les  moyens.  Tel  réfute  aux 
perfécutions ,  qui  n'eft  pas  à  l'épreuve 
des  carefTes  ;  ce  qu'il  défendoit  avec 
fermeté  dans  l'oprefTicn  ,  il  le  renie  en- 
fuite  avec  lâcheté  dans  la  faveur.  Quoi- 
que l'intérêt  foit  très-fouvenî  le  vérita- 
ble motif  des  abjurations,  je  ne  me  dé- 
fie pourtant  pas  toujours  de  leur  fincé- 
rité;  parce  que  je  fais  que  l'intérêt  agit 
fur  l'efprit  comme  fur  le  cœur,  ; 

335.  ABANDONNE  MENT.  ABDL 
CATION.  RENONCIATION.  DE'. 
MISSION.  DESISTEMENT. 

Uabandonnement ,  X abdication  ,  &C  la 
renonciation  fe  font  :  le  dêfiflement  fe 
donne  :  la  démiffion  fe  fait  fk.  fe  donne, 
On  fait  un  abandonne  ment  de  fe3 
biens  ;  une  abdication  de  fa  dignité  &: 
de  fon  pouvoir  ;  une  renonciation  h  {es 
droits  6c  à  fes  prétentions  ;  une  démij- 
fion  de  fes  charges ,  emplois  ,  &:  béné- 
fices ;  &  Ton  donne  un  déjîjlement  de  les 
pourfuites. 
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Il  vaut  mieux  faire  un  abandonne  ment 
•d'une  partie  de  fes  revenus  à  fes  créan- 
ciers ,  que  de  laiffer  iaifir  &  vendre  le 
fonds  de  fon  bien.  Quelques  politiques 
regardent  ^abdication  d'une  couronne 
comme  un  effet  du  caprice  ou  de  la  foi- 
blefle  de  l'efprit ,  plutôt  que  comme  une 
grandeur  d'ame.  Les  lois  &  la  juftice 
maintiennent  les  renonciaions  des  par- 
ticuliers :  mais  celles  des  princes  n'ont 
lieu  qu'autant  que  leur  fituation  &c  leurs 
intérêts  les  empêchent  d'en  appeler  à  la 
force  des  armes.  L'amour  du  repos  n'efl 
pas  toujours  le  motif  des  dhnijjions;  le 
mécontentement  ou  le  foin  de  fa  fa- 
mille en  eft  fouvent  la  caufe.  Certains 
plaideurs  de  profeffion  ne  fe  mêlent  des 
procès  &  n'y  interviennent  que  pour 
faire  acheter  leur  défifeemenu 

Il  ne  faut  abandonner  que  ce  qu'on 
ne  fauroit  retenir  ;  abdiquer ■,  que  lorf- 
qu'on  n'eft  plus  en  état  de  gouverner; 
renoncer ,  que  pour  avoir  quelque  chofe 
de  meilleur  ;  fe  démettre ,  que  quand  il 
n'eil  plus  permis  de  remplir  fes  devoirs 
avec  honneur  ;  &  fe  déjijler^  que  lorf- 
que  fes  pourfuites  font  injuries,  ou  inu- 
tiles ,  ou  plus  fatigantes  qu'avantageux 
fes  (a). 

(  a  )  Voyez  Tome  ÏI.  Art,  7. 
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336.      ABANDONNER. 
DELAISSER. 

Abandonner  fe  dit  des  chofes  Se  des 
perfonnes.  Délaiffer  ne  fe  dit  que  des 
perfonnes. 

Nous    abandonnons  les  chofes  dont 
nous  n'avons  pas  foin.  Nous  délaljfons 
les  malheureux  à  qui  nous  ne  donnon 
aucun  fe  cours. 

On  fe  fert  plus  communément  d 
mot  $  Abandonner  que  de  celui  de  Dé 
laiffer.  Le  premier  eft  également  bie 
employé  àl'aclif  &aupaflif.  Le  dernier 
a  meilleure  grâce  au  participe  qu'à  {es 
autres  modes  ;  6c  il  a  par  lui  feul  une 
énergie  d'uni verfalité   qu'on  ne  donne 
au  premier  qu'en  y  joignant  quelque 
terme  qui  la  marque  précifément.  Ainû 
l'on   dit,  Ceil  un  pauvre  délaijfé ,  il 
eft.  généralement  abandonné  de  tout  le 
monde. 

On  efl  abandonné  de  ceux  qui  doi- 
vent être  dans  nos  intérêts.  On  eft  dé~\ 
laijfé  de  tous  ceux  qui  peuvent  nous 
fe  courir. 

Souvent  nos  parents  nous  abandon- 
nent plutôt  que  nos  amis.  Dieu  permet 
quelquefois  que  les  hommes  nous  dé- 
laiffent,  pour  nous  obliger  à  avoir  re*. 
cours  à  lui. 
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Quand  onaete  abandonné  dans  l'in- 
fortune,  on  ne  connoît  plus  d'amis  dans 
le  bonheur;  on  ne  compte  que  fur  fa 
propre  condmte  ;&  l'on  ne  congratule 
que  foi-même  de  tous  les  fervices  que 
{on  reçoit  alors  de  la  part  des  hommes. 
Unperfonne  qui  fe  voit  dé/ai  fée  dans 
fa  misère,  ne  regarde  la  charité  que 
comme  un  paradoxe ,  qui  occupe  inuti- 
lement  une  quantité  de  vains  difcou- 


.reurs. 


Il  a  ete  heureux  pour  certaines  per- 
lonnes  dan  abandonnées  de  leurs  pro- 
ches ;  c'ert  par  là  qu'a  commencé  la 
chaîne  des  événements  qui  les  ont  con- 
duites à  la  fortune.  Il  y  aH  des  gens ,  dont 
le  mente  &  le  courage  ont  befoin  d'être 
Jutenus;  &d'autreës,  qui  ne  les  font 
vaioir  que  lorfqu'ils  fe  voient  délaifés. 

337-    SECOURIR.    AIDER 
ASSISTER. 

On  dit .Secourir,  dans  le  danger  ;  Ai- 
der, dans  la  peine;  Affifter,  dans  le  befoin. 
Le  premier  part  d'un  mouvement  de 
«enerofite;  le  fécond,  d'un  fentiment 
d  humanité  ;  &  le  troifième  d'un  mou- 
vement de  compafTion. 

On  va  au  fecours  dans  le  combat.  On 
mde  a  porter  un  fardeau.  On  affle  les 
pauvres,  MJ 
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338.  A  COUVERT.  A V ABRI.  (N.) 

A  couvert  défigne  quelque  chofe  qui 
cache  ;  A  l'abri,  quelque  choie  oui  dé- 
fend. Voilà  pourquoi  l'on  dit ,  Etre  a 
couvert  du  foleil,  a  l'abri  du  mauvais 
temps  ;  Être  à  couvert  des  pourmites  de 
fes  créanciers ,  a  Vabri  des  infultes  de  fes 

ennemis. 

*  On  a  beau  s'enfoncer  dans  1  oblcu- 
rité  ;  rien  ne  met  à  couvert  des  pourfui- 
tes  de  la  Méchanceté ,  rien  ne  met  à 
Vabri  des  traits  de  l'Envie.  (  EncycL  IV. 
421.) 

tta     AFFRANCHIR. 
"J  DELIVRER.  (N.) 

On  affranchit  un  efclave  qui  eft  à  foi  ; 
en  lui  accordant  la  liberté  &  le  rendant 
maître  de  lui-même.  On  délivre  un  ef- 
clave qu'on  tire  des  mains  &  de  la  puii- 
fance  des  ennemis,  foit  en  le  leur  en- 
levant de  force  foit  en  le  rachetant  par 
une  rançon.  ♦, 

Dans  le  fens  figure,  on  s'affranchit 
des  fervitudes  du  cérémonial,  des  crain- 
tes puériles,  des  préjugés  populaires; 
on  fe  délivre  des  incommodes,  des 
curieux,  des  cenfeurs. 

Toudi 
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Tous  les  vrais  favants  fe  font  affran- 
chis des  habitudes  de  la  routine  ;  tk  les 
vrais  fages  fe  font  délivrés  du  poids  de 
l'autorité  :  ils  ont  employé  leur  propre 
raifon  ,  pour  connoître  le  vrai  dans  les 
fciences  ,  &  pour  ne  point  s'écarter  de 
l'équité  dans  la  conduite. 

*  Affranchir  marque  plus  d'effort  que 
d'adreffe  ;  Délivrer  marque  au  contraire 
plus  d'adrefTe  que  d'effort  :  ils  ont  raport 
tous  les  deux  à  une  aclion  qui  tire  ,  ou 
nous-mêmes  ou  les  autres ,  d'une  fitua- 
tion  pénible  ou  de  corps  ou  d'efprit. 
(EncycL  IV.  793-) 

340.  SIGNE.  SIGNAL. 

Lejîgne  fait  connoître;  il  eft.  quelque- 
fois naturel.  Lejîgnal avertit;  il  eïl  tou- 
jours arbitraire.  / 

Les  mouvements  qui  paroifTent  dans 
le  vifage  font  ordinairement  les  Jîg/zes  de 
ce  qui  fe  parle  dans  le  cœur.  Le  coup  de 
cloche  eûle  Jïgnal  qui  aip  elle  le  chanoine 
à  l'églife. 

On  s'explique  par  Jîgnes  avec  les 
muets  ou  les  fourds  ;  &  l'on  convient 
d'un  fignal  pour  fe  faire  entendre  des 
gens  éloignés. 

Tome  L  $ 
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341.   SINCÉRITÉ.  FRANCHISE. 

NAÏVETE'.  INGENUITE'. 

La  Jincérhè  empêche  de  parler  autre- 
ment qu'on  ne  penfe  ;  c'eft  une  vertu, 
Lafranchife  fait  parler  comme  on  penfe  ; 
c'eft  un  effet  du  naturel.  La  naïveté  fait 
dire  librement  ce  qu'on  penfe  ;  cela  vient 
quelquefois  d'un  défaut  de  réflexion. 
ijingènuïtè  fait  avouer  ce  qu'on  fait  Ôc 
ce  qu'on  fent  ;  c'eft.  fouvent  une  bétife. 

Un  homme  Jïncère  ne  veut  point  trom- 
per. Un  homme  franc  ne  fauroit  difïimu- 
1er.  Un  homme  naïf  neû  guère  propre 
à  flater.  Un  homme  ingénu  ne  fait  rien 
cacher. 

La  fincérlté  fait  le  plus  grand  mérite 
dans  le  commerce  du  cœur.  La  franchife 
facilite  le  commerce  des  affaires  civiles. 
La  naïveté  fait  fouvent  manquer  à  la 
politeffe.  Uingénuïté  fait  pécher  contre 
la  prudence. 

Le  Jïncere  eu  toujours  eftimable.  Le 
franc  plaît  à  tout  le  monde.  Le  naïf 
offenfe  quelquefois.  V ingénu  fe  tra*» 
hit  (tf), 

ia)  S'oytz  Tome  II.  Art.  17g, 
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342.  VRAI.  VÉRITABLE. 

Vrai  marque  précifément  la  vérité 
objective  ;  c'eft-à-dire  qu'il  tombe  di- 
rectement fur  la  réalité  de  la  choie ,  & 
il  fignifïe  qu'elle  eil  telle  qu'on  la  dit. 
Véritable  défigne  proprement  la  vérité 
exprefïïve  ,  c'eft-à-dire  qu'il  ie  raporte 
principalement  à  l'exposition  de  la  cho- 
ie ,  &  il  fignifïe  qu'on  la  dit  telle  qu'elle 
eft.  Ainfi  le  premier  de  ces  mots  aura 
une  grâce  particulière  ,  torique  ,  dans 
l'emploi ,  on  portera  d'abord  fon  point 
de  vue  fur  le  fujet  en  lui-même  ;  &  le 
fécond  conviendra  mieux  ,  lorfqu'ori 
portera  ce  point  de  vue  fur  le  difeours. 
Cette  différence  eft  extrêmement  meta- 
phyfique ,  &:  j'avoue  qu'il  faut  des  yeux 
fins  pour  l'apercevoir;  mais  elle  n'eri 
fubfifte  pas  moins ,  &  d'ailleurs  on  ne 
doit  pas  exiger  de  moi  des  différences 
marquées  où  Pufage  n'en  a  mis  que  de 
très-délicates  :  peut-être  que  l'exempl© 
fuivant  donnera  du  jour  à  ce  que  je  viens 
d'expliquer,  &  qu'on  fentira  mieux 
cette  diflin&ion  dans  Implication  que 
dans  la  définition. . 

Quelques  auteurs ,  même  proteftants,* 
foutiennent  qu'il  n'erï  pas  vrai ,  qu'il  y 
ait  eu  une  papefle  Jeanne,  &c  que 

R  i) 
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l'hiftoire  qu'on  en  a  faite  n'eft  pas  vèrii 
table, 

343.  USAGE,  COUTUME, 

U  ufage  femble  être  plus  univerfel.  La 
coutume  paroît  être  plus  ancienne.  Ce 
que  la  plus  grande  partie  des  gens  pra- 
tiquent eft  en  ufage.  Ce  qui  s'efl  prati- 
qué depuis  longtems  efî.  une  cou- 
tume, 

11  ufage  s'introduit  &  s'étend.  La  cou- 
tume s'établit  &  aquiert  de  l'autorité. 
Le  premier  fait  la  mode.  La  féconde 
forme  l'habitude.  L'un  &  l'autre  font 
des  efpèces  de  lois ,  entièrement  indé- 
pendantes de  la  raifon  dans  ce  qui  re- 
garde l'extérieur  de  la  conduite. 

Il  eft  quelquefois  plus  à  propos  de  fe 
conformer  à  un  mauvais  ufage ,  que  de 
fediftinguer,  même  par  quelque  chofe 
de  bon.  Bien  des  gens  fuivent  la  coutume 
dans  la  façon  de  penfer  comme  dans  le 
cérémonial;  ils  s'en  tiennent  à  ce  que 
leurs  mères  &  leurs  nourrices  ont  penfé 
avant  eux, 

344.  COUTUME,  HABITUDE,  (N.) 

La  coutume  regarde  l'objet;  elle  le 
rend  familier,    \J  habitude   a  raport    à 
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l'a£tion  même  ;  elle  la  rend  facile.  L'une 
fe  forme  par  l'uniformité  ,  &  l'autre 
s'aquiert  par  la  répétition. 

Un  ouvrage  auquel  on  efl  accoutumé^ 
coûte  moins  de  peine.  Ce  qui  eft  tour- 
né en  habitude  fe  fait  prefque  naturelle- 
ment ,  &  quelquefois  même  involon- 
tairement. 

On  s  accoutume  aux  vifages  les  plus 
baroques  par  Y  habitude  de  les  voir; 
l'œil  ceffe  à  la  fin  d'en  être  choqué.  Il 
n'en  efl  pas  de  même  des  caractères  ai- 
gres ou  brufques  ;  le  temps  ufe  la  pa- 
tience. 

345.   ORDINAIRE.    COMMUN. 
VULGAIRE.  TRI VIA L. 

Le  fréquent  ufage  rend  les  chofes  or- 
dinaires,  communes ,  vulgaires,  6c  tri- 
viales :  mais  il  y  a  à  cet  égard  un  ordre 
de  gradation  entre  ces  mots ,  qui  fait 
que  Trivial  dit  quelque  chofe  de  plus 
ufité  que  Vulgaire  ,  qui  à  fon  tour  en- 
chérit fur  Commun ,  &  celui-ci  fur  Ordi- 
naire. Il  me  paroît  aufïi  qir 'Ordinaire  eft 
d'un  ufage  plus  marqué  pour  la  répéti- 
tion des  actions  ;  Commun ,  pour  la  mul- 
titude des  objets  ;  Vulgaire ,  pour  la  con- 
noiflance  des  faits  ;  6c  Trivial  ?  pour  la 
tournure  du  difcours. 

R  iij 
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La  diftimulation  eft  ordinaire  à  la 
Cour.  Les  monftres  font  communs  en 
Afrique.  Les  difputes  de  religion  ont 
rendu  vulgaires  bien  des  faits  qui  n'é- 
îoient  connus  que  des  favants.  De  tous 
les  genres  d'écrire ,  il  n'y  a  que  le  co- 
mique ou.  les  expreffions  triviales  puii- 
jfent  trouver  place. 

Ces  mots  peuvent  être  confidérési 
dans  un  autre  fens  que  dans  celui  du 
fréquent  ufage  ;  ils  fe  difent  îbuvent  par 
raport  au  petit  mérite  des  chofes  ;  &:  ils 
ont  encore  un  ordre  de  gradation ,  de 
façon  que  le  dernier  de  ces  mots  eft  ce- 
lui qui  ôte  le  plus  au  mérite.  Ce  qui  enV 
ordinaire  n'a  rien  de  diftingué.  Ce  qui  en: 
commun  n'a  rien  de  recherché.  Ce  qui  eft 
vulgaire  n'a  rien  de  noble.  Ce  qui  eft 
trivial  a  quelque  chofe  de  bas. 

346.  TÉNÈBRES.  OBSCURITE1. 
NUIT. 

Les  ténèbres  femblent  lignifier  quel- 
que chofe  de  réel  &  d'oppofé  à  la  lu- 
mière. Uobfcurhé  eft  une  pare  privation 
de  clarté.  La  nuit  eft  la  ceftation  du  jour, 
c'eft-à-dire  le  temps  où  le  foleil  n'é- 
claire plus. 

On  dit  des  ténèbres ,  qu'elles  font 
épaiffes  ;  de  Vobfcuriti ,  qu'aile  eft  gran- 
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de  ;    de  la  -nuit ,    qu'elle   eu  fombre. 
On  marche  dans  les  ténèbres,  à  Vobf- 
curité  ,  &  pendant  la  nuit» 

347.  70AJ.  INJURE. 

Le  /or/  regarde  particulièrement  les 
biens  &  la  1  éputation  ;  il  ravit  ce  qui 
eu.  du.  Vinjure  regarde  proprement 
les  qualités  personnelles  ;  elle  impute 
des  défauts.  Le  premier  nuit  ;  la  féconde 
ofTenfe. 

Le  zèle  imprudent  d'un  ami  fait  quel- 
quefois plus  de  tort  9  que  la  colère  d'un 
ennemi.  La  plus  grande  injure  qu'on 
puifle  faire  à  un  honnête  homme ,  ei\ 
de  fe  défier  de  fa  probité. 

348.  AFFRONT.  INSULTE.  OU- 
TRAGE.  AVANIE. 

\J  affront  eft  un  trait  de  reproche  ou 
de  mépris  lancé  en  face  de  témoins  ;  il 
pique  &Z  mortifie  ceux  qui  font  fenfibles 
à  l'honneur .  Uinfulte  eil  une  ataque  faite 
avec  infolence  ;  on  la  repomTe  ordinai- 
rement avec  vivacité.  Uoutrage  ajoute' 
à  Vinfulte  un  excès  de  violence ,  qui 
irrite.  V avanie  efl  un  traitement  hurai* 
liant ,  qui  expofe  au  mépris  &  à  la  mo- 
querie du  Public. 

Riv 
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Ce  n'eft  pas  réparer  fon  honneur  que 
de  plaider  pour  un  affront  reçu.  Les  hon- 
nêtes gens  ne  font  jamais  â'infulte  à  per- 
fonne.  Il  efï  difficile  de  décider  en  quelle 
occafion  V outrage  eft  plus  grand,  ou  de 
ravir  aux  darnes  par  violence  ce  qu'elles 
refufent,  ou  de  rejeter  avec  dédain  ce 
qu'elles  offrent.  Quand  on  eit  en  bute 
au  peuple,  il  faut  s'attendre  aux  avanies 
ou  ne  fe  point  montrer. 

349.  TRADUCTION.  VERSION. 

La  traduction  efî:  en  langue  moderne  ; 
Se  la  verjion  en  langue  ancienne.  Ainfi 
la  Bible  françoife  de  Saci  eu  une  tradu- 
ction ;  6c  les  Bibles  latines  ,  grecques , 
arabes ,  &  fyriaques ,  font  des  ver- 
fions. 

Les  traductions ,  pour  être  parfaite- 
ment bonnes  ,  ne  doivent  être  ni  plus 
ornées  ni  moins  belles  que  l'original. 
Les  anciennes  ver/ions  de  l'Écriture  fainte 
ont  aquis  prefque  autant  d'autorité  que 
le  texte  hébreu. 

Une  nouvelle  traduction  de  Virgile  6c 
•d'Horace  pourroit  encore  plaire  après 
toutes  celles  qui  ont  paru.  L'auteur  6c 
le  temps  de  la  verjion  des  Septante  font 
inconnus  (#). 

(a)  Voyez  Tome  II,  Art.  17 1. 
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35O,  TRAIN.  ÉQUIPAGE. 

Le  train  regarde  la  fuite  ;  &  Y  équipa* 
ge ,  le  fervice. 

On  dit ,  Un  grand  train  }  &  un  bel 
équipage. 

Il  n'apartient  qu'aux  princes  d'avoir 
des  trains  nombreux,  6l  de  fuperbes 
équipages. 

351.   TREPAS.   MO  R  T. 
DÉCÈS. 

Trépas  eft  poétique  ,  &  emporte  dans 
fon  idée  le  paflage  d'une  vie  à  l'autre*, 
Mort  eft  du  ftyle  ordinaire ,  &  fignifle 
précifément  la  ceflation  de  vivre.  Décès 
eft  d'un  ftyle  plus  recherché  tenant  un 
peu  de  Image  du  Palais  ,  &  marque  pro- 
prement le  retranchement  du  nombre 
des  mortels.  Le  fécond  de  ces  mots  fe* 
dit  à  l'égard  de  toutes  fortes  d'animaux; 
ôz  les  deux  autres  ne  fe  difent  qu'à  l'é- 
gard de  l'homme.  Un  trépas  glorieux 
eft  préférable  à  une  vie  honteufe.*La 
mort  eft  le.  terme  commun  de  tout  ce 
qui  eft  animé  far  la  terre.  Toute  fuc- 
ceftion  n'eft  ouverte  qu'au  moment  du 
décès. 

Le  trépas  ne  préfente  rien  de  laid  à 

R  y 
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l'imagination  ;  il  peut  même  faire  envi- 
fager  quelque  chofe  de  gracieux  dans 
l'éternité.  Le  décès  ne  fait  naître  que  l'idée 
d'une  peine,  caufée  par  laféparationdes 
chofes  auxquelles  on  étoit  attaché.  Mais 
la  mort  préfente  quelque  chofe  de  laid 
<k  d'affreux. 

352.  VACARME.  TUMULTE. 

Vacarme,  emporte  par  fa  valeur  l'idée 
'd'un  plus  grand  bruit;  &  Tumulte,  celle 
d'un  plus  grand  défordre. 

Une  feule  perfonne  fait  quelquefois 
du  vacarme  :  mais  le  tumulte  iupoie  tou- 
jours qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
gens. 

Lesmaifons  de  débauche  font  fujettes 
aux  vacarmes.  Il  arrive  fouvent  du  tu- 
multe dans  les  villes  mal  policées. 

*  Vacarme  ne  fe  dit  qu'au  propre; 
Tumulte  fe  dit  au  figuré  ,  du  trouble  Se 
de  l'agitation  de  l'ame.  On  tient  mal  une 
réfolution  qu'on  a  prife  dans  le  tumulte 
des  pâmons.  (  EncycL  XVI.  790  ) 

353.  ONDES.  FLOTS.  VAGUES. 

Les  ondes  font  l'effet  naturel  de  la 
t  fluidité  d'une  eau   qui  coule  ;  elles  ne 
s'apliquent   guère  qu'à  l'égard   des  ri- 
vières,  ôc  lahTent  une  idée  de  calme 
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ou  de  cours  paifible.  Les  flots  viennent 
d'un  mouvement  accidentel ,  mais  affez 
ordinaire  ;  ils  indiquent  un  peu  d'agita- 
tion ,  &  s'apliquent  proprement  à  la 
mer.  Les  vagues  proviennent  d'un  mou- 
vement plus  violent  ;  elles  marquent 
par  conféquent  une  plus  forte  agitation , 
ÔC  s'apliquent  également  aux  rivières 
comme  à  la  mer. 

On  coule  fur  les  ondes  :  on  éft  porté 
fur  les  flots  :  on  eft  entraîné  par  les  va- 
gues. 

Un  terrein  raboteux  rend  les  ondes 
inégales  :  un  grand  vent  fait  enfler  les 
flots  ,  ôc  excite  des  vagues. 

354.  VAINCRE.  SURMONTER. 

Vaincre  fupofe  un  combat  contre  un 
ennemi  qu'on  ataque  &  qui  fe  défend. 
Surmonter  fupofe  feulement  des  efforts 
contre  quelque  obitacle  qu'on  rencon- 
tre &  qui  fait  de  la  réfiftance. 

On  a  vaincu  fes  ennemis ,  quand  on 
les  a  fi  bien  battus  qu'ils  font  hors  d'état 
de  nuire.  On  afurmonté  fes  adverfaires , 
quand  on  efl  venu  à  bout  de  fes  deiTeins 
malgré  leur  oppofition. 

il  faut  du  courage  Si  de  la  valeur 
pour  vaincre  ,  de  la  patience  ôc  de  la. 
force  pour  furmonten 

Rvj 
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On  fe  fert  du  mot  de  Vaincre  à  l'égard 
ê.es  pallions  ;  &  de  celui  de  Surmonur 
pour  les  difficultés. 

De  toutes  les  paillons ,  l'avance  eft 
la  plus  difficile  à  vaincre  ;  parce  qu'on 
ne  trouve  point  de  feco.urs  contre  elle  , 
ni  dans  l'âge  ni  dans  la  foibleffe  du  tem- 
pérament ,  comme  on  en  trouve  contre 
les  autres  ;  &:  que  d'ailleurs  ,  étant  plus 
refferrée  qu'entreprenante ,  les  chofes' 
extérieures  ne  lui  oppofent  aucune  diffi- 
culté kfurmonten 

355.  VALET.  LAQUAIS. 

Le  mot  de  Vakt  a  un  fens  général , 
çu'on  aplique  à  tous  ceux  qui  fervent. 
Celui  de  Laquais  a  un  fens  particulier, 
qui  ne  .convient  qu'à  une  forte  de  do- 
meftiques.  Le  premier  défigne  propre- 
ment un  homme  de  fervice  ;  6c  le  fé- 
cond ,  un  homme  de  fuite.  L'un  emporte 
une  idée  d'utilité  ;  l'autre  ,  une  idée  d'o- 
ftentation.  Voilà  pourquoi  il  eft  plus 
honorable  d'avoir  un  laquais ,  que  d'a- 
voir un  valet  ;  &  qu'on  dit ,  Que  le  la- 
quais ne  déroge  point  à  fa  noblefîe  ,  au 
lieu  que  le  valet  de  chambre  y  déroge, 
quoique  la  qualité  &t  l'office  de  celui-ci 
foient  au  deffus  de  l'autre. 

Les  princes  &  les  gens  de  baffe  con- 
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3ition -n'ont  point  attaquais  :  mais  les 
premiers  ont  des  valets  de  pieds ,  qui  en 
font  la  fonction  &:  qui  en  portoient 
même  autrefois  le  nom  ;  &  les  féconds 
ont  des  valets  de  labeur. 

356.  F  ALLÉE.  VALLON. 

Vaille  femble  fignifler  un  efpace  plus 
étendu.  Vallon  femble  en  marquer  un 
plus  rerTerré. 

Les  poètes  ont  rendu  le  mot  de  Val- 
lon plus  ufité  ;  parce  qu'ils  ont  ajouté , 
à  la  force  de  ce  mot ,  une  idée  de  quel- 
que chofe  d'agréable  ou  de  champêtre  ; 
éc  que  celui  de  Vallée  n'a  retenu  que 
l'idée  d'un  lieu  bas  &  fitué  entre  d'au- 
tres lieux  plus  élevés. 

On  dit  9  La  vallée  de  Jofaphat ,  où  le 
vulgaire  penfe  que  fe  doit  faire  le  juge- 
ment univerfel  ( <z)  ;  &  l'on  dit ,  Le  fa- 
cré  vallon ,  où  la  fable  établit  une  de- 
meure des  mufes. 


(a)  Cette  opinion  populaire  ne  vient  que  de  ce  que  le 
mot  JosAPHAï  (  nom  d'un  roi  hébreu  qui  gagna  une  ba- 
taille dans  cette  vallée  )  lignifie  Jugement  de  Dieu.  Jaoh.*.. 
Dieu  5  Sehaphat  y  juger.  (  Form,  Méch.  des  Langues* 
§.267,  Tome  II,  page  458.) 
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357.  ANTRE.  CAVERNE. 
GROTTE.  (N.) 

Ce  font  des  retraites  champêtres; 
faites  de  la  feule  main  de  la  nature ,  on 
du  moins  à  fon  imitation  lorfque  l'art 
s'en  mêle  ,  &  dans  lefquelles  on  peut 
fe  mettre  à  l'abri  des  injures  du  temps» 
Telle  eu.  la  figniflcation  commune  de  ces 
trois  mots.  Mais  Y  ancre  &  la  caverne  pré- 
fentent  des  retraites  obfcures  &  affreu- 
ûs ,  qui  ne  femblent  propres  qu'à  des 
bêtes  fauves  :  au  lieu  que  la  grotte ,  n'ex- 
cluant ni  la  lumière  ni  même  les  orne- 
ments gracieux  >  quoique  ruftiques,  peut 
être  l'habitation  de  l'homme  folitaire,  6c 
fert  fouvent  à  orner  les  jardins. 

La  Fable  a  extrêmement  embelli  les 
grottes ,  pour  y  loger  fes  nymphes.  Le 
mot  de  Caverne  paroît  enchérir  fur  celui 
d' Antre ,  par  la  profondeur ,  par  la  clô- 
ture ,  &  par  un  raport  plus  formel  à  la 
férocité  de  ce  qui  peut  y  habiter. 

Polyphême  logeoit  dans  un  antre.  Les 
lions  fe  retirent  dans  des  cavernes;  &  les 
vents  font  aurll  renfermés  par  les  Poètes 
dans  une  caverne ,  d'où  Eole  en  retient 
ou  en  permet  à  fon  gré  Fimpétuofité.  La 
defeription  de  la  grotte  de  Calypfo  in- 


François.         399 

fpîre  plus  de  fenfualité ,  que  celle  des 
plus  riches  palais. 

358.  VEDETTE,  SENTINELLE. 

Une  vedette  efr.  à  cheval.  Unefenti- 
nelle  eft  à  pied.  L'un  &  l'autre  veillent 
à  la  sûreté  du  corps  dont  ils  font  déta- 
chés ,  6c  pour  la  garde  duquel  ils  font 
mis  en  faction. 

359.  POSTER.  APOSTER.  (N.) 

On  pofie  pour  obferver  ou  pour  dé* 
fendre  :  on  apojîe  pour  faire  un  mauvais 
coup.  La  troupe  eûpojïée:  l'affamn  effc 
apojîê. 

tfo.VÉTEMENT.  HABILLEMENT. 
HABIT. 

Vêtement  exprime  ïimplement  ce  qui 
fert  à  couvrir  le  corps  ;  6c  il  comprend 
tout  ce  qui  efl  à  cet  ufage ,  même  la  coif- 
fure 6c  la  chaïuTure  ,  &  rien  au  delà  : 
voilà  pourquoi  l'on  s'en  fert  avec  grâce 
en  difant ,  que  tout  le  néteffaire  confifte 
dans  la  nourriture  ,  le  vêtement ,  &  le 
logement.  Habillemznt  a  une  fignifica- 
tion  plus  compofée  :  outre  l'efTenciel  de 
vêtir ,  il  renferme  dans  fon  idée  un  ra~ 
port  à  la  forme  6c  à  la  façon  dont  on  eil 


%oo      Synonymes 

vêtu  ;  &  ion  diftricl:  s'étend ,  non  feule- 
ment à  tout  ce  qui  fert  à  couvrir  le 
corps ,  mais  encore  à  la  parure  &:  à  tout 
ce  qui  n'eft  que  pur  ornement  comme 
les  rubans  ,  les  colliers  ,  les  pierreries  : 
c'eft  par  cette  raifon  qu'on  dit,  La  defcri- 
ption  d'un  habillement  de  cérémonie  6c 
de  théâtre.  Habit  a  un  fens  bien  plus 
reftreint  que  les  deux  autres  mots  ;  il 
ne  fignifie  que  ce  qui  eft  robe  ou  ce  qui 
tient  de  la  robe  ;  en  forte  que  le  linge  , 
le  chapeau ,  &  les  fouliers ,  ne  font  pas 
compris  fous  l'idée  de  ce  mot  :  ainfi  l'on 
ne  s'en  fert  que  pour  marquer  ce  qui 
eft  l'ouvrage  du  tailleur  ou  de  la  cou- 
turière. Le  juftaucorps  ,  la  verte  ,  la 
culotte  9  la  robe ,  la  jupe ,  le  corfet ,  font 
des  habits;  mais  la  chemife  &c  la  cravate 
ne  le  font  point,  quoiqu'ils  foient  vête- 
ments ;  Se  l'épée  n'eft  ni  habit  ni  vête- 
ment ,  quoiqu'elle  foit  de  Y  habillement 
du  cavalier. 

361.  FÉTU.   REFÉTU. 
AFFUBLE.  (N.) 

Vêtu  fe  dit  des  habits  ordinaires  y 
faits  p#ur  le  befoin  &  la  commodité , 
ou  même  pour  les  ornements  de  mode. 
Revêtu  s'applique  aux  habillements  éta- 
blis pour  diftinguer  dans  l'ordre  civil 
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ïes  emplois ,  les  honneurs ,  &c  les  digni- 
tés. Jffublé  eft  d'un  ufage  ironique  pour 
les  habillements  extraordinaires  &  de 
caprice  ,  ou  pour  ceux  que  portent  les 
perfonnes  qui  ont  fait  le  facrifîce  de  leur 
liberté. 

L'eccléfiaïKque  &  le  magiftrat  doi- 
vent être  vêtus  décemment ,  félon  le 
goût  qu'exige  la  gravité  de  leur  état. 
Les  femmes  peuvent  être  vêtues  galam- 
ment ,  mais  toujours  félon  les  lois  de  la 
pudeur. 

Le  commhTaire  du  quartier  doit  être 
revêtu  de  fa  robe ,  lorfqu'il  remplit  les 
fondions  de  fa  charge.  Le  moufquetaire 
efl  revêtu  de  fa  foubrevefte  ,  quand  il  va 
à  Tordre.  Les  ducs  ne  font  revêtus  du 
manteau  ducaî,  que  dans  les  occafions 
de  cérémonie  &c  lorfqu'ils  prennent 
féance  au  Parlement. 

Pour  fe  déguifer  ,  elle  s'étoit  affublée 
d'une  vieille  cafaque  ,  d'un  bonnet  à  la 
polonoife ,  de  hauts  de  chauffe  à  la  rhin- 
grave ,  &c  d'un  cimeterre  de  janiffaire. 
Les  perfonnes  qui  ont  eu  de  ces  foiblef- 
fes  auxquelles  on  attache  de  la  honte  & 
du  déshonneur  ,  ne  font  plus  propres, 
qu'à  être  affublées  d'un  froc. 
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362.   VESTIGES.  TRACES. 

Les  vefliges  font  les  reftes  de  ce  qui  a 
été  dans  un  lieu.  Les  traces  font  des  mar- 
ques de  ce  qui  y  a  paiTé.  On  connoît  les 
vefliges.  On  fuit  les  traces. 

On  voit  les  vefliges  d'un  vieux  châ- 
teau. On  remarque  les  traces  d'un  cerf 
ou  d'un  fanglier. 

363.  VIANDE.  CHAIR. 

*  Le  mot  de  Viande  porte  avec  lui  une 
idée  de  nourriture  ,  que  n'a  pas  celui  de 
Chair:  mais  ce  dernier  a ,  à  la  compofi- 
tion  phyfique  de  l'animal,  un  raport  que 
n'a  pas  le  premier.  Ainfi  l'on  dit  que  le 
poiffon  Se  les  légumes  font  viandes  de 
Carême  ;  que  la  perdrix  a  la  chair  courte 
ÔC  tendre. 

*  Nous  ajouterons  que  Chair  ne  fe  dit 
que  des  parties  molles  ;  &:  que  Viande 
au  contraire  fe  dit  d'une  portion  de  fub- 
ftance  animale  mêlée  de  parties  molles 
Se  de  parties  dures ,  comme  il  paroît 
par  le  proverbe ,  Il  n'y  a  point  de  viande 
fans  os. 

Viande  fe  prend  encore  d'une  façon 
plus  générale  &  plus  abftraite  que  Chair. 
Car  on  dit ,  De  la  chair  de  perdrix  ,  de 


François.         403 
poulet ,  de  lièvre,  &c;  &  de  toutes  ces 

chairs ,  que  ce  font  des  viandes  :  mais  on 
ne  dit  pas,  De  la  viande  de  perdrix,  de 
poulet,  &c;  ce  qui  vient  peut-être  de 
ce  qu'anciennement  Viande  &  Aliments 
étoient  fynonymes.  En  effet  toute  viande 
fe  mange ,  &  il  y  a  des  chairs  qui  ne  fe 
mangent  pas.  On  dit ,  Viande  de  bou- 
cherie ,  &  non  Chair  de  boucherie. 

Quand  on  dit ,  Voilà  de  belles  chairs  % 
&  Voilà  de  belles  viandes  ;  on  entend  en- 
core des  chofes  fort  différentes.  La  pre- 
mière de  ces  exprefîions  peut  être  l'é- 
loge d'une  jolie  femme  ;  &  l'autre  e'ft 
celui  d'un  bon  morceau  de  bœuf  ou  de 
veau  non  cuit.  (  EncycL  III.  //.  ) 

364.  UNI.  PVAIN. 

Ce  qui  eft  uni  n'eft  pas  raboteux.  Ce 
qui  eft  plain  n'a  ni  enfoncement  ni  élé- 
vation. 

Le  marbre  le  plus  uni  eft  le  plus  beau- 
Un  pays  où  il  n'y  a  ni  montagnes  ni  val- 
lées ,  eft  un  pays  plain. 

365.  UNIQUE.  SEUL. 

Une  chofe  eft  unique ,  lorfqu'il  n'y  en 
a  point  d'autre  de  la  même  efpèce.  Elle 
çû  feule,  lorfqu'elle  n'eft  pas  accom- 
pagnée, 
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Un  enfant  qui  n'a  ni  frère  ni  foeur  efî 
unique.  Un  homme  abandonné  de  tout 
le  monde  refte  feul. 

Rien  n'eft.  plus  rare  que  ce  qui  efl  uni- 
que. Rien  n'efl  plus  ennuyant  que  d'être 
toujours  feul. 

366.  VOLUME.   TOME. 

Le  volume  peut  contenir  plufieurs 
tomes  ;  &  le  tome  peut  faire  plufieurs  vo- 
lumes :  mais  la  reliure  fépare  les  volu- 
;nes  ;  &  la  divifion  de  l'ouvragé  diftin- 
gue  les  tomes. 

Il  ne  faut  pas  toujours  juger  de  la 
fcience  de  l'auteur  par  la  grofîeur  du 
volume.  H  y  a  beaucoup  d'ouvrages  en 
plufieurs  tomes  \  qui  feroient  meilleurs 
s'ils  étoient  réduits  en  un  feul. 

367.  USURPER.  ENVAHIR. 
S'EMPARER. 

Ufurper ,  c'efl  prendre  injustement 
une  chofe  à  fon  légitime  maître  par  voie 
d'autorité  &  de  puifTance  :  il  fe  dit  éga- 
lement des  biens ,  des  droits ,  &  du  pou- 
voir. Envahir ,  c'efl  prendre  tout  d'un 
coup  par  voie  de  fait  quelque  pays  ou 
quelque  canton ,  fans  prévenir  par  au- 
Ctm  afte  d'hoftilité.  S'emparer,  c'eït  pré- 
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cîfément  fe  rendre  maître  d'une  chofe  , 
en  prévenant  les  concurrents,  &  tous 
ceux  qui  peuvent  y  prétendre  avec  plus 
de  droit. 

Il  me  femble  aufïi  que  le  mot  tfUfur- 
per  renferme  quelquefois  une  idée  de 
trahifon  ;  que  celui  d'Envahir  fait  enten- 
dre cm'iî  y  a  du  mauvais  procédé  ;  que 
celui  de  S'emparer  emporte  une  idée  d'a- 
drefle  &  de  diligence. 

On  riufurpe  point  la  couronne  ,  lors- 
qu'on la  reçoit  des  mains  de  la  nation. 
Prendre  des  provinces  après  que  la 
guerre  eu  déclarée ,  c'eft  en  faire  la  con- 
quête &  non  les  envahir.  Il  n'y  a  point 
d'injufcice  à  s' emparerais  chofes  qui  nous' 
appartiennent ,  quoique  nos  droits  & 
nos  prétentions  foient  conteités. 

368.  OPTER.  CHOISIR. 

On  opte  en  fe  déterminant  pour  une 
chofe ,  parce  qu'on  ne  peut  les  avoir 
toutes.  On  choifit  en  comparant  les 
chofes  ,  parce  qu'on  veut  avoir  la  meil- 
leure. L'un  ne  fupofe  qu'une  fimple  dé- 
cifion  de  la  volonté ,  pour  favoir  à  quoi 
s'en  tenir  :  l'autre  fupofe  un  difcerne- 
ment  de  l'efprit ,  pour  s'en  tenir  à  ce 
qu'il  y  a  de  mieux. 

Entre  deux  chofes  parfaitement  éga- 
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les  ,  il  y  a  à  opter,  mais  il  n'y  a  pas  9 

choifîr. 

On  eft  quelquefois  contraint  <X  opter; 
mais  on  ne  l'eft  jamais  de  choifîr.  Le 
choix  eft  un  plein  exercice  de  la  liberté  ; 
c'eft  pourquoi ,  lorfque  le  fens  ou  l'ex- 
preiîion  marque  une  néceftité  abfolue  , 
il  eft  mieux  de  fe  fervir  du  mot  d'Opter 
que  de  celui  de  Choifîr;  de  là  vient  que 
l'ufage  dit ,  Puifqu'il  eft  impotfible  de 
fervir  en  même  temps  deux  maîtres,  ii| 

faut  opter. 

Le  mot  de  Choi/ime  me  paroit  pas  nom 
plus  être  tout  à  fait  à  fa  place ,  lorfqu'on 
parle  de  chofes  entièrement  difpropor- 
données  ;  à  moins  qu'il  n'y  foit  employé 
dans  un  fens  ironique  :  par  exemple  * 
je  ne  dirai  pas  ,  Il  faut  choifîr  ou  de 
Dieu  ou  du  monde  ;  mais  je  dirois.  Il 
faut  opter:  car  le  choix  étant  une  préfé- 
rence fondée  fur  la  comparaifon  des 
chofes ,  il  n'a  pas  lieu  où  il  n'y  a  point 
de  comparaifon  à  faire.  Un  prédicateur 
diroit  cependant  avec  beaucoup  de  grâ- 
ces ;  «  Meffieurs ,  le  joug  du  Seigneur 
»  eft  doux  &  nous  conduit  au  comble 
»  de  tous  biens  ;  le  joug  du  monde  eft 
»  dur  &  nous  plonge  dans  l'abîme  de 
»  tous  maux  :  choifpi  maintenant  au-i 
»  quel  des  deux  vous  voulez  vous  fou- 


François;        407 

*>  mettre  »;  parce  qu'alors  il  fe  trouve 
une  fine  ironie  dans  l'emploi  de  Choifir. 

Je  ne  connois  ;>oint  de  droit  de  choix  : 
mais  il  y  a  un  droit  &  option  ;  c'eft  lorf- 
qu'entre  plufieurs  chofes  à  diitribuer, 
on  a  droit  de  prendre  avant  les  autres 
celle  qu'on  veut.  Quand  on  a  ce  droit  , 
on  a  par  conf jquent  la  liberté  de  choifir: 
car  on  peut  opter  par  choix  ,  en  exami- 
nant quelle  eft  la  meilleure  ;  comme  on 
peut  opter  fans  choix  ,  en  fe  déterminant 
indifféremment  pour  la  première  venue. 

Nous  n'optons  que  pour  nous  ;  mais 
nous  choijijfons  quelquefois  pour  les 
autres. 

On  peut  opter  fans  choifir;  il  n'y  a 
qu'à  fuivre  le  hafard  ou  le  confeil  d'au* 
trui  :  mais  on  ne  peut  choifir  fans  opter. 
quand  on  choifit  pour  foi. 

Lorfque  les  chofes  font  à  notre  option, 
11  faut  tâcher  de  faire  un  bon  choix. 

^  Entre  le  vice  &  la  vertu  il  n'y  a  point 
d'accommodement  ;  il  faut  opter  pour 
l'un  ou  pour  l'autre.  Rien  ne  me  paroît 
plus  difficile  à  choifir  qu'un  ami. 

.  Si  j'avois  à  opter  entre  un  ami  fort 
zélé  ,  mais  indiferet ,  &  un  ami  dis- 
cret mais  moins  zélé  ;  je  choifirois  le 
dernier. 
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369.  CHOISIR.  FAIRE  CHOIX. 

Choijîr  fe  dit  ordinairement  de  chofes 
dont  on  veut  faire  ufage.  Faire  choix  le 
dit  proprement  des  perfonnes  qu'on  veut 
élever  "à  quelque  dignité,  charge,  ou 
emploi. 

Louis  XIV  choifu  Verfailles  pour  le  . 
lieu  de  fa  réfidence  ordinaire  ;  &il/* 
choix  du  maréchal  de  Villeroi  pour  être 
gouverneur  de  fon  petit-fils  Louis  XV. 

Le  mot  de  Choijîr  marque  plus  par- 
ticulièrement la  comparaifon  qu'on  fait 
de  tout  ce  qui  fe  préfente  ,  pour  connoî- 
tre  ce  qui  vaut  le  mieux  &  le  prendre. 
Le  mot  de  Faire  choix  marque  plus 
précifément  la  fimple  diftinaion  qu'on 
fait  d'un  fujet  préférablement  aux  au- 
tres. 

Les  princes  ne  choififfent  pas  toujours 
leurs  minières  ;  on  n'a  pas  fait  choix  en 
tout  temps  d'un  Colbert  pour  les  finan- 
ces ,  ni  d'un  Louvois  pour  la  guerre. 

370.  CHOISIR.  PRÉFÉRER. 

On  ne  choifu  pas  toujours  ce  qu'on; 
préfère; mais  on  préfère  toujours  ce  qu'on 
choi/ît. 

Choifir^  c'eft  fe  déterminer  en  faveur 

de 
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Se  la  chofe  par  le  mérite  qu'elle  a  ou 
par  l'eftime  qu'on  en  fait.  Préférer,  c'efl 
ïe  déterminer  en  fa  faveur  par  quelque 
motif  que  ce  foit;  mérite,  affection  y 
complaifanee  ,  ou  politique,  n'importe. 

L'efprit  fait  le  choix.  Le  cœur  donne 
^préférence.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on 
choifit  ordinairement  ce  que  l'on  con- 
çoit ,  &C  qu'on  préfère  ce  qu'on  aime, 

La  fagefle  nous  défend  quelquefois 
de  ckoi/îrce  qui  paroît  le  plus  brillant  à 
nos  yeux;  &  fouvent  la  juftice  ne  nous 
permet  pas  de  préférer  nos  amis  à  d'au- 
tres. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  choifir  un 
îètat  de  vie ,  je  ne  crois  pas  qu'on  faffe 
mal  de  préférer  celui  où  l'inclination 
porte  ;  c'efl  le  moyen  de  réufïir  plus 
facilement ,  &:  de  trouver  fa  fatisfa&ioiî 
dans  fon  devoir. 

On  choifit  l'étoffe.  On  préfère  le  mar- 
chand. 

Le  choix  eft  bon  ou  mauvais ,  félon  le 
goût  &  la  connoiffance  qu'on  a  des  cho- 
fes.  La  préférence  eft  jufte  ou  injufte  , 
félon  qu'elle  eft  dictée  par  la  raifon  ou 
qu'elle  eft  infpirée  par  la  pafîion. 

Les  préférences  de  pure  faveur  font 
quelquefois  permifes  aux  princes  ,  dans 
la  diftribution  des  grâces  ;  mais  ils  ne 
lome  L  S 
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doivent  jamais  agir  que  par  choix  ,  dans 
la  diitribution  des  charges  &  des  em- 
plois publics. 

L'amour  préfère  &  ne  chcifit  point  : 
par  conféquent  il  n'y  a  ni  aplaudiiTe- 
ments  à  donner  ni  reproches  à  faire  aux 
amants,  furie  bon  ou  le  mauvais  choix; 
le  mérite  ne  doit  pas  non  plus  fe  flater 
d'y  obtenir  la préférence  ,  ni  fe  piquer  de 
ce  qu'on  la  lui  refufe  :  cette  ^  pafïion, 
uniquement  produite  &  guidée  par  un 
goût  fenfitif ,  eft  toute  pour  le  piaifir  ôc 
rien  pour  l'honneur. 

37 1.  CHOISIR.  ELIRE. 

■  Je  ne  mets  ces  deux  mots  au  rang  des 
fynonymes  ,  que  parce  que  notre  dic- 
tionnaire les  a  définis  l'un  par  l'autre. 
Choifir ,  c'eft ,  comme  je  viens  de  le  dire, 
fe  déterminer  par  la  comparaifon  qu'on 
fait,  des  chofes  en  faveur  de  ce  qu'on 
juge  être  le  mieux.  Elire ,  c'eft  nommer 
à  une  dignité  9  à  \m  emploi ,  à  un  béné- 
fice ,  ou  à  quelque  choie  de  femblable. 
Ainfi  le  choix  eft  un  acle  de  discerne- 
ment ,  qui  fixe  la  volonté  à  ce  qui  pa- 
roît  le  meilleur  :  ■&  XcUcîïon  eft  un  con- 
cours de  fufïrages ,  qui  donne  à  un  iu- 
jet  une  place  dans  l'État  ou  dans  VBi 
glife. 
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11  peut  très-aiiernent  arriver  que  le 
choix  n'ait  nulle  part  dans  ¥  élection  (a). 

(a)  Cela  elt  vrai  fans  doute  :  mais  m  auroit  pu  5c 
dû  ajouter  ,  que  toute  cleciion  devroit  être  faite  en 
conféquence  d'un  choix  ;  parce  que  toute  place  exige 
des  qualités ,  tk  qu'il  eft  jufte  cVélire  le  fujet  qui  paroîc 
en  ê:re  le  mieux  pourvu  ,  ce  qui  fupofe  comparaifon 
&c  choix.  Le  mot  d'Elire  renferme  dans  fa  lignification, 
l'idée  du  choix ,  &  c'eft  ce  qui  le  rend  en  effet  fyno- 
nyme  de  Choifir  :  ce  qui  l'en  dilHngue,  c'eft  l'idée 
acceflbire  de  la  deftination  à  une  place. 

Cette  féconde  idée  femble  ramener  la  fyncnymie  en- 
tre Elire  5c  Faire  choix;  mais  ils  ont  aufli  leur  diffé- 
rence: il  n'y  a  que  le  fupérieur  qui  fnjfe  choix  d'un 
fujet  ;  Se  c'eft  le  corps  des  fujets  même  qui  en  élit  un 
à  la  pluralité  des  fuffrsges.  Ainfi  ces  deux  termes  ,  fyno- 
nymes  par  l'idée  commune  d'une  même  opération,  fonc 
difringués  l'un  de  l'autre  par  la  manière  dont  elle  fe  fait 
&  par  le  droit  qu'ils  fupofent. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  remarquer  encore  ce  que 
j'ai  déjà  obfèrvé  ,  que  Iss  quatre  articles  précédents 
ayant  été  fondus  en  un  dans  l'ENCrCLcptfDiE  (III. 
561  ),  les  différences  des  fynonymes  y  font  expofées 
d'une  manière  moias  lumineufe.  Voyez  Tome  H.  Art* 

372.  FUIR.  EVITER.  ELUDER. 

On  fuit  les  chofes  &:  les  personnes 
qu'on  craint,  &  celles  qu'on  a  en 
horreur  :  On  évite  les  chofes  qu'on  ne 
veut  pas  rencontrer,  &  les  perfonnes 
qu'on  ne  veut  pas  voir  ou  dont  on  ne 
veut  pas  être  vu.  Onéludeles  quefHons 
auxquelles  on  ne  veut  ou  l'on  ne  peut 
répondre. 

Pour  fuir7  on  tourne  vers  le  côté 
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oppofé;  &  l'on  s'éloigne  avec  vitefTe  > 
afin  de  n'être  pas  pris.  Pour  éviter,  on 
prend  une  autre  route  ;  <k  Ton  s'é- 
carte fubtilement,  afin  de  n'être  point 
aperçu  ou  de  ne  pas  donner  dans  le 
panneau.  Pour  éluder,  on  fait  femblant 
de  n'avoir  pas  entendu  ;  &  l'on  change 
adroitement  de  propos ,  afin  de  n'être 
pas  obligé  à  s'expliquer. 

On  fuit  en  courant.  On  évite  en  le 
détournant.    On  élude    en  donnant  le 

change.  m  . 

Nous  fuyons  ceux  qui  nous  pouriui- 
vent.  Nous  évitons  ceux  qui  nous  font 
peine.  Nous  éludons  les  conventions 
qui  nous  déplaifent. 

La  peur  fait /air  devant  fon  ennemi  ; 
la  prudence  en  fait  quelquefois  éviter  la 
préfence  ;  &  l'adreffe  en  fait  éluder  les 
ataques. 

On  dit  Fuir  &  éviter  le  danger  :  mais 
le  fuir  9  c'eft  ne  s'y  pas  expofer  ;  Y  évi- 
ter, ç'eft  n'y  pas  tomber.  On  dit  E  luder 

le  coup. 

Le  remède  le  plus  fur  contre  la  peite , 
eftde  fuir  bien  loin  des  lieux  où  elle 
eft.  Le  moyen  le  plus  propre  pour 
conferver  l'innocence  des  mœurs ,  eil 
d'éviter  les  mauvaifes  compagnies.  L'art 
de  garder  le  iecret  demande  de  ïïia- 
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bileté   à    éluder   les   quefiions    curie u* 
(es. 

373.  HARDIESSE.  AUDACE. 
EFFRONTERIE. 

Il  y  a ,  dans  la  hard'uffe^  quelque  chofe 
de  mâle  ;  dans  V audace  ,  quelque  chofe 
d'emporté  ;  &  dans  V effronterie  5  quel* 
que  chofe  d'incivil. 

La  hardleffe  marque  du  courage  &  de 
l'arTûrance.  \J  audace  marque  de  la  hau- 
teur ck  de  la  témérité.  \2  effronterie  mar- 
que de  l'impudence. 

Une  personne  hardie  parle  avec  fer* 
ïneté  ;  ni  la  qualité ,  ni  le  rang ,  ni  la 
fierté  de  ceux  à  qui  elle  adrefTe  le  dif- 
cours ,  ne  la  démontent  point.  Une  per- 
fonne  audacieufe  parle  d'un  ton  élevé; 
fon  humeur  hautaine  lui  fait  oublier  ce 
qu'elle  doit  à  fes  fupérieurs.  Une  per- 
sonne effrontée  parle  d'un  air  infolent  ; 
fon  peu  d'éducation  fait  qu'elle  n'ohfer- 
ve  ni  les  ufages  de  la  politefle ,  ni  les 
devoirs  de  l'honnêteté,  ni  les  règles  de 
la  bienféance. 

La  hardleffe  eu  de  mife  auprès  des 
Grands;  les  gens  timides  paiTent  chez 
eux  pour  des  fots.  \J audace  nuit  aux 
Subalternes  ;  les  fupérieurs  veulent  de 
la  fou  million  ;  &;  rendent  toujours  de 
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mauvais  fervices  à  ceux  qui  n'ont  pas 
afTez  refpeehé  leur  autorité.  L'effronterie 
fait  qu'on  déplaît  à  tout  le  monde ,  & 
qu'on  pafTe  chez  les  honnêtes  gens  pour 
être  d'une  vile  naiflance. 

On  n'eft  guère  propre  aux  grands 
emplois  fi  l'on  n'efl  un  peu  hardi.  Un 
homme  d'un  caractère  audacieux  peut 
fervir  à  infulter  l'ennemi.  Un  effronté 
n'efl  bon  qu'à  faire  rougir  ceux  qui 
l'emploient. 

Il  me  femble  que  la  kardieffe  eft  pour 
les  grandes  qualités  de  l'ame  ,  ce  que 
le  refïbrt  eu  pour  les  autres  pièces  d'une 
montre  ;  elle  met  tout  en  mouvement 
fans  rien  déranger  :  au  lieu  que  Yaur 
dace,  femblable  à  la  main  impétueufe 
d'un  étourdi ,  met  le  défordre  &  le 
fracas  dans  ce  qui  étoit  fait  pour  l'ac- 
cord &  pour  l'harmonie.  A  l'égard  de 
V effronterie,  elle  n'agit  point  du  tout  fur 
les  grandes  qualités ,  parce  qu'elles  ne  le 
trouvent  jamais  enfemble  ;  fon  influence 
ne  regarde  que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  ; 
elle  répand ,  fur  les  défauts  de  l'ame  y 
un  coloris  qui  les  rend  encore  plus  laids 
qu'ils  ne  le  font  par  eux-mêmes  (a). 

(à)  Voyez  Tome  II.  Art.  6.  &:  les  Rem.  nouv.  fur  lit 
langue  françoife  ,  par  le  P.  Bouhours.  Tome  I.  HAR- 
DIESSE. AUDACE» 
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374.  COMPLIQUE'.  IMPLIQUE'. 

Les  affaires  ou  les  faits  font  compliques 
les  uns  avec  les  autres,  par  leur  mélan- 
ge &  parleur  dépendance.  Lesperfonnes 
font  impliquées  dans  les  faits  ou  dans 
les  affaires ,  lorfqu'elles  y  trempent  ou 
qu'elles  y  ont  quelque  part. 

Les  chofes  extrêmement  compliquées 
deviennent  obfcures ,  à  ceux  qui  n'ont 
ni  affez  d'étendue  ni  affez  de  juftefie 
d'efprit  pour  les  démêler.  Quand  on  eft 
fouvent  à  la  compagnie  des  étourdis  , 
on  eft  expofé  à  fe  voir  impliqué  dans 
quelque  fâcheufe  aventure. 

Les  affaires  les  plus  compliquées  de- 
viennent fimples  &  faciles  à  entendre  , 
dans  la  bouche  ou  dans  les  écrits  d'un 
habile  avocat.  Il  eft  dangereux  de  fe 
trouver  impliqué ,  même  innocemment  ,' 
dans  les  crimes  des  Grands:  on  en  en: 
toujours  la  dupe  ;  ils  facriflent  à  leurs 
intérêts  leurs  meilleurs  ferviteurs. 

Compliqué  3.  un  fubilantif  qui  eft  d'u- 
fage  ;  Impliqué,  n'en  a  point ,  mais  en 
revanche  il  a  un  verbe  que  l'autre  n'a 
pas  :  on  dit ,  Complication  6c  Impliquer  ; 
mais  on  ne  dit  pas ,  Implication  ni  Com- 
pliquer. 

Rien  n'embarrafle  plus  les  médecins 

Siv      " 
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que  la  complication  des  maux  dont  le 
remède  de  l'un  eft  contraire  à  la  guéri- 
fon  de  l'autre.  11  n'eft  pas  gracieux  d'a- 
voir pour  amis,  des  perfonnes  qui  vous 
impliquent  toujours  mal  à  propos  dans 
les  fautes  qu'elles  commettent. 

375.  DECISION.    RESOLUTION. 

La  décifion  eft  un  a£te  de  l'efprit ,  &C 
fupofe  l'examen.  La  réfolution  eft  un 
acte  de  la  volonté ,  &:  fupofe  la  délibé- 
ration. La  première  ataque  le  doute  , 
ôc  fait  qu'on  fe  déclare.  La  féconde 
ataque  l'incertitude ,  ck  fait  qu'on  fe 
détermine. 

Nos  décifions  doivent  être  juftes  ; 
pour  éviter  le  repentir.  Nos  réfolutions 
doivent  être  fermes ,  pour  éviter  les  va- 
riations. 

Rien  de  plus  défagréable  pour  foi- 
même  &:  pour  les  autres ,  que  d'être 
toujours  indécis  dans  les  affaires ,  &C  irré* 
folu  dans  les  démarches. 

On  a  fouvent  plus  d'embarras  &:  de 
peine  à  décider  fur  le  rang  &  fur  la  préé- 
minence ,  que  fur  les  intérêts  folides  &: 
réels.  Il  n'eft  point  de  réfolutions  plus 
foibîes ,  que  celles  que  prennent  au 
confeffional  &  au  lit  le  pécheur  &c  le 
malade  %  Toccafion  ÔC  la  fanté  rétablif- 
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Tent  bientôt  la  première  manière  de 
vivre. 

Il  femble  que  la  rifolution  emporte  la 
décifwn  ;  &  que  celle-ci  puifle  être  aban- 
donnée de  l'autre  :  puisqu'il  arrive  quel- 
quefois qu'on  n'eif  pas  encore  rèfolu  à 
entreprendre  une  chofe  pour  laquelle 
on  a  déjà  décidé  ;  la  crainte,  la  timidité  * 
ou  quelque  autre  motif,  s'oppofant  à 
l'exécution  de  l'arrêt  prononcé. 

Il  eft  rare  que  les  décijwns  ayent  chez 
les  femmes  d'autre  fondement  que  l'i- 
magination &  le  cœur.  Envain  les  hom- 
mes prennent  des  réfolutions  ;  le  goût 
&  l'habitude  triomphent  toujours  de 
leur  raifon. 

En  fait  de  fcience  ,  on  dit ,  La  dici* 
Jlon d'une  quQÛion,ètld.réfolution  d'une 
difficulté. 

C'efl  ordinairement  où  l'on  décide  le 
plus ,  qu'on  prouve  le  moins.  Quoi- 
qu'on réponde  dans  les  écoles  à  toutes 
les  difficultés  ,  on  y  en  réfout  très-peu. 

376.  PORTER.  APORTER.  TRANS* 
PORTER.  EMPORTER, 

Porter  n'a  précifément  raport  qu'à  la 
charge  du  fardeau.  Aporter  renferme 
l'idée  du  fardeau,  &  celle  du  lieu  où 
Ton  le  porte.  Transporter  a  raport ,  non 

S  v 
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feulement  au  fardeau  &  au  lieu  où  l'on 
doit  le  porter  ,  mais  encore  à  l'endroit 
d'où  l'on  le  prend.  Emporter  enchérit 
par  derTus  toutes  ces  idées  ,  en  y  ajou- 
tant une  attribution  de  propriété  à  l'é- 
gard de  la  chofe  dont  on  fe  charge. 

Nous  faifons  porter  ce  que  ,  par  foî- 
blefTe  ou  par  bienféance ,  nous  ne  pou- 
vons porter  nous-mêmes.  Nous  ordon- 
nons qu'on  nous  aporte  ce  que  nous 
fouhaitons  avoir.  Nous  faifons  tranf- 
porterce  que  nous  voulons  changer  de 
place.  Nous  permettons  Remporter  ce 
que  nous  laiïïbns  aux  autres  ou  ce  que 
nous  leur  donnons. 

Les  crocheteurs  portent  les  far- 
deaux dont  on  les  charge.  Les  domefti- 
ques  aportent  ce  que  leurs  maîtres  les 
envoient  chercher.  Les  voituriers  tranf- 
portent  les  marchandifes  que  les  com- 
merçants envoient  d'une  ville  dans  une 
autre.  Les  voleurs  emportent  ce  qu'ils 
ont  pris. 

Virgile  a  loué  le  pieux  Énée  d'avoir 
porté  fon  père  Anchife  fur  fes  épaules  , 
pour  le  fauver  du  fac  de  Troie.  Saint 
Luc  nous  aprend  que  les  premiers  fidè- 
les aportoient  aux  apôtres  le  prix  des 
biens  qu'ils  vendoient.  L'hifloire  nous 
à  n'en  pouvoir  douter  ?  que  la 
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Providence  punit,  toujours  l'abus  de 
l'autorité  ,  en  la  tranfportant  en  d'au- 
tre- mains.  Si  un  de  nos  traducteurs 
avoit  bien  fait  attention  aux  idées  ac- 
ceffoires  qui  caradérifent  les  fynony- 
mes,  il  n'auroit  pas  dit,  que  le  malin 
efprit  emporta  Jefus-Chrirt.,  au  lieu  de 
dire  qu'il  le  treuif porta. 

377.  SEMER.  ENSEMENCER. 

Semer  a  raport  au  grain  ;  c'efl  le  blé 
qu'on  sème  dans  le  champ.  Enfemencer 
a  raport  à  la  terre  ;  c'efl  le  champ  qu'on 
enfemence  de  blé.  Le  premier  de  ces 
mots  a  une  fignincation  plus  étendue 
&C  plus  varie  ;  on  s'en  fert  à  l'égard  de 
toutes  fortes  de  grains  ou  de  graines, 
&  dans  toutes  fortes  de  terreins.  Le  fé- 
cond a  un  {ens  plus  particulier  &  plus 
reiftreint  ;  on  ne  s'en  fert  qu'à  Pégard  des 
grandes  pièces  de  terres  préparées  par 
le  labourage.  Ainfi  l'on  sème  dans  fes 
terres  &  dans  fes  jardins;  mais  l'on  n'e/z- 
femence  que  fes  terres,  &  non  {es  jar- 
dins. 

On  dit  dans  le  fens  figuré  ;  Semer  de 
l'argent,  femer  la  parole.  Enfzmencer 
n'efi  jamais  employé  que  dans  le  ïens 
propre  &c  littéral. 

L'âge  viril  ne  produit  point  des  fruits 
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de  fcience  &  de  fagefTe  ,  û  les  principe! 
n'en  ont  étéfemés  dans  le  temps  de  la 
jeu  nèfle.  C'eft.  enfemant  de  l'argent  à 
propos  ,  qu'on  peut  plus  aifément  venir 
à  bout  de  ces  projets.  Envain  l'on  enfe~ 
mence  ion  champ ,  fi  le  ciel  n'y  répand 
fes  fécondes  influences. 

37S.    GRAIN.   GRAINE. 

Ces  deux  mots  font  fynonymes,  efi 
ce  qu'ils  figniflent  également  une  fe- 
mence  qu'on  jette  en  terre  pour  y  fru- 
ctifier :  mais  le  grain  eft.  une  femence 
de  lui-même  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  eflaufli 
le  fruit  qu'on  en  doit  recueillir;  h  graine 
eft  une  femence  de  chofes  différentes; 
c'eft-à-dire  qu'elle  n'eft.  pas  elle-même 
le  fruit  qu'elle  doit  produire. 

On  sème  des  grains  de  blé  &  d'avène 
pour  avoir  de  ces  mêmes  grains.  On 
sème  des  graines  pour  avoir  des  melons, 
des  fleurs,  des  herbages ,  &c. 

On  fait  la  récolte  des  grains:  on  ra- 
mafie  les  graines.  Les  premiers  fe  sè- 
ment ordinairement  dans  les  champs, 
&:  les  fécondes  font  le  partage  des  jar- 
dins. 

Le  mot  de  Graine  fait  précifément 
naître  l'idée  d'une  femence  propre  à 
germer  6k  à  fructifier  ?  ce  que  ne  fait  pas 
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telui  de  Grain.  Ainfi  Ton  dit,  que  le 
chêne  vis  eft  la  graine  du  chanvre  ;  mais 
on  ne  dit  pas  ,  qu'il  en  efî  le  grain  Ça). 
Ils  confervent  même  cette  analogie  de 
fignifîcation  dans  le  fens  figuré. 

Tel  a  fa  mémoire  chargée  des  fages 
&  prudentes  maximes  des  grands  hom- 
mes, qui  n'a  pas  lui-même  un  grain  de 
bon  fens.  Il  eu  difficile  que  d'une  mau- 
yaife  graine  il  vienne  un  bon  fruit. 

(a)  On  die  pourtant ,  Un  grain  de  chenevïs  ;  mai* 
c'elt  comme  on  dit,  Un  grain  de  fable  ,  pour  afngnet. 
un  des  éléments  individuels  ,  ou  de  la  graine  de  chêne- 
vis ,  ou  d'un  monceau  de  fable.  (B.) 

379.    PRÉCIPICE.  GOUFRE. 
ABYME, 

On  tombe  dans  le  précipice.  On  efî 
«englouti  par  le  goufre.  On  fe  perd  dans 
Xabyme.  Le  premier  emporte  avec  lui 
l'idée  d'un  vide  efearpé  de  toutes  parts^ 
d'où  il  eft  prefque  impoffible  de  fe  re- 
tirer quand  on  y  eu.  Le  fécond  renfer- 
me une  idée  particulière  de  voracité 
infatiable  ,  qui  entraîne ,  fait  difparoî- 
tre ,  &  confume  tout  ce  qui  en  apro- 
che.  Le troifième  emporte  l'idée  dune 
profondeur  immenfe ,  jufqu'où  Ton  ne 
lauroit  parvenir ,  ck  où  l'on  perd  égaler 
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ment  de  vue  le  point  d'où  l'on  eft  parti , 
ôc  celui  où  l'on  vouloit  aller. 

Le  précipice  a  des  bords  gliffants  & 
dangereux  pour  ceux  qui  marchent  fans 
précaution  ,  &i  inacceilibles  pour  ceux 
qui  font  dedans  ;  la  chute  y  eft  rude.  Le 
goufre  a  des  tours  &  des  circuits  dont 
on  ne  peut  fe  dégager  dès  qu'on  y  a 
fait  un  pas  ;  &  l'on  y  eft  emporté  mal- 
gré foi.  Uabyme  ne  préfente  que  deS 
routes  obfcures  &c  incertaines,  qu'au- 
cun but  ne  termine  :  on  s'y  jette  quel- 
quefois tête  baiffée  ,  dans  l'efpérance  ' 
de  trouver  une  iiïlie  ;  mais  le  courage 
rebuté  y  abandonne  l'homme ,  &L  le  laifie. 
dans  un  chaos  de  doutes  <k  din quiétu- 
des accablantes. 

Le  chemin  de  la  fortune  eft  à  la  Cour 
environné  de  mille  précipices ,  où  cha-< 
çuù  vous  pouffe  de  fon  mieux.  Une 
femme  débauchée  eft.  un  goufre  de  mal- 
heurs :  tout  y  périt;  la  vertu ,  les  biens, 
&  la  fanté.  Souvent  la  raifon  du  philo- 
fophe,  à  force  de  chercher  de  l'évidence 
en  tout ,  ne  fait  que  fe  creufer  un  abyme 
de  ténèbres. 

L'avarice  eft  le  précipice  de  l'équité, 
Paris  eft  le  goufre  des  provinces.  L'infini 
eft  Yabyme  du  raifonnement. 
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380.    ABSORBER.    ENGLOU- 
TIR.   (N.) 

Qui  connoît  la  différence  qu'il  y  a 
entre  la  totalité  &  l'intégralité  (a) ,  doit 
fentir  celle  qui  fe  trouve  ici.  Abforber 
exprime  à  la  vérité  uneadïion  générale 
mais  fuccefîive  ,  qui  ?  en  ne  commen- 
çant que  par  une  partie  du  fu  jet ,  conti- 
nue enfuite  &  s'étend  fur  le  tout.  En- 
gloutir marque  une  attion  dont  la  géné- 
ralité eil  rapide  &c  intégrale  ,  faififfant 
le  tout  à  la  fois ,  fans  le  détailler  par 
parties. 

Le  premier  a  un  raport  particulier  à 
la  confommation  &  à  la  deflrnclion.  Le 
fécond  dit  proprement  quelque  chofe 
qui  envelope ,  emporte  ck:  fait  difparoî- 
tre  tout  d'un  coup.  Ainfi  le  feu  abforbe* 
&:  l'eau  engloutit. . 

C'en1  félon  cette  même  analogie  qu'on 
dit  dans  un  fens  figuré  ,  Etre  abforbé  en 
Dieu  ou  dans  la  contemplation  de  qiiel- 
fa)  Intégralité  eft  un  mot  de  la  façon  de  l'auteur,  qui 
pourroit  bien  ,  pour  cela  même,  n'êcre  pas  entendu  „ 
fans  empêcher  qu'on  ne  fentîr  Ja  différence  qu'il  ex- 
plique enfuite.  L'abbé  Girard,  qui  diftinguoit  fes  idées 
avec  une  précifion  rare  &  peu  commune,  trouvoic  fou- 
vent  la  langue  en  défaut.  Quand  le  ncolcgifme  eft  éclai- 
ré par  la  philofophie  ;  loin  de  gâter  une  langue ,  il 
l'enrichie  &  l'embellit,  (  B.) 
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que  fujet ,  lorfqu'on  y  livre  la  totalité 
de  fes  penfées  ,  fans  fe  permettre  ïa 
moindre  diftra£tion.  Je  ne  crois  pas 
Qu'Engloutir  foit  d'ufage  au  figuré. 

381.  CURE.   GUÉRIS  ON. 

On  fait  une  cure:  on  procure  une 
gulrifon.  La  première  a  plus  de  raport 
au  mal  &c  à  Faction  de  celui  qui  traite 
le  malade.  La  féconde  a  plus  de  raport 
à  la  fanté  &  à  l'état  du  malade  qu'on 
traite.  On  dit  de  Tune ,  qu'elle  eft  belle  ; 
a1  ors  le  fuccès  fait  honneur  à  celui  qui 
l'a  entreprife  :  on  dit  de  l'autre,  qu'elle 
eft  prompte  fk.  parfaite  ;  c'eft  tout  ce 
qu'on  doit  défirer  dans  la  maladie.  On 
dit  de  toutes  les  deux  a  qu'elles  font  fa- 
ciles ou  difficiles. 

Il  femble  que  la  cure  n'ait  pour  objet 
que  les  maux  opiniâtres  &C  d'habitude  ; 
au  lieu  que  la  guéri/on  regarde  aufîi  les 
maladies  légères  &:  de  peu  de  durée. 

Plus  le  mal  eft  invétéré ,  plus  la  cure  en 
eft  difficile.  C'eft  fouvent  plus  à  la  force 
du  tempérament',  qu'à  l'effet  des  remè- 
des ,  qu'on  doit  fa  guéri/on. 

Les  maux  incurables  ne  font  pas  feu- 
lement ceux  dont  la  cure  eft  abfolument 
impoflible ,  mais  encore  ceux  dont  on 
ignore  la  manière  d'en  procurer  la  ^  ud^ 
ri  [on. 
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382.    ENFANTER.   ACCOUCHER. 
ENGENDRER.  (N.) 

La  valeur  commune  &c  littérale  de 
tes  mots  eft  de  produire  par  voie  de 
paternité  ou  de  maternité  ,  avec  les  dif- 
férences qui  fuivent.  Enfante*-  ne  joint 
à  cette  fignification  générale  aucune  au- 
tre idée  accefioire;  d'ailleurs  on  ne  i'env 
ploie  que  rarement  dans  certaines  occa- 
sions graves  &  férieufes ,  où  il  eil  com- 
me confacré  :  c'eft  ainfi  qu'il  eu.  dit  de 
la  vierge ,  qu'elle  enfantera  un  fils  quî 
fera  nommé  Jésus.  Accoucher  a  unique- 
ment raport  à  la  femme ,  6c  marque  pré* 
cifément  le  moment ,  ou  plutôt  Faction 
particulière  de  mettre  l'enfant  au  mon- 
de. Engendrer  fe  dit  également  pour  les? 
deux  fexes;  &  ne  bornant  pas  la  force 
de  fa  fignification  au  fetil  inftant  de  la 
naifiance  ,  il  s'aplique  indéfiniment  à  ce 
qui  contribue  à  la  génération. 

Jadis  la  terre  enfanta  des  géants  am- 
bitieux jufqu'à  vouloir  efealader  le  ciel  ; 
aujourdhui  elle  n'enfante  plus  que  des 
êtres  rempants.  Nos  dames  xt accouchent 
pas  plus  heureufement  de  la  façon  des 
chirurgiens  que  de  celle  des  fages-fem- 
mes  ;  c'eit  la  conduite  dans  les  acci- 
dents ,  6c  non  la  main  y  qui  décide  à§ 
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leur  fort.  Il  n'y  a  fouvent  qu'une  im- 
puifTance  refpective  entre  mari  &  fem- 
me ,  chacun  d'eux  ayant  les  qualités 
propres  à  engendrer  avec  toute  autre  per- 
fonne. 

Dans  le  ffyle  figuré  on  fe  fert  $  En- 
fanter ^  pour  ce  qui  eft  proprement  ou- 
vrage ,  foit  de  la  plume  foit  de  la  main. 
Le  mot  $  Accoucher  y  eil  employé  pour 
les  productions  d'efpriî,  &  toujours  re- 
lativement àl'infiànt  du  travail  qui  les 
fait  éclore  :  de  plus  il  y  conferve  l'idée 
acceflbire  de  difficulté ,  par  fimilitude  à 
celle  qu'on  a  dans  X accouchement  natu- 
rel. Quant  au  mot  d'Engendrer  ,qq  ftyle 
le  place  ordinairement  dans  ce  qui  eft 
effet  de  l'humeur.  Les  exemples  fuîvants 
en  vont  être  la  preuve. 

Il  y  a  plus  de  gloire  à  un  auteur  d'&rc- 
f aiiter  en  toute  fa  vie  un  feul  volume 
qui  foit  bon ,  que  d'en  enfanter  plufieurs 
mauvais  chaque  année.  L'amour  du 
gain  de  concert  avec  celui  de  la  parure 
enfantent  les  colifichets  &  tous  les  ou- 
vrages frivoles  de  la  mode. 

Un  poète  qui  vient  &  accoucher  d'un 
fonnet  ou  d'une  épi  gramme  ,  n'a  rien 
de  plus  preffé  que  d'en  faire  part  au  Pu- 
blic. Si  l'on  fait  bien  attention  à  la  na- 
ture des  fynonyrnes  ÔC  à  la  forme  de  cet 
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ouvrage  ;  on  verra  qu'il  a  fallu  que 
mon  efprit  fût  à  chaque  article  dans  les 
travaux  de  V accouchement ,  pour  mettre 
au  jour  les  différences  délicates  que  Pu- 
fage  a  bien  formées  &  conçues  dans  fon 
fein  ,  mais  que  l'art  né  s'étoit  point  en- 
core avifé  de  déveloper  &c  d'en  faire 
accoucher  la  plume. 

On  dit  d'un  homme  facétieux ,  qu'il 
r?  engendre  pas  mélancolie.  Le  jeu  tl  en- 
gendre des  querelles  &  de  la  mauvaife 
humeur,  que  lorfque  la  cupidité  en 
erc  l'âme  au  lieu  d'un  honnête  amu'fe» 
ment. 

383.  ACRE.  APRE.  (N.) 

Ils  s'apliquent  aux  fruits  ,  ainfi  qu'à 
d'autres  aliments;  marquent  dans  le 
goût  une  fenfaîion  défagréable  ;  &  en- 
chériflent  l'un  fur  l'autre ,  de  façon  que 
le  palais  de  la  bouche  eft  plus  vivement 
afïedté  parce  qui  eft  acre  que  par  ce  qui 
eft  âpre.  Le  premier  fait  une  impreffion 
piquante ,  qui  peut  provenir  de  la  quan- 
tité excefîive  des  fels  :  le  fécond  dit 
quelque  chofe  de  rude  dans  fa  compo- 
sition, &  fe  trouve  dans  un  défaut  de- 
maturité. 
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384.  ACRIMONIE.  ACRETÉ.  (N.) 

Acrimonie  eft  un  terme  fcientiflque  \ 
exprimant  une  qualité  a&ive  6c  mordi- 
came  ,  qui  ne  s'aplique  guère  qu'aux 
humeurs  qui  circulent  dans  l'être  ani- 
mé ;  &  dont  la  nature  fe  manifefte  plu- 
tôt parles  effets  qu'elle  produit  dans  les 
parties  qui  en  font  affectées  ,  que  par 
aucune  f  enfation  bien  diftinctive.  Acretl 
efl  d'un  ufage  commun ,  par  conféquent 
plus  fréquent  ;  il  convient  auffi  à  plu- 
sieurs fortes  de  chofes  :  c'eft.  non  feule- 
ment une  qualité  piquante  ,  capable  , 
ainii  que  Y  acrimonie,  d'être  une  caufe 
a&ive  d'altération  dans  les  parties  vi- 
vantes du  corps  animal  ;  c'efl  encore 
une  forte  de  faveur  que  le  goût  diftin- 
gue  &  démêle  des  autres  par  une  fenfa- 
îion  propre  &  particulière,  que  produit 
le  fujet  affeclé  de  cette  qualité. 

385.  AIS.  PLANCHE.  (N.) 

Je  ne  connois  point  de  mots  plus  fy~ 
ïionymes  que  ces  deux  ;  la  différence 
de  genres  n'en  produit  aucune  dans  le 
fens  littéral.  Tout  ce  que  j'aperçois  de 
propre  à  en  diflinguer  le  caractère  ,  c'efl 
dans  le  mot  de  Planche ,  une  plus  grande 


François;         42^ 

«tendue  de  lignification,  avec  un  cer- 
tain raport  au  fervice  ,  qui  fait  qu'il  a 
des  dérivés  &  qu'on  s'en  Cert  Couvent 
dans  un  Cens  figuré  :  au  lieu  que  celui 
d'Ais ,  privé  de  tout  acceffoire  ,  n'ed: 
employé  que  dans  le  Cens  littéral ,  6c 
même  û  rarement  qu'il  paroît  vieillir. 

On  fait  des  aïs  de  toutes  Cortes  de 
iois.  On  paffe  le  ruiffeau  Cur  une  plan- 
che. Le  Baptême  eftiapremière^Amc/ztf, 
qui  Cauve  l'homme  du  naufrage  général 
cauCé  par  le  péché  d'Adam  :  <k  la  Péni- 
tence eu  une  Ceconde  planche  ,  pour  le 
tirer  de  Ca  chute  particulière  &c  le  con- 
duire au  port  du  Calut.  Il  eil  plus  hardi 
que  Cage  ,  de  Caire  la  planche  pour  les 
autres  (a). 

(a)  II  me  femble  que  le  mot  de  Planche  défîgnfl 
principalement  la  forme  d'un  corps,  qui  a  beaucoup 
de  lorgueur  ,  bien  moins  de  largeur,  &  très-peu  d'é- 
paiiTeur  :  de  là  vient  qu'il  y  a  des  planches  de  cuivre» 
fk  des  planches  en  terme  de  Jardinage  Je  crois  que  le 
mot  d'Ais  ne  peut  Ce  dire  que  de  planches  de  bois,  & 
qu'il  renferme  dans  fa  lignification  une  icjce  fpéciale 
d'un  fervice  détetminé.  (B,  ) 

%S6.  AJUSTEMENT  .PARURE.  (N.) 

Ce  quiapartient  à  l'habillement  com- 
plet, quel  qu'il  Coit ,  Cimple  ou  orné, 
eCt  ajuflement.  Ce  qu'on  ajoute  d'apa- 
jrent  6c  de  fuperflu,  eil  parure.  L'un  fe 


430       Synonymes^ 

règle  par  la  décence  &  la  mode;  l'autre, 
par  l'éclat  &la  magnificence. 

Un  ajustement  de  goût  efl  plus  avan- 
tageux à  la  beauté,  que  de  riches  pa- 
rures.  '■ 

Il  faut  être  propre  &  régulier  dans 
fon    àjujkmèni ,    fans  y  paroître  trop 
attentif.  L'amour  &\&  parure  font  Foc-] 
çupation  du  commun  des  femmes. 

387  A  LONGER.  PROLONGER. 
PROROGER.   (N.) 

Alonger,  c'eft  ajouter  à  l'un  des  bouts 
ou -étendre  la  matière.  Prolonger,  c'en: 
reculer  le  terme  de  la  chofe ,  foit  par 
continuité ,  par  délai,  ou  par  production 
d'incidents.  Proroger ,  c'eft  maintenir 
l'autorité ,  l'exercice  ,  ou  la  valeur  au 
delà  de  la  durée  prefcrite. 

On  alonge  une  robe ,  une  tringle  ,  un 
difcours.  On  prolonge  mit  avenue  ,  une 
affaire,  un  travail.  On  proroge  une  loi, 
une  affemblce,  une  permimon,  un 
congé. 

^8q    AMBASSADEUR.   ENVOYÉ. 
3  *'  DÉPUTÉ.  (N.) 

Les  ambaffadeurs  &C  les  envoyés  par- 
lent paginent  au  nom  de  leurs  fouYe- 


François.        431 

raîns  :  avec  cette  différence  ,  que  les 
premiers  ont  une  qualité  représentative 
attachée  à  leur  titre;  &:  que  les  féconds 
ne  pafoiffeitf  que  comme  fimples  mini- 
ères autorifés  ,  ôl  non  reprcientants. 
Les  députés  peuvent  être  adreffés  à  des 
fou ve raîns  ;  mais  ils  n'ont  de  pouvoir 
<k  ne  parlent  ,  qu'au  nom  de  quelque 
fociété  Subalterne  ou  corps  particu- 
lier. 

Les  fondions  &ambaffadcur  &C  d'en* 
voyé  tiennent  au  miniiière  :  celles  de 
député  (ont  dans  l'ordre  d'agent. 

La  magnificence  convient  à  Yambaf- 

fadeur.    L'habileté  dans  la  négociation 

fait  le  mérite  de  V envoyé.  Le  talent  de  la 

parole  femble  devoir  être  le  partage  du 

député, 

389.  R  A  PORT.   ANALOGIE.  (N.) 

Les  chofes  ont  raport  l'une  à  l'autre 
par  une  forte  de  liaifon  ,  foit  de  confé- 
quence ,  d'hypo.hèfe  ,  de  motif,  ou 
d'objet.  Elles  ont  de  Y  analogie  entre 
elles  par  une  fimple  refîemblance  dans 
quelqu'une  de  leurs  propriétés ,  loit 
dans  la  forme  ,  dans  l'origine,  dans  i'u- 
fege ,  ou  dans  la  Signification. 
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390.  APOSER.  APLIQUER.  (N.) 

On  apofe  le  fcellé.  On  aplique  un  em- 
plâtre fur  le  mal ,  des  feuilles  d'or  ou 
d'argent  fur  l'ouvrage  ,  unfoufflet  fur  la 
joue.  Ainfi  Apliquer  fe  dit  pour  les  cho- 
fes  qu'on  impofe  fur  une  autre  par  con- 
glutinationou  par  forte  impreflion.  Apo* 
fer  n'en1  que  du  ftyle  de  pratique  ;  ou 
s'il  a  quelqu'autre  ufage ,  alors  il  regarde 
ce  qu'on  adapte  à  une  chofe  comme  par- 
tie intégrante  du  tout:  en  ce  fens  on 
diroit,  Apofcr  une  corniche  au  refte  de 
la  boiferie  ,  le  couvercle  au  coffre ,  lç 
chapiteau  à  la  colonne. 

391.    APRÉCIER.   ESTIMER. 
PRISER.  (N.) 

Apricler^  c'eft  juger  du  prix  couranf 
des  chofes  dans  le  commerce  de  la  vente 
&:  de  l'achat.  EJlimer ,  c'eft  juger  de  la 
valeur  réelle  &  intrinsèque  de  la  chofe. 
Prifir,  c'eft  mettre  un  prix  à  ce  qui  n'en 
a  pas  encore ,  du  moins  de  connu. 

Ces  trois  mots  font  également  d'ufage 
dans  le  fens  moral  ou  figuré ,  &  ils  y 
confervent  à  peu  près  les  mêmes  ca- 
ractères de  diftin£Hon  que  dans  le  litté- 
ral. On  aprécic  les  perfonnes  ôcles  cho- 
fe s  * 
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/es,  par  la  conféquence  ou  l'inutilité 
dont  elles  font  dans  le  commerce  de  la 
fociété  civile.  On  les  eflimc  par  leur  pro- 
pre mérite ,  foit  du  cœur  foit  de  l'ef- 
prit.  On  les  prife  par  le  cas  qu'on  té- 
moigne en  faire  ,  quel  qu'en  foit  le  fon- 
dement ,  talent  ou  fervice. 

Les  perfonnes  vertueufes  ne  font  pas 
ordinairement  aprêciêes  à  un  haut  prix , 
quoiqu'elles  foient  beaucoup  efiimks. 
Celui  qui  rend  le  plus  de  fervice  doit 
être  le  plus  prifè. 

392..  RELACHE.  RELACHEMENT, 

Le  relâche  eu.  une  ceflation  de  travail  ; 
on  en  prend  quand  on  efl  las  ;  il  fert  à 
réparer  les  forces.  Le  relâchement  eih 
une  ceflation  d'aufTérité  ou  de  zèle  ;  on 
y  tombe  quand  la  ferveur  diminue  ;  il 
peut  mener  au  dérèglement  ou  à  une 
inattention  coupable. 

L'homme  infatigable  travaille  fans 
relâche.  L'homme  exacl:  remplit  fon  de- 
voir fans  rriâchernent  (a). 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  148. 

393.    ON.  L'ON. 

Ces  deux   exprefîions  font  entière- 
ment femblables  pour  le  fens  ;  elles  ne. 
Tome  I,  T 
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différent  dans  Pufage  que  par  raport  ;t 
la  délicateffe  de  l'oreille  pour  éviter  la 
cacophonie.  Il  me  paroît  qu'on  doit 
fe  fervir  de  Von  après  et,  si  ,  ou,  &: 
môme  après  que  ,  lorfque  le  mot  qui 
fuit  commence  par  la  fyllabe  com  ; 
qu'ailleurs  il  eft  ordinairement  mieux 
de  fe  fervir  d'O/z. 

Que  Von  convienne  toujours  de  la 
valeur  des  termes  ,  fi  Von  veut  s'enten- 
dre. On  peut  commencer  à  lire  cet  ou- 
vrage par  où  Von  voudra  ;  6c  Von  doit 
le  lire  à  plus  d'une  reprife. 

Quelquefois  la  Poëfie  met  Von  au 
lieu  d'O/z  uniquement  pour  la  mefure 
du  vers. 

394.   ŒUVRE.   OUVRAGE. 

Œuvre  dit  précifément  une  chofe 
faite  ;  mais  Ouvrage  dit  une  chofe  tra- 
vaillée &  faite  avec  art.  Les  bons  chré- 
tiens font  de  bonnes  œuvres  ;  les  bons 
ouvriers  font  de  bons  ouvrages. 

Le  mot  a  Œuvre  convient  mieux  à 
l'égard  de  ce  que  le  cœur&  les  pallions 
engagent  à  faire.  Le  mot  d'Ouvrage  eu. 
plus  propre  à  l'égard  de  ce  qui  dépend 
de  l'efprit  ou  de  la  feience.  Ainfi  Ton 
dit  •  Une  œuvre  de  miféricorde  6c  une 
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œuvre  d'iniquité ,  un  ouvrage  de  bon  goût 
&:  un  ouvrage  de  critique. 

Œuvres  au  pluriel  fe  dit  pour  le  re- 
cueuil  de  tous  les  ouvrages  d'un  auteur  ; 
mais  lorfqu'on  les  indique  en  particulier 
ou  qu'on  leur  joint  quelque  épithète  , 
on  fe  fert  du  mot  ^Ouvrages. 

Il  y  a  dans  les  œuvres  de  Boileau  un 
petit  ouvrage ,  qui  n'eft  prefque  rien, 
mais  qu'on  dit  avoir  produit  un  grand 
effet ,  en  arrêtant  le  ridicule  qu'on  étoit 
prêt  à  fe  donner  par  la  condamnation 
de  la  philofophie  de  Defcartes;  c'eft 
l'arrêt  de  l'univerfité  de  Stagire. 

395.  ICI.  LA. 

*  Ici  eft  le  lieu  même  où  eft  la  perfonne 
qui  parle.  Là  efl:  un  lieu  différent.  Le 
premier  marque  &  fpécifle  l'endroit.  Le 
fécond  eft  plus  vague  ;  il  a  befoin ,  pour 
être  entendu ,  d'être  accompagné  de 
quelque  figne  de  l'œil  ou  de  la  main , 
*  ou  d'avoir  été  déterminé  auparavant 
dans  le  difcours.  (B.) 

On  dit ,  Venez  ici ,  Allez  là  :  l'un  eft 
plus  près ,  l'autre  eft  plus  éloigné. 

3^9.  PAS.  POINT. 

Pas  énonce  Amplement  la  négation. 

Tij  * 


436  Synonymes 
Point  apuie  avec  force  ,  &  femble  l'af- 
firmer. Le  premier  fouvent  ne  nie  la 
choie  qu'en  partie  ou  avec  modifica- 
tion: le  fécond  la  nie  toujours  abfolu- 
ment,  totalement, &  fansréferve.  Voilà 
pourquoi  l'un  fe  place  très-bien  devant 
les  modificalifs  ,  ck  que  l'autre  y  auroit 
mauvaife  grâce.  On  diroit  donc,  N'être 
jpas  bien  riche  &£  n'avoir  pas  même  le 
néceffaire  :  mais  û  l'on  vouloit  fe  fervir 
de  Point,  il  faudroit  ôter  les  modifïca- 
îifs  &  dire ,  N'être  point  riche ,  n'avoir 
point  le  néceffaire . 

Cette  même  raifon  fait  que  Pas  eu 
toujours  employé  avec  les  mots  qui  fer- 
vent à  marquer  le  degré  de  qualité  ou 
de  quantité ,  tels  que  beaucoup  ,  fort, 
UN ,  &  autres  femblables }  que  Point  fw 
gure  mieux  à  la  fin  de  la  phrafe ,  devant 
la  particule  de  ,  &  avec  du  tout,  qui, 
au  lieu  de  reftreindre  la  négation,  en 
confirme  la  totalité. 

Pour  l'ordinaire  il  n'y  îxpas  beaucoup 
d'argent  chez  les  gens  de  Lettres.  La 
plupart  des  philofophes  ne  font  pas  fort 
raifonnables.  Qui  n'a  pas  un  fou  à  dé- 
penfer  n'a  pas  un  grain  de  mérite  à 
faire  paroître.  Si  pour  avoir  du  bien  il 
en  conte  à  la  probité ,  je  n'en  veux  point. 
Il  n'y  zpoint  de  reffource  dans  une  per- 


François,         437 

forme  qui  n'a  point  d'efprit.  Rien  n'en: 
fur  avec  les  capricieux:  vous  croyez 
être  bien  ;  point  du  tout ,  l'inftant  de  la 
plus  belle  humeur  eft  fuivie  de  la  plus 
fâcheufe. 

397.  ASSEZ.  SUFFISAMMENT. 

Ces  deux  mots  regardent  également 
la  quantité  :  avec  cette  différence , 
C[\\Âjfe^  a  plus  de  raport  à  la  quantité 
qu'on  veut  avoir  ;  Se  que  Suffifamment 
en  a  plus  à  la  quantité  qu'on  veut  em- 
ployer. 

L'avare  n'en  a  jamais  affei  ;  il  accu- 
mule &fouhaite  fans  celle.  Le  prodi- 
gue n'en  a  jamais  fuffifammmt;  il  veut 
toujours  dépenfer  plus  qu'il  n'a. 

On  dit ,  C'eft  a/fii ,  lorfqu'on  n'en 
veut  pas  davantage  :  &  l'on  dit ,  En  voi- 
liifuffifamment  ?  lorfqu'on  en  a  précifé- 
ment  ce  qu'il  en  faut  pour  l'ufage  qu'on 
en  veut  faire. 

A  l'égard  des  dofes  &  de  tout  ce  qui 
fe  confume ,  Affiei  paroît  marquer  plus 
de  quantité  que  fuffifamment  :  car  il 
femble  que  ,  quand  il  y  en  a  affe^  >  ca 
qui  feroit  de  plus  y  feroit  de  trop  ;  mais 
que  ,  quand  il  y  en  a  Suffifamment ,  ce 
qui  feroit  de  plus  n'y  feroit  que  l'abon- 
dance fans  y  être  de  trop.    On  dit  aufii 

Tiij 
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d'une  petite  portion  &d'un  revenu  mé- 
diocre ,  qu'on  en  a  fuffifamment  ;  mais 
on  ne  dit  guère  qu'on  en  a  affi^. 

Il  fe  trouve  dans  la  lignification  à'Af- 
ftl  plus  de  généralité  ;  ce  qui ,  lui  don- 
nant un  fervice  plus  étendu,  en  rend 
l'iifage  plus  commun  :  au  lieu  que  Suffi- 
fammcnt  renferme  dans  fon  idée  un  ra- 
port  à  l'emploi  des  chofes ,  qui ,  lui  don- 
nant un  caraclère  plus  particulier ,  en 
borne  l'ufage  à  un  plus  petit  nombre 
d'occafions. 

Ceft  ajfei  d'une  heure  à  table  pour 
prendre  fuffifamment  de  nourriture  ;  mais 
ce  n'eft  pas  ajfe^  pour  ceux  qui  en  font 
leurs  délices. 

L'économe  fait  en  trouver  affie^  où  il 
y  en  a  peu.  Le  difîipateur  n'en  peut  avoir 
fuffifamment  où  il  y  en  a  même  beau- 
coup. 

^.BEAUCOUP.  PLUSIEURS. 

Ces  deux  mots  regardent  la  quantité 
des  chofes  :  mais  Beaucoup  eft  d'ufage , 
foit  qu'il  s'agiffe  de  calcul  ,  de  mefure , 
ou  d'eftimation  ;  &  Plufieurs  n'en1  jamais 
employé  que  pour  les  chofes  qui  fe  caU 
culent. 

Il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  de  fous 
qu'on  eflime ,  beaucoup  de  terrein  qu'on 
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néglige  ,  &;  beaucoup  de  mérite  qu'on  ne 
connoît  pas.  Parmi  les  perfonnes  quife 
piquent  de*  goût  &  de  difeernement,  il 
y  en  a  plujieurs  qui ,  ne  regardant  les 
objets  que  par  un  feul  point  de  vue, 
fans  faire  attention  qu'ils  en  ont  plu- 
jieurs ,  les  dépouillent  enfuite  mal  à  pro- 
pos de  plufieurs  qualités  réelles  ,  fur  le 
feul  fondement  qu'elles  ne  les  y  ont 
point  vues. 

L'oppofé  de  Beaucoup  eft  Peu.  L'op- 
pofé  de  Plujieurs  eft  Un. 

Afin  qu'un  État  foit  bien  gouverné  9 
il  faut ,  à  mon  fens  ,  beaucoup  de  fu bal- 
ternes  pour  l'exécution ,  peu  de  chefs 
pour  le  commandement ,  plujieurs  mi- 
nières pour  le  détail ,  &:  un  feul  prince 
pour  le  général. 

Un  critique  de  nos  jours  a  dit  qu'on 
n'avoit  point  encore  vu  de  chef-d'œuvre 
d'efprit  être  l'ouvrage  de  plujieurs;  Se 
j'ajoute  que,  pour  rendre  un  ouvrage 
parfait ,  il  faut  l'expofer  à  la  cenfure  de 
beaucoup  de  gens  ,  même  à  celle  des 
moins  connohTeurs. 

399.  BIEN.  BEAUCOUP.  ABON- 
DAMMENT. COPIEUSEMENT. 
(N.) 

Tous  établis  pour  marquer  une  gran- 

Tiv 
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de  quantité  vague  6c  indéfinie ,  ils  ne 
font  diftingués  entre  eux  que  par  cer- 
tains raports  particuliers  que* l'un  a  plusr 
que  l'autre  à  l'une  des  efpèces  de  la  quan- 
tité générale. 

Bien  regarde  finguliérement  la  quan- 
tité qui  concerne  les  qualifications  &  qui 
fe  divife  par  degrés.  L'ondiroit  donc, 
Qu'il  faut  être  ou  bien  vertueux  ou  bkfi 
froid,  pour  ne  fe  pas  laifTer  féduire  par 
les  careiTes  des  femmes;  Qu'il  n'eft  pas 
rare  de  voir  des  hommes  qui  foient  en 
même  temps  bien  fages  pour  le  confeil 
6c  bien  fous  dans  la  conduite. 

Beaucoup  efl  à  fa  place  ,  lorfqu'il  s'a- 
git d'une  quantité  qui  réfulte  du  nom- 
bre y  &  qu'on  peut  ou  calculer  ou  me- 
furer  :  comme  quand  on  dit ,  Que  beau- 
coup de  gens  qui  n'aiment  point  &t  ne 
font  aimés  de  perfonne  ,  fe  vantent 
néanmoins  d'avoir  beaucoup  d'amis  ; 
Que  les  années  qui  produifent  beaucoup 
de  vin  ,  produifent  aufîi  beaucoup  de 
querelles  parmi  le  peuple. 

Abondamment  renferme  dans  l'éten- 
due de  fa  propre  valeur  une  idée  accef- 
foire ,  qui  fait  qu'on  ne  Faplique  qu'à 
la  quantité  defKnée  au  fervice  dans 
l'ufage  qu'on  doit  faire  des  chofes. 
Ainfi  Fondit ,  Que  la  terre  fournit  abon- 
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dammznt  au  laborieux  ce  quelle  refiife 
entièrement  au  parefTeux  ;  Que  les  oi- 
feaux ,  fans  rien  femer,  recueuillent  de 
tout  abondamment, 

Covieufement  eu  un  terme  peu  ufité  ,' 
depuis  qu'on  évite  ceux  qui  fentent  trop 
la  latinité.  Il  ne  s'emploie  avec  grâce 
que  dans  les  occafions  où  ileil  quertion 
des  fondions  animales.  Un  homme  qui 
mange  6c  boit  copïeufement ,  eit.  plus  pro- 
pre aux  exercices  du  corps  qu'à  ceux  de 
l'efprit 

Quoiqu'une  obfervation  grammati- 
cale ne  paroiffe  pas  trop  bien  placée 
dans  un  ouvrage  uniquement  cara£té- 
rifé  par  la  fmefTe  des  diftin&ions  ,  &c 
qui  ne  doit  chercher  des  preuves  que 
dans  le  choix  délicat  des  exemples  : 
elle  eu  néanmoins  fi  propre  à  faire  fen- 
tir  que  l'ufage  fonde  toujours ,  fur  quel- 
que différence  de  fens  ,  du  moins  accef- 
foire  fi  elle  n'eft.  totale ,  la  diverfité  qu'il 
met  dans  les  mots  ;  que  je  ne  faurois 
m'empécher  de  faire  remarquer  au  le- 
cteur ,  que  lorfque  Bien  ck  Beaucoup 
font  employés  devant  un  fubftantif ,  le 
premier  exige  toujours  que  ce  fubftan- 
tif  foit  accompagné  de  l'article  3  au  lieu 
que  Beaucoup  l'en  exclut  ;  ce  qui  n'ar- 

'  Tv 
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riveroit  pas ,  s'il  n'y  avoit ,  dans  la 
force  de  la  fignifïcation ,  quelque  diffé- 
rence qui  autorife  celle  du  régime.  Cette 
différence  ,  je  crois  l'avoir  affez  bien 
rencontrée  dans  les  diversités  spécifi- 
ques de  la  quantité.  Car  l'article  indi- 
quant en  dénomination ,  &  par  confé- 
quent  emportant  une  forte  d'intégra- 
lité ou  de  totalité  ,  il  exclut  le  calcul  : 
raifon  pourquoi  Beaucoup  ne  s'en  ac- 
commode pas,  &  que  Bien  le  de- 
mande ,  comme  on  le  voit  dans  l'exem- 
ple fuivant  ;  Les  dévots ,  en  fe  piquant 
de  beaucoup  de  raifon  ,  ne  laiffent  pas 
que  d'avoir  bien  de  l'humeur  (<z). 

{a)  L'auteur  avoit  raifon  de  fe  faire  une  efpèce  de 
fcrupule  de  placer  ici  fon  obfervation  grammaticale  : 
elle  n'ajeûte  rien  à  la  difUn&ion  qu'il  avoit  bien  dé- 
veloppe auparavant  ;  &  elle  n'eft  bonne ,  par  fon  ex- 
trême fubtilité  &  parce  qu'elle  fupofe  les  principes 
grammaticaux  propres  de  l'auteur  ,  qu'à  donner  au. 
îe&eur  de  l'embarras  &  une  peine  inutile.  (  B.  ) 

400.  TRÈS.  FORT.  BIE^ 

On  fe  fert  affez  indifféremment  de 
l'un  ou  de  Fautre  de  ces  trois  mots  , 
pour  marquer  ce  que  les  grammairiens 
nomment  Superlatif,  c'eft-à-dire  le 
plus  haut  degré  ;  par  exemple  ,  on  dit 
dans  le  même  fens  5  #&-fage ,  fort  fege  7 
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lien  fage.  Il  me  paroît  cependant  qu'il 
y  a  entre  eux  quelque  petite  différence  : 
en  ce  que  le  mot  de  Très  marque  précifé- 
ment  &  clairement  ce  fuperlatif ,  fans 
mélange  d'autre  idée  ni  d'aucun  fenti- 
ment;  que  le  mot  de  Fort  le  marque 
peut-être  moins  précifément,  mais  qu'il 
y  ajoute  une  efpèce  d'affirmation;  & 
que  le  mot  de  Bien  exprime  de  plus  un 
fentiment  d'admiration.  Ainfi  Ton  dit  9 
Dieu  eft  trh-ya&e.  ;  Les  hommes  font 
fort  mauvais  ;  La  providence  eit  bien 
grande. 

Outre  cette  différence  ,  il  y  en  a  une 
autre  plus  fenfible,  ce  me  femble.  C'eft 
que  Très  ne  convient  que  dans  le  fens 
naturel  &:  littéral;  car  lorfqu'on  dit 
d'un  homme ,  qu'il  eft  ^-fage ,  cela 
veut  dire  qu'il  l'efr,  véritablement.  Au 
lieu  que  Fort  6c  Bien  peuvent  quelque* 
fois  être  employés  dans  un  fens  ironi- 
que :  avec  cette  différence  ;  que  Fort 
convient  mieux ,  lorfque  l'ironie  fait 
entendre  qu'on  pèche  par  défaut  ;  &C 
que  Bien  eu  plus  d'ufage ,  lorfque 
l'ironie  fait  entendre  qu'on  pèche  par 
excès. 

On  diroit  donc  en  raillant  :  C'eft  être 
fort  fage ,  que  de  quitter  ce  qu'on  a 
pour  courir  après  ce  qu'on  ne  fauroiî 
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avoir  ;  &c  c'eft  être  bien  patient ,  que  de 
fouffrir  des  coups  de  bâton  fans  en  ren- 
dre (a), 

(a)  Je  crois  que  Très  n'eft  point  du  tout  incompa- 
tible avec  l'ironie,  &  qu'il  eft  même  préférable  à  Bien 
Se  à  Fort  en  ce  qu'il  la  marque  moins.  Lcrfque  Fort 
&.  Bien  fout  ironiques  ,  il  n'y  a  qu'une  façon  de  les 
prononcer;  &  cette  façon  étant  ironique  elle-même, 
elle  ne  laide  rien  à  deviner  à  celui  à  qui  l'on  parle* 
Très  ,  au  contraire,  pouvant,  quand  il  eit  ironique,  fe 
prononcer  comme  s'if  ne  l'étoit  pas,  envelope  davan- 
tage la  raillerie  &  laifle  dans  l'embarras  celui  qu'oa 
raille*  (  EncycL  II.  145») 

401.    AVANT,  DEVANT. 

L'un  &  Fautre  de  ces  mots  marquent 
également  le  premier  ordre  dans  la  fi- 
iuaiion  ;  mais  Avant  eu1  pour  Tordre 
du  temps  ;  6c  Devant  eft  pour  l'ordre 
des  places. 

Nous  venons  après  les  personnes  qui 
paffent  avant  nous.  Nous  allons  derrière 
celles  qui  paffent  devant. 

Le  plutôt  arrivé  fe  place  avant  les 
autres.  Le  plus  confidérable  fe  met  de- 
vant eux, 

Il  fe  propofe  dans  l'École  d'aufîi  ridi- 
cules quefïions  fur  ce  qui  a  été  avant  le 
monde ,  qu'il  fe  fait  dans  le  cérémonial 
de  rifibles  conteflations  fur  le  droit  de  fe 
placer  devant  les  autres. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  fe  bien  in- 
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ftruire  de  ce  qui  a  été  avant  nous,  pour 
n'être  pas  tout  à  fait  ignorant  fur  ce  qui 
doit  arriver  après.  Qu'importe  de  mar- 
cher derrière  ou  devant  les  autres ,  pour- 
vu qu'on  marche  à  fon  aife  fk  commo- 
dément ? 

La  vanité  de  l'homme  lui  fait  cher- 
cher de  l'honneur  dans  des  ancêtres 
qui  ont  exifté  avant  lui ,  tandis  que  fon 
peu  de  mérite  le  fait  travailler  à  l'avi- 
lhTement  de  fa  poitirité.  Son  ambition 
lui  rend  incommode  tout  ce  qui  efr.  pla- 
cé devant  lui  ;  &  fufpeft,  tout  ce  qui  le 
fuit  de  trop  près. 

402.  QUAND.  LORSQUE. 

Ce  font  deux  mots  de  l'ordre  de 
ceux  que  la  Grammaire  nomme  Con- 
jonctions ( a)  ,  étabKs  pour  marquer 
de  certaines  dépendances  &  circo nuan- 
ces dans  les  événements  qu'ils  joignent. 
Mais  Quand  paroi t  plus  propre  pour 
marquer  la  circonâance  du  temps;  ck 
Lorfque  femble  mieux  contenir  pour 
marquer  celle  de  l'occafion*   Ainfi  je 

(a)  Ce  font  les  grammairiens  Se  non  la  Grammaire  : 
il  me  femble  que  Ja  Grammaire  biea  entendue  pro- 
nonce que  Quand  elt  un  nom  conjon&if:  qui  /îgnitîe 
Quel  ternes  :  aiuiî  ,  Depuis  quand  fignifie  Depuis  ouzl 
temps.  Voyez  ma  Grammaire  générale  >  Tome  I.   pa£-& 
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dirois:  Il  faut  travailler  quand  on  eu 
jeune  ,  il  faut  être  dociles  lorfqu 'on  nous 
reprend  à  propos  ;  On  ne  fait  jamais  tant 
de  folies  que  quand  on  aime ,  on  fe  fait 
aimer  lorfqu  on  aime  ;  Le  chanoine  va 
à  l'églife  quand  la  cloche  l'avertit  d'y 
aller ,  &  il  faitfon  devoir  lorfqu 'il  affilie 
aux  offices. 

Cette  différence  paroîtra  peut-être 
trop  fubtile  ;  mais  pour  être  délicate  , 
elle  n'en  eft  pas  moins  réelle  :  on  peut 
même  fe  la  rendre  plus  fenfible  fi  l'on 
veut.  Il  n'y  a  pour  cet  effet  qu'à  fubfti- 
tuer ,  dans  les  exemples  que  je  viens  de 
donner,  d'autres  termes  à  la  place  de 
Quand  6c  de  Lorfque.  L'on  verra  que 
des  expreffions  qui  ne  marquent  préci- 
fément  que  la  circonstance  du  temps , 
telles  que  font  celles-ci,  dans  le  temps 

QUE  ,  AU  MOMENT  QUE,  AUX  HEURES 

que,  conviendraient  parfaitement  à  la 
place  du  mot  Quand ,  &  qu'elles  n'y 
changeroient  rien  au  fens  ;  mais  qu'elles 
ne  conviendroient  point  à  la  place  du 
mot  Lorfque  ,  &  qu'elles  y  altéreroient 
le  fens  :  au  lieu  que  des  expreffions  qui 
marquent  d'autres  circonstances  que 
celles  du  temps  y  conviendroient  bien 
à  la  place  du  mot  Lorfque ,  &  n'y  con- 
viendroient  pas  à    la  place   du  mot 
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Quand,  Car  enfin  dire ,  Qu'il  faut  tra- 
vailler quand  on  eu  jeune  ,  c'eft  dire  , 
qu'il  faut  travailler  dans  le  temps  &C 
non  dans  l'occafion  de  la  jeunette  ;  mais 
dire ,  Qu'il  faut  être  dociles  /or/qu'on 
nous  reprend  à  propos ,  c'eil  dire,  qu'il 
faut  l'être  dans  les  occafions  &  non 
dans  le  temps  où  l'on  nous  reprend.  De 
même  en  difant ,  Qu'on  ne  fait  jamais 
tant  de  folies  que  quand  on  aime  ,  on 
veut  dire,  que  le  temps  où  l'on  eu 
amoureux  efl  le  temps  où  l'on  fait  le 
plus  de  folies ,  &  non  que  ce  foit  faire 
des  folies  que  d'aimer:  mais  en  difant, 
Qu'on  fe  fait  aimer  /or/qu'on  aime  ,  on- 
veut  dire ,  qu'on  fe  fait  aimer  en  ai- 
mant ;  il  n'efî  point  alors  queftion  du 
temps  où  l'on  fe  fait  aimer ,  mais  de  ce 
qui  err.  propre  à  fe  faire  aimer.  Il  eu 
auffi  très-clair ,  dans  le  troi£ème  exem- 
ple ,  que  Quand  fignifie  ,  que  le  cha- 
noine va  à  Pégîife  aux  heures  que  la 
cloche  l'y  apelle  :  &:  que  Lorfque  mar- 
que uniquement  qu'il  fait  fon  devoir 
en  affiftant  aux  offices ,  &c  non  qu'il 
le  remplit  dans  le  temps  qu'il  y  affilie  ; 
car  peut-être  y  manque-t-il  alors,  en 
n'y  affiftant  pas  comme  il  faut, 

Cette  fubflîtutîon-  de  termes  juflifïe 
snes  obfervations  fur  la  différence  de 
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ces  deux  mots  ,  &c  peut  fervir  en  d'au- 
tres occafions  pour  faire  un  choix  en- 
tre eux.  11  y  aura  peut-être  quelques 
perfonnes  qui, en  lifant  cet  éclaircirTe- 
ment ,  penferont  que  je  n'aurois  pas  mal 
fait  d'en  mettre  à  quelques  autres  arti- 
cles. Mais  je  prends  la  liberté  de  leur 
dire  que  je  n'ai  jamais  eu  defîein  d'en- 
nuyer par  de  longues  differtations  ;  je 
prie  même  de  me  pardonner  celle-ci. 
Je  ne  veux  qu'indiquer  les  différences 
des  fynonymes  ^  &  le  faire  de  manière 
que  cet  ouvrage  n'ôte  pas  au  le&eur  le 
plaifir  d'y  mettre  quelque  chofe  de  lui. 

403.  TOUJOURS.  CONTINUELLE- 

MENT. 

Ce  qu'on  fait  toujours.,  fe  fait  en  tout 
temps  &  en  toute  occafion.  Ce  qu'on 
fait  continuellement ,  fe  fait  fans  inter- 
ruption ck  fans  relâche. 

Il  faut  toujours  préférer  (on  devoir  k 
fon  plaifir.  Il  ell  difficile  d'être  conti- 
nuellement apliqué  au  travail. 

Pour  plaire  en  compagnie,  il  faut  y 
parler  toujours  bien,  mais  non  pas  con- 
tinuellement. 

404.  SOUVENT.  FRÉQUEMMENT. 
L'un  eil  pour  la  répétition  des  mê- 
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mes  a&es  ;  l'autre ,  pour  la  pluralité  des 
objets. 

On dégaiïe  fc ;i;  en£  fes  penfées.  On 
rencontre  fréquemment  des  traîtres. 

405.  ANCIENNEMENT,  JADIS. 

AUTREFOIS.  (N.) 

Ils  défignent  le  temps  pan*e  de  fa- 
çon qu'il  ne  tient  plus  au  préfent  :  mais 
Anciennement  le  déiigne  comme  reculé; 
Jadis ,  comme  fimplement  détaché ,  8c 
n'eu  guère  d'ufage  que  dans  le  nyle  fa- 
milier de  la  narration  ;  Autrefois  le  dé- 
figne ,  non  feulement  comme  détaché 
du  préfent ,  mais  encore  comme  diffé- 
rent par  les  accompagnements. 

Il  efl  auffl  injufte^e  juger  de  ce  qui 
fe  pratiquoit  anciennement  par  ce  qui  eu 
aujourdhui  en  ufage  ,  qu'il  efi  ridicule; 
de  vouloir  régler  les  ufages  préfentS 
par  ce  qui  étoit  anciennement  obfervé. 
Jadis  on  preifoit  les  convives  à  boire  ; 
aujourdhui  on  ne  les  y  invite  pas  même. 
Les  chofes  changent  félon  les  circon- 
ftances  ;  ce  qui  étoit  bon  autrefois,  peut 
n'être  plus  à  propos. 

406.  DURANT.  PENDANT.  (N,) 

Ces  deux  prépofitions  ont  pour  idée 
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accefïbire  le  temps.  C'eft  par  ce  moyen 
qu'elles  raprochent  les  chofes ,  en  le  leur 
rendant  commun  Se  les  faifant  arriver 
enfemble  :  avec  cette  différence  5  que 
Durant  exprime  un  temps  de  durée,  & 
qui  s'adapte  dans  toute  fon  étendue  k 
la  chofe  à  laquelle  on  le  joint  ;  que 
Pendant  ne  fait  entendre  qu'un  temps 
d'époque ,  qu'on  n'unit  pas  dans  toute 
fon  étendue ,  mais  feulement  dans  quel- 
qu'une de  fes  parties. 

Les  ennemis  fe  font  cantonnés  durant 
la  campagne.  La  fourmi  fait  pendant 
l'été  les  provifions  dont  elle  a  befoin 
pendant  l'hyver.  (  Vrais  princ.  Difç. 
XI.) 

407.  D'ANS.  EN, 

Lorfqu'il  s'agit  du  lieu  ,  Dans  a  un 
fens  précis  Se  défini ,  qui  fait  entendre 
qu'une  chofe  contient  ou  renferme  l'au- 
tre ,  &  marque  un  raport  du  dedans  au 
dehors  :  on  eu.  dans  la  chambre  ,  dans 
la  maifon ,  dans  la  ville  ,  dans  le  royau- 
me ,  quand  on  n'en  eft  pas  forti  ou 
qu'on  y  eft  rentré.  En  a  un  fens  vague 
êc  indéfini ,  qui  indique  feulement  en 
général  où  l'on  eu. ,  6c  marque  un  ra- 
port du  lieu  où  4'on  fe  trouve  à  un  au- 
tre où  l'on  pourroit  être  :  on  eft  crz 
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ville  ,  lorfqu'on  n'eft  pas  à  fa  maifon  ; 
en  campagne  ou  en  province,  quand  on 
a  quitté  Paris.  On  met  en  prifon,  ck  Ton 
met  dans  les  cachots. 

Lorfqu'il  en1  queftion  du  temps  ;  Dans 
marque  plus  particulièrement  celui  où 
l'on  exécute  les  choies ,  &  En  marque 
plus  proprement  celui  qu'on  emploie 
à  les  exécuter.  La  mort  arrive  dans  le 
moment  qu'on  y  penfe  le  moins ,  &: 
l'on  parle  en  un  inftant  de  ce  monde  à 
l'autre. 

Lorfque  ces  mots  font  employés 
pour  indiquer  l'état  ou  la  qualification  ; 
Dans  eu  ordinairement  d'ufage  pour  le 
fens  particularifé ,  &  En  pour  le  fens 
général.  Ainfi  l'on  dit,  Vivre  dans  une 
entière  liberté,  être  dans  une  fureur 
extrême,  tomber  dans  une  profonde 
léthargie  ;  mais  on  dit ,  vivre  en  liberté  ? 
être  en  fureur ,  tomber  en  léthargie. 

408.  CONTRE.  MALGRÉ. 

On  agit  contre  la  volonté  ou  contre  la 
règle  ,  &  malgré  les  oppofitions. 

L'homme  de  bien  ne  fait  rien  contre 
fa  confeience.  Le  fcélérat  commet  Je 
crime  malgré  la,  punition  qui  y  efl:  atta- 
chée. 

Les  valets  parlent  fouvent  contre  les 
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intentions  de  leurs  maîtres,  &C  malgré 
leurs  défenfes. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre 
les  aparences  du  fuccès  ;  ck  la  fermeté 
fait  pourfuivre  l'entreprife  maigri  les 
obftacles  qu'on  y  rencontre. 

Il  eft  plus  aifé  de  décider  contre  l'avis 
&  le  confeil  d'un  fage  ami ,  que  d'exé- 
cuter maigri  la  force  &  la  réfiftance* 
d'un  puifîant  ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  foutenue 
contre  les  raifonnements  des  faux  fa- 
vants ,  &:  malgré  les  perfécutions  des 
faux  zélés. 

409.  CONTRE.   MALGRÉ. 
NO  NOB  STANT.    (N.) 

Ces  trois  prépofitions  indiquent ,  en- 
tre le  fujet  éc  le  complément  du  raport, 
des  oppofitions  différemment  cara&é- 
rifées. 

Contre  en  marque  une  de  contrariété 
formelle ,  foit  à  l'égard  de  l'opinion 
foit  à  l'égard  de  la  conduite.  L'honnête 
homme  ne  parle  point  contre  la  vérité  ; 
ni  le  politique ,  contre  les  opinions  com- 
munes. Quoiqu'une  aclion  ne  foit  pas 
contre  la  loi  ;  elle  n'en  eft  pas  moins  pé- 
ché ,  fi  elle  efl  contre  la  confeience. 

Maigri  exprime  une  oppoûtion  de 
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tendance  foutenue ,  foit  par  voie  de  fait 
foit  par  d'autres  moyens  ;  mais  fans  ef- 
fet de  la  part  de  Poppofant  énoncé  par 
le  complément  de  la  prépofiîion.  Mal- 
gré {es  foins  &  fes  précautions  ,  l'hom- 
me fubit  toujours  fa  deftinée.  L'ame  du 
philofophe  refte  libre  ,  malgré  les  affauts 
de  la  multitude  ;  &  la  raifon  l'éclairé  , 
malgré  les  ténèbres  que  la  prévention 
répand  autour  de  lui. 

Nonob fiant  ne  fait  entendre  qu'une 
Oppoiition  légère  de  la  part  du  complé- 
ment ,  &  à  laquelle  on  n'a  point  d'égard. 
La  force  a  fait  &  fera  le  droit  des  Puif- 
fances ,  nonobfiant  les  protestations  des 
foibles.  Le  fcélérat  ne  refpe&e  point  les 
temples  ;  il  y  commet  le  crime ,  nonob- 
fiant la  fainteté  du  lieu  (  Vrais  princ, 
Difc.  XI.  ) 

410.  SUIVANT.  SELON.  (N.) 

Ces  deux  prépofitions  unifient  par 
conformité  ou  par  convenance  :  avec 
cette  différence  ,  que  Suivant  dit  une 
conformité  plus  indifpenfable ,  regar- 
dant la  pratique  ;  &  Selon ,  une  fimple 
convenance ,  fouvent  d'opinion. 

Le  chrétien  fe  conduit  fuivant  les 
maximes  de  l'Évangile.  Je  répondrai  à 
mes  critiques  félon  les  obje&ions  qu'ils 
feront.  (  Frais princ,  Difc.  XL) 
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411.    EXCEPTÉ.  HORS. 
HORMIS.  (N.) 

Ces  trois  mots  caradérifent  égale- 
ment un  raport  de  réparation.  Excepte 
dénote  une  Réparation  provenant  de 
non-conformité  à  ce  qui  eft  gênerai  ou 
ordinaire.  Hors  &  Hormis  féparent  par 
exclufion  :  le  dernier  eft  d'un  ufage 
moins  fréquent,  &  me  paroît  plus  par- 
ticulièrement attaché  à  l'exclufion  qui 
regarde  les  perfonnes. 

Aucun  homme  n'eft  exempt  de  pal- 
fions  ,  excepté  le  parfait  chrétien.  La  loi 
de  Mahomet  permet  tout,  hors  le  ym. 
Hormis  vous ,  belle  Iris ,  tout  m'eit  mdit- 
férent.  {Vrais  princ.  Difc.  X.) 

4ii.  POUR.  AFIN. 

Ces  deux  mots  font  fynonymes  dans 

le  fens  où  ils  fignifient  qu'on  fait  une 

choie  en  vue  d'une  autre  :  mais  Pour 

marque  une  vue  plus  préfente  ;  Afin  en 

1  marque  une  plus  éloignée.      # 

On  fe  préfente  devant  le  prince  9pour. 
lui  faire  fa  cour  :  on  lui  fait  fa  cour ,  afin 
d'en  obtenir  des  grâces.  % 

11  me  femble  que  le  premier  de  ces 
mots  convient  mieux,  lorfque  la  choie 
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qu'on  fait  en  vue  de  l'autre  en  eft  une 
caufe  plus  infaillible  ;  &  que  le  fécond 
eft  plus  à  fa  place ,  lorfque  la  chofe  qu'on 
a  en  vue  en  faifant  l'autre  en  eft  une 
fuite  moins  néceffaire. 

.  On  tire  le  canon  fur  une  place  aflié- 
géepour  y  faire  une  brèche ,  &c  afin  de 
pouvoir  la  prendre  par  affaut  ou  de  l'o- 
bliger à  fe  rendre. 

Pour  regarde  plus  particulièrement 
un  effet  qui  doit  être  produit.  Afin  re- 
garde proprement  un  but  où  l'on  veut 
parvenir. 

Les  filles  d'un  certain  âge  font  tout  ce 
qu'elles  peuvent  pour  plaire,  afin  de  fe 
procurer  un  mari. 

413.  POUR.  QUAND. 

Ces  deux  mots  font  très-fynonymes  : 
Pour  me  paroît  cependant  avoir  meil- 
leure grâce  dans  le  difcours ,  torfqu'il 
s'agit  de  la  perfonne  ou  de  la  chofe  qui 
régit  le  verbe  fuivant  :  Quand  me  pa- 
roît y  mieux  figurer ,  lorfqu'il  s'agit  de 
ce  qui  eft  régi  par  le  verbe.  Je  dirois 
donc ,  Pour  moi ,  je  ne  me  mêle  d'au- 
cune affaire  étrangère  ;  Quant  à  moi ,  ■ 
tout  m'eft  indifférent. 

La  religion  des  perfonnes  éclairées 
confifte  dans    une  foi  vive ,  dans  une 
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morale  pure ,  &  dans  une  conduite  fim- 
ple ,  guidées  par  l'autorité  divine  &  fou- 
tenues  parla  raifon.  Pour  celle  du  peu- 
ple ,  elle  confifte  dans  une  crédulité 
aveugle  &  dans  les  pratiques  extérieu- 
res ,  autorifées  par  l'éducation  &:  affer- 
mies par  la  force  de  l'habitude.  Quant 
à  celle  des  gens  d'Églife ,  on  ne  le  con- 
noîtra  au  jufïe  que  quand  on  en  aura 
féparé  les  intérêts  temporels. 

414.  POURTANT.    CEPENDANT. 
NÉANMOINS.  TOUTEFOIS. 

Pourtant  a  plus  de  force  &c  plus  d'é- 
nergie ,  il  afïlïre  avec  fermeté  malgré 
tout  ce  qui  pourroit  être  oppofé.  Ce- 
pendant eft  moins  abfolu  &  moins  fer- 
me ;  il  affirme  feulement  contre  le* 
aparences  contraires.  Néanmoins  di- 
ilingue  deux  chofes  qui  parohTent  op- 
pofées  ;  &  il  en  foutient  une  fans  dé- 
truire l'autre.  Toutefois  dit  proprement 
une  chofe  par  exception  ;  il  fait  enten- 
dre qu'elle  n'eft  arrivée  que  dans  l'oc- 
calion  dont  on  parle. 

Que  toute  la  terre  s'arme  contre  la 
vérité  ,  on  n'empêchera  pourtant  pas 
qu'elle  ne  triomphe.  Quelques  docteurs 
fe  piquent  d'une  morale  fevère  ,  ils  re- 
cherchent cependant  tout  ce  qui  peut 

flater 
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flater  la  fenfuaiité.  Corneille  n'eft  pas 
toujours  égal  à  lui-même  ,  néanmoins 
Corneille  efl  un  excellent  auteur.  Que 
ne  haïfToit  pas  Néron  ?  toutefois  il  aimoit 
Popéa. 

415.  CEST  POURQUOI.  AINSL 

C  efl  pourquoi  renferme ,  dans  fa  figni- 
fîcation  particulière  ,  un  raport  de  caufe 
&  d'effet.  Ainfi  ne  renferme  qu'un  ra- 
port de  prémhTe  &  de  conféquence.  Le 
premier  efl  plus  propre  à  marquer  la 
fuite  d'un  événement  ou  d'un  fait;  & 
le  fécond,  à  faire  entendre  la  conclu- 
fion  d'un  raifonnement. 

Les  femmes  pour  l'ordinaire  font 
changeantes  ;  ceji  pourquoi  les  hommes 
deviennent  inconflants  à  leur  égard» 
Les  orientaux  les  enferment ,  &  nous 
leur  donnons  une  entière  liberté  ;  ainfi  ^ 
nous  paroiffons  avoir  pour  elles  plus 
d'eftime. 

Rome  eft ,  non  feulement  un  fiège  ec- 
cléfiaftique ,  revêtu  d'une  autorité  fpi- 
rituelle  ;  mais  encore  un  État  tempo- 
rel ,  qui  a ,  comme  tous  les  autres  États  -, 
des  vues  de  politique  &  des  intérêts  à 
ménager  :  ccjl  pourquoi  l'on  y  peut  très- 
aifément  confondre  les  deux  autorités. 
Tout  homme  eït  fujet  à  fe  tromper  â 
Tome  I,  V 
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ainfi  il  faut  tout  examiner  avant  que  -de 
croire. 

416.  DE  MÊME  QUE.  AINSI  QUE, 
COMME. 

De  même  que  eft  toujours  un  terme 
de  comparaifon  :  mais  il  y  a  des  occa- 
sions où  Ainfi  que  &:  Comme  ne  le  font 
pas  ;  ayant  d'autres  figniflcations ,  qu'on 
peut  voir  dans  les  di&ionnaires ,  &  qu'il 
n'eil  pas  de  ma  tâche  de  raporter  ici , 
puifque  je  ne  dois  traiter  des  mots 
qu'autant  qu'ils  font  fynonymes.  Ceux- 
ci  ne  l'étant  donc  que  comme  termes 
de  comparaifon ,  c'efï  en  ce  feul  fens 
que  je  les  place  dans  cet  ouvrage ,  & 
que  je  vas  en  faire  la  différence,  qui 
efl  afiïïrément  une  des  plus  délicates  de 
notre  langue  &:  des  plus  difficiles  à  dé- 
mêler. 

De  même  que  marque  proprement  une 
comparaifon  qui  tombe  fur  la  manière 
dont  eft  la  chofe  ;  ce  qu'on  peut  nom- 
mer comparaifon  de  modifications. 
Ainfi  que  marque  particulièrement  une 
comparaifon  qui  tombe  fur  la  réalité 
de  la  chofe  ;  ce  qu'on  peut  nommer 
comparaifon  de  faits  ou  d'aefions.  Corn- 
me  marque  mieux  une  comparaifon  qui 
tombe  fur  la  qualité  de  la  chofe  ;   ce 
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qu'on  peut  nommer   comparaifon  de 
qualifications.  Je  dirois  donc ,  félon  cette 
différence  :  Les  françois  penfent  de  même, 
que  les  autres  nations ,  mais  ils  ne   fe 
conduifent    pas  de  même  ;   parce    qu'il 
n'eft  précifément  queftion    que  d'une 
certaine  manière    de  penfer   &  de  fe 
conduire  ,  qui  eil  une  modification  de 
la  penfée   &  de  la  conduite  qu'on  fu- 
pofe  en  eux.  Mais  je  dirois  :  Il  y  a  des 
philofophes   qui  croient  que  les  bêtes 
penfent  ainji  que  les  hommes  ;  parce 
qu'il  s'agit  de  la  réalité  de  la  penfée  , 
qu'on  attribue  là  à  la  bête  aufîi  bien 
qu'à  l'homme  \  &  non  d'aucune  modi- 
fication ou  manière  de  penfer  ;    puif- 
qu'on  peut  ajouter  que  ,   quoique  ces 
philofophes  croyent  que  les  bêtçs  pen- 
fent ainjî queles  hommes  ,  ils  ne  croient 
pourtant  pas  qu'elles  penfent  de  même 
queux.  Je  dirois  enfin ,  que  les  expref- 
iions  d'une  perfonne  qui  ne  conçoit  les 
chofes  que  confufément ,  ne  font  ja- 
mais   juites    comme    celles    d'une  per- 
fonne qui  les  conçoit  clairement  ;  parc» 
qu'il   éfl  là  queflion   d'une  qualité  de 
Pexp.rèffion  ,     ou    d'une  -  qualification 
qu'on  lui  donne.  Par  cette  même  rai- 
fon  on  dit ,  Hardi  comme  un  lion,  blanc 
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comme  neige  ,  doux  comme  miel  ;  &  non 
pas  ainfi  que  ni  de  même  qu  un  lion ,   &c, 
L'ufage  eft  fixe  à  cet  égard  ,  même  par- 
mi ceux  qui  parlent  le  moins  bien. 

Lorfque  ces  mots  font  placés  à  la  tête 
de  la  comparaison ,  alors  elle  a  deux 
membres  :  le  fécond  ,  qui  eft  la  rédu- 
ction de  la  coinparaifon  ,  commence 
par  le  mot  Ainfi ,  fi  c'eft  Ainfi  que  ou 
Comme  qui  fe  trouve  à  la  tête  du  premier 
membre  ;  mais  fi  c'eft  de  même  que  ,  ce 
fécond  membre  commence  par  le  mot 
De  même.  L'exemple  fuivant  va  rendre 
cette  obfervationfenfible. 

De  même  que  l'ambitieux  n'eft  jamais 
content ,  de  même  le  débauché  n'eft  ja- 
mais fatisfak.  Ainfi  que  l'ordonne  la  Pro- 
vidence ,  ainfi  va  la  fortune  des  États 
&  des  particuliers  ,  des  princes  &  des 
fujets.  Comme  les  hommes  vieillirent 
par  le  nombre  des  années  ,  ainfi  vieil- 
liffent  les  Empires  par  le  nombre  des 
iiècles  ;  tout  a  un  terme  prefcrit  au  delà 
duquel  il  ne  pafte  pas. 

417.    DE  PLUS.   D'AILLEURS. 
OUTRE  CELA, 

Déplus  s'emploie  fort  à  propos,  lors- 
qu'il eft  feulement  queftion  d'ajouter 
encore  une  raifon  à  celles  qu'on  a  déjà 
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Hites  ;  il  fert  précifément  à  multiplier , 
&  n'a  raport  qu'au  nombre.  D'ailleurs 
eft  à  fa  vraie  place  ,  îorfqu'il  s'agit  de 
joindre  une  autre  raifon  de  différente 
efpèce  à  celles  qu'on  vient  de  raporter, 
il  fert  proprement  à  raffembler  ;  ck  a  un 
raport  particulier  à  la  diverfité.  Outre 
cela  eu  d'un  ufage  très  -  convenable  , 
lorfqu'on  veut  augmenter,  par  une  nou- 
velle raifon ,  la  force  de  celles  qui  fufE- 
foient  par  elles  feules  ;  il  fert  principa- 
lement à  renchérir,  àc  a  un  raport  fpé- 
çial  à  l'abondance. 

Pour  qu'un  État  le  foutienne  ;  il  faut 
que  ceux  qui  gouvernent  foient  modé- 
rés, que  ceux  qui  doivent  obéir  foient 
dociles ,  &  que  déplus  les  lois  y  foient 
jndicieufes.  il  y  aura  toujours  des  guer- 
res entre  les  hommes  ;  parce  qu'ils  font 
ambitieux  ,  que  l'intérêt  les  gouverne  , 
&c  que  d'ailleurs  le  zèle  de  la  religion  les 
rend  cruels.  L'Écriture  fainte  nousprê^ 
che  l'unité  d'un  Dieu  ;  la  raifon  nous  la 
démontre  ;  outre  cela  toute  la  nature 
nous  la  fait  fentir. 

418.  ENCORE.  AUSSI. 

Encore  a  plus  de  raport  au  nombre 
&  à  la  quantité;  la  propre  énergie  efl 
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d'ajouter  &  d'augmenter  :  quand  il  n'y 
en  a  pas  affez ,  il  en  faut  encore.  L'amour 
eft,  non  feulement  libéral ,  mais  encore 
prodigue. 

Aujji  tient  davantage  de  la  fimilitude 
Se  de  la  comparaifon  ;  fa  valeur  parti- 
culière eil  de  marquer  de  la  conformité 
&  de  l'égalité  dans  les  chofes.  Lorfque 
le  corps  efl  malade  ,  l'efprit  l'eft  au/fi  ; 
ce  n'en1  pas  feulement  à  Paris  qu'il  y  a 
de  la  poiiteïTe  ,  on  en  trouve  aufjl  dans 
la  province. 

129.  DE  TOUS  COTÉS.  DE  TOU- 
TES PARTS. 

De  tous  côtés  paroît  avoir  plus  de  ra- 
port  à  la  chofe  même  dont  on  parle  ;  &c 
De  toutes  parts  femble  en  avoir  davan- 
tage aux  chofes  étrangères  qui  environ- 
nent celles  dont  on  parle. 

On  va  de  tous  côtes.  On  arrive  de  tou- 
tes parts. 

On  voit  un  objet  de  tous  côtés  ,  lorf- 
que la  vue  fe  porte  fucceflivement  au- 
tour de  lui  &  le  regarde  dans  toutes 
fes  faces.  On  le  voit  de  toutes  parts  , 
lorfque  tous  les  yeux  qui  l'entourent 
l'aperçoivent ,  quoiqu'il  ne  foit  vu  de 
chacun  d'eux  que  par  une  de  fes  faces 3 
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Le  malheureux  a  beau  fe  tourner  de 
tous  cotes  pour  chercher  la  fortune  ,  ja- 
mais il  ne  la  rencontre.  La  faveur  au- 
près du  prince  attire  des  honneurs.^ 
toutes  parts  ,  comme  la  difgrâce  attire 
des  rebuts. 

410.  VITE.  TOT.  PROMPTEMENT. 

Le  mot  de  Vite  paroît  plus  propre 
pour  exprimer  le  mouvement  avec  le- 
quel on  agit  :  fon  oppofé  efl  Lentement. 
Le  mot  de  Tôt  regarde  le  moment  où 
l'a&ion  fe  fait  :  fon  oppofé  efl  Tard.  Le 
mot  de  Promptement  femble  avoir  plus 
de  raport  au  temps  qu'on  emploie  à  la 
chofe  :  fon  oppofé  e il  Longtemps. 

On  avance  en  allant  vite  ;  mais  on  va 
sûrement  en  allant  lentement.  Le  crime 
efl  toujours  puni  ;  fi  ce  n'efl  tôt ,  c'eft 
tard.  Il  faut  être  longtemps  à  délibérer; 
mais  il  faut  exécuter  promptement. 

Qui  commence  tôt  &:  travaille  vite  9 
achève  promptement  (<z). 

(a)  Voyez  Tome  II.  Art.  115. 

421.  VAINEMENT.  INUTILE- 
MENT, EN  VAIN. 

On  a  travaillé  vainement ,  lorfqu'on 
n'efl  pas  récompenfé  de  fon  travail ,  ou 
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qu'il  n'eft  pas  agréé.  On  a  travaillé*  inutl* 
hment ,  lorfque  l'ouvrage  qu'on  a  fait  ne 
fert  à  rien.  On  a  travaillé  en  vain ,  lors- 
qu'on n'eft  pas  venu  à  bout  de  ce  qu'on 
vouloit  faire. 

J'aurai  travaillé  vainement ,  fi  cet  ou- 
vrage ne  me  procure  pas  l'eftime  du 
Public;  je  l'aurai  fait  inutilement ,  fi  l'on 
n'en  profite  pas  pour  rendre  fes  idées 
&  fes  exprerTions  juftes  ;  &  c'eft  en  vain 
que  je  me  ferai  donné  beaucoup  de  pei- 
ne ,  fi  je  n'ai  pas  rencontré  la  vraie  diffé- 
rence &  le  propre  cara&ère  des  fyno- 
nymes  de  notre  langue. 


Fin  du  Tome  premier. 
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TABLE   ALPHABÉTIQUE 

DES 

SYNONYMES 

Que  M.  l'abbé  G ir  a r d  fe  propofoit  encore 
d'expliquer. 

Les  articles  marqués  d'une  *  font  expliqués  dans 
le  fécond  volume  ou  en  tout  eu  en  partie. 

Article.  Chapitre.  Paragra^ 

phe.  Section. 
Articuler.  Prononcer. 
Afîle.  Refuge. 
Afpe£t.  Vue. 
Afpirer.  Prétendre. 
Aflaillir.  Attaquer. 
Aflafïïn.  Meurtrier.  Homi- 
cide 
AfTaifiner.  Tuer.  Poignar- 
der. Égorger.  Maflacrer. 
Aflemblée.  Compagnie. 
Aflembler.  Joindre.  Unir. 
AlTervir.    Afïujétir.    Sou- 
mettre. 
Afliéger.  Invertir. 
Alïiette.  Situation. 
Affilier.  Etre  préfenc, 
Allbuvir.  Satiifaire. 
AlTujétir.    Soumettre.  Af- 

Tervir. 
Allreindre.  Contraindre. 
Atroce.  Énorme. 
Attaquer.  Aflaillir. 
Attendre.  S'attendre. 
Atteftation.  Certificat 
J  orne  I>  X 


A. 

Jt\.  L'entour.  Aurour. 

Après.  Enfuite. 

A  prêtent  Maintenant. 

Apréter.   Préparer.  Difpo- 
fer. 

*  Aprofondir.  Creufer.  Pé- 
nétrer. 

Aptitude.  Difpofuion. 

Acquiefcer.'  Céder.  Se  ren- 
dre 

Aquité.  Quite. 

Aquiter.  Payer. 

Arangement.  Ordre. 

Aranger.  Ranger. 

Aride.  Sec. 

Armoire.    Bufet.     Garde- 
robe. 

Arrêt.  Déclaration 
Lettres  patentes. 

Arrêt.     Jugement, 
tence. 

Arriver.  Parvenir. 

Arrogant.  Hautain. 

Art.  Métier. 


Édic. 

Sen- 
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Attirant.  Engageant. 

Attitude.    Pofture.    Situa- 
tion. 

Attribuer.  Imputer.  ^ 

Attrition.     Contrition. 
Componction. 

Aubade.  Sérénade. 

*  Auberge.  Hôtellerie.  Ca- 
baret. 

Augure.  Préfage. 

Augurer.  Conjecturer. 

Aumônier.  Chapelain. 

Auipice.  Protection. 

Auiïi,  Si.  Tant. 

Auffitôt.  D'abord. 

Autour.  A  i'entour. 

Avertir.  Informer.    Don- 
ner avis. 

Axiome.  Maxime. 


B. 


B 


^Abil.  Caquet.  Jargon. 
Babiller.  Jafer.  Caufer. 
Badaud.     Niais.     Nigaud. 

Benêt. 
Badin.  Folâtre. 
Bagatelle.  Sornette.  Bali- 
verne. 
Bailler.  Donner.  Livrer. 
Bande.  Bandage. 
Bannière.  Ehfeigne.  Dra- 
peau. Étendart.  Guidon. 
Bannir.  Exiler.  Reléguer. 
Banqueroute.  Faillite. 
Banquet.  Repas.  Feltin._ 
Barbare.  Cruel. Inhumain. 
Barbares.  Sauvages. 
Barque.     Bateau.    Navire. 
Galère.  VahTeau.    Cha- 
loupe. 
Barre.  Ligne.  Raie. 
Barrique  Tonneau. 
BatCAU.    Navire.    Galère. 


BLE 

Vaifleau.  Chaloupe.  Ba?» 
que. 

Bâtiment.  Édifice. 

Bâtir.  Conltruire.  Édï^ 
fier. 

Béat.  Dévot.  Pieux. 

Belliqueux.  Maniai.  Guer- 
rier. 

Benêt.  Badaud.  Niais.  Ni- 
gaud. 

Bénir.  Sacrer.  Confacrer. 

Bercail.  Bergerie. 

Beface.  Eiflac. 

Eefogne.  Ouvrage.  Tra- 
vail. 

Bévue.  Erreur.  Méprife. 

*  Bienfait.  Grâce.  Plaifirv 
Faveur.  Service. 

Bien  que.  Quoique.  En- 
core que. 

Biens.  Facultés.  Richefles. 

Bienféance.  Convenance» 
Décence. 

Bienveillance.  Bonté. 

Bierre.  Cercueil. 

*  Biffer.  Effacer,  Raturer. 
Rayer. 

Bigot.  Hypocrite.  Cafard. 

Cagot.  Tartufe.  Dévot. 
Biffâc.  Beface. 
Blâmer.  Condamner.  Défan 

prouver.  Improuver. 
Blafphên.e.     Imprécation, 

Malédiction. 
Bleflure.  Plaie. 
Bois.  Forêt. 
Boiflon.  Breuvage. 
Bon.  Débonnaire. 
Bon.  Délicieux.  Excellent! 

Exquis. 
Bonace.  Calme. 
Bonté.  Bienveillance, 
Bord.  Bordure. 
Bouche.  Gueule, 


DES 

Bo<'e. Fange. Limon.  Bour- 
be. Crore. 

Boufi.  Enflé.  Gonflé. 

Eonfon.  Turlupin. 

Boulevart.  Rempart. 

Bouleverler.  Renveifer. 

Bourafque.  Tourbillon. 

Bourbe.  Crote.  Boue.  Fan- 
ge. Limon. 

Bourru.  Brufque.  Brutal. 

Boutade.  Saillie. 

Boyaux.  Entrailles.  Inte- 
Ûins. 

Braver.   Morguer. 

Bref.  Bulle.  Conftitution. 

Breuvage.  Boiflon. 

Brevet.  Provifions. 

Brigandage.    Pillage.   Pil- 
lerie.  Déprédation. 

Biigue.  Cabale.  Complot. 

Briller.  Luire.  Reluire. 

Brifer.     Rompre.     CafTer. 
Mutiler. 

Brouiller.    Embrouiller. 
Confondre. 

Broyer.  Piler. 

Erufque.  Brutal   Bourru. 

Bufec.    Garde -robe.    Ar- 
moire. 

Bulle.  Confticution.  Bref. 

Bureau.  Table    Comptoir. 

Burlefque.  Grotefque. 

Butin.  Proie. 


V>.Abale.  Complot.  Bri- 
gue. 

*  Cabaret.  Auberge.  Hôtel- 
lerie. 

Cable.  Corde.  Ficelle. 

Caché.  Secret.  Occulte. 

Cacher.  Celer.  Faire. 

Cafard.    Cagot.    Tartufe. 
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Dévot.     Bigot.     Hypo- 
crite. 
Caillé.      Coagulé.      Figé» 

Congelé. 
CaifTe.  Coffre.  Caflette. 
CaifTe.  Tambour. 
Cal.  Cor.  Durillon. 
Calamité.  Misère.  .Malheur. 
Calcul.  Compte.    Suputa- 

tion. 
Calèche.  Chaife.  Phaéton. 
Calfater.  Calfeutrer. 
Calme.  Eonace. 
Camard.  Camus. 
Camarade.  Compagnon." 
Camifole.  Chemifecte. 
Capable.  Propre. 
Capitaine.  Général.  Ccmr 

mandant. 
Capital.  Principal. 
Capitale.  Majufcule. 
Captif.  Prifonnier. 
Captivité.  Efclavage.  Set* 

vitude. 
Caquet.  Jargon.  Babil. 
Car.  Puitque  Parce  que.. 
Caractère.  Humeur. 
Caractère    Qualité. 
Caractères.  Lettres. 
Carnage.  Mafîacre.         ' 
Cafler.      Mutiler.    Brifef,' 

Rompre. 
CafTette.  CaifTe.  CofTre. 
Catalogue.  Lille.  Table. 
Caufe.  Motif.    Sujet.  Rai- 

fon.     Prétexte.      Occa^ 

fîon. 
Caufer.  Produire. 
Caufer.  Babiller  Jafer. 
Caution.  Garant.  Répond 

dant. 
Cavité.  Creux.  Trou. 
Céder.  Se  rendre.  Acquief. 

cer, 
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Ceindre.   Entourer.  Envi- 
ronner. Inveilir. 
Célébrer.  vSoIemnifer. 
Celer.  Taire.  Cacher. 
f  Céléricé.    Vitefle.    Dili- 
gence. Promptitude. 
Cène  Mette.  Liturgie. 
*  Cenfurer.  Critiquer. 
Centre.  Milieu. 
Cercueuil.  Bierre. 
Cérémonies.  Façons. 
Certains.   Quelques. 
Certificat.  Atteftation. 
Cerveau.  Cervelle. 
Ce/fion.  Conceflîon.Tranf- 

port. 
Chaife.  Chaire. 
Chaife.     Phaéton.     Calè- 
che. 
Chaloupe.  Barque.  Bateau. 
Navire.     Galère.    Vaif- 
feau. 
Changement.      Mutation. 

Révolution. 
Chapelain.  Aumônier. 
Chapitre.  Paragraphe.  Se- 
ction. Article. 
Char.  Chariot.  Charette. 
Charge.  Emploi.  Fonction. 

Office.  M iniflère. 
Charitable.Miféricordieux. 
Chemifette.  Camifole. 
Cheoir.  Tomber. 
Chevet.   Traverfin. 
Choquer.  OfFenfer. 
Chut!  Paix!  Silence! 
Cime.      Sommet.     Faîte. 

Comble. 
Circonlocution.  Périphra- 

fe. 
Circuit.  Enceinte.  Tour. 
Cité.  Ville. 

Clair.  Évident.  Manifeftei 
Clément,  Indulgent, 


Cloître.  Couvent.   Mona» 

ftère. 
Clore.  Fermer.  Enfermer. 

Serrer. 
*  Clyftère.  Lavement. 
Coagulé.    Figé.    Congelé, 

Caillé. 
Cochon.  Porc.  Pourceau. 
Cc&ion.  CuilTon. 
Coffre.  Cadette.  Caifle. 
Coït.  Copulation. 
Collation.     Nomination, 

Préfemation. 
Collationner.      Conférer. 

Comparer.   Confronter. 
Colle&ion.  Recueuil.  Ra- 
mas. Compilation.  Rap- 

fodie. 

*  Collègue.  Confrère, 
Colline.  Coteau. 

*  Colloque.  Dialogue. 
Converfation.  Entte- 
tien.  Conférence. 

Colonne.  Pilier.  Pilaftre. 

*  Colorer.  Colorier. 
Comble,   Cîme.  Sommet. 

Faîte. 

Commandant.  Capitaine. 
Général. 

Comme.  Comment. 

Commémoration.  Mémoi- 
re. 

Commencement.  Début. 

Commifération.  Compaf- 
fion.  Pitié. 

Communément.  Ordinai- 
rement. 

Compagnie.  Aflemblée. 

Compagnon.  Camarade. 

Comparaifon.  Similitude, 
Métaphore. 

Comparer.  Confronter. 
Collationner.      Confc* 
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Compaflîon.  Pitié.  Com- 
miferation. 

Compétiteur.  Concurrent. 
Contendant.  Émule. 

Compilateur.  Copifte.  Pla- 
giaire. 

Compilation.  RapSodie. 
Collection.  Recueuil. 
Ramas. 

Complaisance.  CondeS- 
cendance.   Déférence. 

Complaifant.    Courtois. 

Complexion.  Tempéra- 
ment. Conftitution. 

Complot.  Brigué.  Cabale. 

Comploter.  Concerter. 

Componction.  Attrition. 
Contrition. 

Comprendre.  Contenir. 
Renfermer. 

Compte.  Suputation.  Cal- 
cul. 

Comptoir.  Bureau.  Table. 

Concerter.  Comploter. 

Conceflion. Transport.  Cef- 
fion. 

*  Conclusion.  Conféquen- 

ce.  Induction. 

Concurrent.  Contendant. 
Émule.  Compétiteur. 

Condamner.  Défaprouver. 
Improuver.  Blâmer. 

Condefcendance.  Déféren- 
ce. Coinplaifance. 

*  Conférence.  Colloque. 
Dialogue.  Converfation. 
Entretien. 

Conférer  Comparer.  Con- 
fronter. Collationner. 

Confiance.  Efpérance.  EC- 
poir. 

Confins.  Limites. 

Confondte.  Brouiller,  Em- 
brouiller. 


*  Conformité.  Reflemblan- 

ce.  Uniformité. 

•  Confrère.  Collègue. 
Confrérie.  Congrégation. 
Confronter.  Collationner. 

Conférer.    Comparer. 

Confufion.Défordre.Trou. 
Me. 

Congédier.  Renvoyer. 

Congelé.  Caillé.  Coagulé. 
Figé. 

Congratuler.  Féliciter. 

Congrégation.  Confrérie. 

Congrégation.  Société. 

Conjecture.  Indice.  Préju- 
gé. Préfomption. 

Conjecturer.  Augurer. 

Conjuration.  Confpira-' 
tion. 

*  Connexion.  Connexité» 
Liaifon. 

Connivence.  Tolérance. 
Connoiffance.  Notion. 
Confacrer.  Bénir.  Sacrer. 
Confacrer.  Dédier.  Vouer,' 
Confeil.  Initigation.  Per- 

fuafion. 
Confcquer.ee.  Importance.' 

*  Confequence.  Induction. 

Conclulion. 
Considérer.     Contempler. 

Regarder. 
Confiltance.  Solidité. 

*  Confommer.   Confumer.' 
Confpitation.       Conjura- 
tion. 

Confiance.  Persévérance. 
Conftituer.  Initituer.  Éta«> 

blir. 
Confti  tu  tion. Complexion» 

Tempérament 
Conftitution.  Bref.  Bulle, 
Conftitution   Loi.  Ordon- 

nance.Réglement.Statu; 

X  iij 
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Conftruire.  Édifier.  Bâtir. 

*  Confumer.  Confommer. 
Contempler.       Regarder. 

Confîdérer. 

.*  Contenance.  Maintien. 
Pofture. 

Contendant. Émule.  Com- 
pétiteur. Concurrent. 

Contenu'.  Renfermer.  Com- 
prendre. 

Contenir.  Retenir. 

Contentieux.  Litigieux. 

Conter.  Narrer.  Raconter. 
Déduire.  Rendre  comp. 
te. 

*  Contefter.  Débattre. Dif- 
puter. 

Conrigu.  Proche.  Voifîn. 

Continuel.  Perpétuel.  Éter- 
nel. ; 

Contraindre.  Aflreindre. 

Contrainte.  Gêne.  Vio- 
lence. 

Contraire.  Oppcfe. 

Contrarier.  Contrecarrer. 

Contredire.  Contrepoin- 
ter. 

••Contrefaire.  Imiter.  Co- 
pier. 

Contrevenir.  Enfreindre. 
Tranfgrefler.  Violer. 

Contribution.  Impôt,  Sub- 
side. Taxe. 

Contrit.  Marri. 

Contrition.  Componction. 
Attrition. 

Contunon.  Meurtriffùre. 

Convenance.  Décence. 
Bienféance. 

Convention  Pa&e. 

*  Converfation.  Entretien. 
Conférence.  Colloque. 
Dialogue. 


Convier.  Invïtef.* 
Convoi.  Enterrement.  Fu- 
nérailles. Obsèques. 

*  Convoitife.  Cupidité. 

*  Copier.  Contrefaire.  Imi- 

ter. 

Copille.   Plagiaire.   Com- 
pilateur. 

Copulation.  Coït. 

Coquin.  Maraud.  Marou- 
fle. 

Cor.  Durillon.  Cal. 

Corde.  Ficelle.  Cable. 

Corrompre.  Suborner.  Sé- 
duire. 

Corruption.  Dépravation» 
Perverfîon. 

Corfaire.  Pirate. 

Coteau.  Colline. 

Coter.  Numéroter. 

Couler.  Fluer. 

Coup    d'œuiî.     (Euillade, 
Regard. 
*Ccuple.  Paire. 

Cours.  Courant. 

Courtois.  Complaifanr. 

Couvent.  Monaftère.  Cloî» 
tre. 

Crainte.   Timidité. 

Crêpe.  Crépon. 

Creufer.  Miner. 

*  Creufei.  Pénétrer.  Apro- 

fondir. 
Creux.  Trou.  Cavité. 

*  Critiquer.  Ceniurer. 
Crote.   Boue.  Fange.    Li- 
mon. Bourbe. 

Cruel.  Inhumain.  Barbare. 
Cuir.  Peau. 
CuilTon.  Coftion. 

*  Cupidité.  Convoitife. 
Curieux,  Rare. 
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D'Abord.  Auflïrôt. 

Dague.  Poignard. 

Dais.  Poêle. 

Dam.  Dommage.  Détri- 
ment. Préjudice.  Défa- 
vantaçe. 

Dans.  Dedans. 

Dard.  FJeche.  Javelot. 
Trait. 

*  Débattre.  Contefter.  Dif- 
puter. 

Débet.  Dette. 

Débilité.  FoibleiTe.  Défail- 
lance. 

Débiter.   Vendre. 

Débonnaire.  Bon. 

Débrouiller.  Démêler. 

Début.  Commencement. 

Décapiter.  Décoder. 

Décéder.  Mourir. 

Décence.  Bienféance.  Con- 
venance. 

Déchet.  Diminution. 

Déchirer.  Lacérer. 

Déclaration.  Édit.  Lettres 
patentes.  Arrêr. 

Décoller.  Décapiter. 

Décoration.  Embellifle- 
menr.  Ornement.  Pa- 
rure. 

Dédale.  Labyrinthe. 

Dedans.  Dans. 

Dédier.  Vouer.  Confacrer. 

Dédommager.  Indemni- 
fer. 

Déduire*  Rabattre. 

Déduire.  Rendre  compte. 
Conter.  Narrer.  Racon- 
ter. 
De   façon.  De  forte,   En 
forte. 


.    4?l 
Défaillance.  Débilité.  Foi- 
bleiTe. 

*  Défendu.  Illicire. 
Déférence.   Complaifance. 

Condefcendance. 

*  Défiance.  Méfiance. 
Défunt.  Feu. 
Dégât.  Ravage. 

*  Degré.  Efcalier. 
Degré.  Grade. 
Délai.  Retatdement. 
Délectation.  Senfualité. 
Délicieux.  Excellent,  Ex- 
quis. Bon. 

Délire.  Frénéfie.Tranfporî. 
Déloyal.  Infidèle. 
Déluge.  Inondation. 
Demander.  Requérir.  Exi- 
ger. 
Démêler.  Débrouiller. 
Démence.  Folie. 

*  Demeure.  Habitation. 
Séjour.  Domicile. 

Déni.   Refus. 

Dénier.  Défavouer.  Nier. 

Dénombrement.  Énumé- 
ration. 

Dénouement.  Solution. 

Denrées.  Vivres. 

Départ.   Partance. 

Départir.  Diftribiter.  Dif- 
perfer. 

Dépofer.  Deftituer. 

Dépouiller.  Déshabiller. 

Dépravation.  Perverlion. 
Corruption. 

Déprédation.  Brigandage* 
Pillage.  Pillerie. 

Dérangement.  Dérègle- 
ment. Dcfcrdre. 

Dérober.  Voler. 

Défabufer.  Détromper. 

Défaprouver.  Improuver» 
Blâmer.  Condamner, 
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Défavantage.  Dam.  Dom 
mas^e.  Détriment.  Pré- 
judice. 

Défavouer.  Nier.  Dénier. 

Défère.  Inhabité.  Soli- 
taire. 

Déshabiller.  Dépouiller. 

*  Déshonnête.  Malhon- 
nête. 

Défigner.  Indiquer. 

Défordre.  Dérangement, 
Dérèglement. 

De  forte.  Enforte.  Da  fa- 
çon. 

Defïous.  Sous. 

DefTus.  Sur. 

Deftin.  DefHnée. 

Deftituer.  Dépofer. 

Défunion.  Di'fcorde.  Dif- 
fenùon.  Divifîon. 

Détourner.  Écarter. 

Détriment.  Préjudice.  Dé' 
favantage.  Dam.  Dom- 
mage. 

Détromper.  Défabufer. 

Dette   Débet. 

Dévanciets.  PrédéceîTeurs. 

Dévot.  Pieux.  Béat. 

Dévot.  Bigot.  Hypocrite. 
Cafard.  Cagot.  Tartufe. 

*  Dialogue.  Converfation. 
Entretien.  Conférence. 
Colloque. 

*  Diftion.  Style.  ÉIocu- 
tion. 

*  Di£tionnaire.  Vocabu- 
laire. GlofTaire. 

Différer.  Remettre. 

*  Difformité.  Laideur. 
Diffus.  Étendu.  Long.  Pro- 
lixe. 

*  Diligence.  Promptitude. 

Célérité.  VitefTe. 
Dimiauer.  Rabattre» 
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Diminution.  Décher. 

*  Difciple.  Ecolier.  Élève; 
Difcorde  Diffention.  Di- 

_vifion.  Défunion. 
Difcourir.  Parler. 
Difcuber.  Excufer.  Juitï- 

fier/ 
Difcuîlîon.     Difquiiîtion» 

Examen. 

*  Difert.  Éloquent. 
Difperfer.  Départir.  Diftri- 

buer. 

Difpofer.  Apréter.  Prépa- 
rer. 

Difpofîtion.  Aptitude. 

*Difputer.  Débattre.  Con- 
teffer. 

Difquifition. Examen.  Dif- 
cuiïion, 

DifTention.  Divifîon.  Dé-r 
funion.  Difcorde. 

DifTertation.  Traité. 

Difîoudre.  Réfoudre. 

Diftance.  Éloignemenr. 

Distribuer.  Difperfer.  Dé- 
partir. 

Distribution.  Partage.  Ré- 
paration. 

Divifîon.  Défunion.  Dif- 
corde. Diflention. 

Divulguer.  Prôner.  Pu- 
blier. 

Docile.  Flexible.  Souple. 

Dogmatifer.  Enfeigner, 

Dommage.  Détriment» 
Préjudice.  Désavantage. 
Dam. 

*  Domicile.  Demeure.  Ha- 

bitation. Séjour- 

*  Don.  Gratification.  Pré- 

fent. 

Don.  Donation. 

Donner,  Livrer  Bail- 
ler, 
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Donner  avis.  Avertir.  In- 
former. 

Drap.  Linceul. 

Drapeau.  Étendart.  Gui- 
don.   Bannière.    Enfei- 

Drouure.  Equité. 
Dur.  Rude 
Durillon.  Cal.  Cor. 


*  H,Bauche.  Efquîfle. 
Ecarter.   Détourner. 
Échaper.    Efquiver.    Éva- 
der. 

Ecolier.      Élève.      Difci- 

Edifice.  Bâtiment. 
Edifier.  Bâtir.  Conftruire. 
Édit   Letcres  pacentes.  Ar- 
rêt. Déclaration. 

*  Effacer.  Raturer.  Rayer. 

Biffer. 

Effaroucher.Effrayer.Épou- 
vanter. 

Effeâif.  Réel. 

*£ffroi.Épouvante.Frayeur. 
Peur.  Terreur. 

Effrayer.  Épouvanter.  Ef- 
faroucher. 

EfTufion.  Épanchement. 

Égal.   Pareil. 

Égorger  Maflacrer.  AfTaf- 
iîner.  Tuer.  Poignar- 
der. 

Éléments.  Principes. 

Élévation.  Éminence.Hau- 
teur. 

*  Élève.  Difciple.  Écolier. 

*Élocution.Di£tion.  Style. 

Éloge.  Panégyrique. 

Éloignement.  Diftance. 

Éloigné.  Lointain, 
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*  Éloquent.  Difert. 

Émaner.  Provenir. 

Embelliflement.  Orne- 
ment. Parure.  Décora- 
tion. 

Embrafement.  Incendie. 

Embrouiller.  Confondre. 
Brouiller. 

Émeute.  Rébellion.  Ré- 
volte. Sédition. 

Éminence.  Hauteur.  Élé- 
vation. 

Emplir.  Remplir. 

Emploi.  Service.  Ufage. 

Emploi.  Fonaion.  Office. 
Miniftère.  Charge. 

Empoifonner.  Envenimer, 

*  Émulation.    Envie.    Ja- 

1  ou  iîe. 

Émule.  Compétiteur.  Con- 
current. Comendant. 

Enceinte.  Tour.  Circuït. 

Encore  que.  Bien  que» 
Quoique. 

*  Énergie.  Force. 
Enfermer.    Serrer.  Clore, 

Fermer. 

Enflé.  Gonflé.  Boufî. 

Enflure.  Tumeur. 

Enfreindre.  TranlgreiTer, 
Violer.  Contrevenir. 

Engageant.  Attirant. 

Ennuyant.   Ennuyeux. 

Énoncer.  Exprimer. 

Énorme.    Atroce. 

Enquête.  Information. Per- 
quifition.   Recherche. 

Enregiftrer.  Infinuer.  Ho- 
mologuer. 

Enfeigne.  Drapeau.  Éten- 
dart. Guidon.  Bannière, 

Enfeigner.  Dogmatifer. 

Enfeigner.  Montrer. 
Eniorceler,  Fafciner, 
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En  forte.  De  façon.  De 
forte. 

Enfuite.  Après. 

Ente.Grêfe. 

Enterrement.  Funérailles. 
Obsèques.  Convoi. 

Enterrer;  Inhumer. 

Entièrement.  Tout  à  fait. 

Entourer.  Environner.  In- 
vertir. Ceindre 

Entrailles.  Inteiïins.  Bo- 
yaux. 

Entre.  Parmi. 

Entremife.  Médiation. 
Moyen. 

Entretenir.  Fomenter. 

*  Entretien.  Conférence. 
Colloque.  Dialogue. 
Converfation. 

Envenimer.  Empoifonner. 

•Envie.  Jalouiie.  Émula- 
tion. 

Environner.  InveOir.  Cein- 
dre. Entourer. 

Êniimération.  Dénombre- 
ment. 

Épanchement.  Efïuiion. 

Épier.  Efpionner.  Gué- 
ter. 

*  Épitre.  Lettre. 
♦Épouvante  Frayeur.Peur. 

Terreur.  Effroi. 
Épouvanter.    Effaroucher. 

Effrayer. 
Époux.  Mari. 
Équicc.  Droiture» 

*  Équité.  Juftice. 
Erreur.  Méprife.  Bévue. 

*  Efcalier.  Degré. 
Efclavage.  Servitude.  Cap- 
tivité. 

Efp3ce.   Intervalle. 
Efpèce.  Sorte.  Genre.  Or- 
dre, 


Efpér'nce.  Efpoir.  Con« 
fiance. 

Efpionner.  Guéter.  Épier. 

Efquiver.  Évader.  Écha- 
per. 

*  ÉfquiiTe.  Ébauche. 

Eftimer.  Confldtrer, 

Établir.  Conftituer.  Infti- 
tuer. 

Érendart  Guidon.  Ban- 
nière. Enfeigne.  Dra- 
peau. 

Étendu.  Long.  Prolixe. 
Diffus. 

Étendue.  Grandeur. 

Éternel.  Continuel.  Per- 
pétuel. 

Étouffer.  Suffoquer. 

Etre  digne  Mériter. 

Etre  préfent.  Affilier. 

Évader.  Échaper.  Efqui- 
ver. 

Évident.  Manifefce.  Clair. 

Examen.  Difcuiïion.  Dif- 
quiiition. 

Excellent.  Exquis.  Bon» 
Délicieux. 

Exceflîf.  Exorbitant. 

Exciter.  Inciter.  Provo- 
quer. 

Excufer.  Juftifîer.  Difcul- 
per. 

Exemple.  Modèle. 

Exemption,  Franchife.  Im« 
munité. 

Exbalaifon.  Vapeur. 

Exhibition.  Repréfenta- 
tion. 

Exiger.  Demander.  Re- 
quérir. 

Exiler.  Reléguer.  Bannir. 

Exorbitant.  Exceffif. 

Expédient.  Reffource. 

Exprimer.  Énoncer. 
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Exquis.  Bon.  Délicieux. 
Excellent. 

Exterminer.  Extirper. 

Externe.  Extérieur.  Ex- 
trinsèque, 

Extraction.  Origine. 


JT1  Ace.  Vifage. 

Face.  Façade.  Frontifpice. 

Façons.  Cérémonies, 

*  Fa&ion.  Parti.  Secte. 
Facultés.  Richefles.  Biens. 
Faillir.  Manquer. 
Faillite.  Banqueroute. 
Faire  grâces.  Pardonner. 
Faîte.     Comble.      Cime. 

Sommet. 

Familiarité.  Privauté. 

Famille.  Lignée.  Parenté. 
Race. 

Fanfaronnade.  Rodomon- 
tade. 

Fange.  Limon.  Bourbe. 
Crcte.  Boue. 

Fantôme.  Monftre.  Spe- 
ftre. 

*  Farouche.  Féroce.  Sau- 

vage. 
Fafciner.  Enforceler. 
Farte.  Luxe.  Oftentation. 

*  Fat.  Sot. 
Faute.  Manque. 

*  Faveur.  Service.  Bienfait. 

Grâce.  Plaifir. 
Fécond.  Fertile, 
ïéliciter.  Congratuler. 
Fermer.  Enfermer.  Serrer. 

Clore. 
Fermeté.  Réfolution. 

*  Féroce.  Sauvage.  Farou- 

che. 

*  Fertile,  Fécond, 
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Fçftin.  Banquet.  Repas. 

Feu.  Défunt. 

Ficelle.  Cable.  Corde. 

Fietté.  Orgueuil. 

Figé.  Congelé.  Caillé. Coa- 
gulé. 

Figure.  Mine.  Preftance. 

Flairer.  Sentir, 

Flafque.  Mou. 

Flèche.  Javelot.  Trait." 
Dard. 

Fleuve    Rivière. 

Flexible.  Souple.  Docile. 

Fluer.  Couler. 

Foibl efTe.  Défaillance.  Dér 
bilité. 

FoiblefTe.  Infirmité. 

Folâtre.  Badin. 

Folie.  Démence. 

Fomenter.  Entretenir. 

Fonction.  Office.  MiniftM 
re.  Charge.  Emploi. 

*  Force.  Énergie. 
Forcené.  Furieux. 
Forêt.  Bois. 
Forme.  Planche. 
Fortifier.  Renforcer. 
Fortuné.  Heureux. 
Fouetter.  Fuftiger. 
Fougue.  Impétuofné.  Vé-* 

hémence. 
Fourberie.  Impolture. 

Tromperie. 
Fourni.  Pourvu. 
Franchife.    Immunité. 

Exemption. 

*  Frayeur.    Peur.  Terreur, 

Effroi.  Épouvante. 

Frémir.  Trembler. 

Frénéfîe.  Tranfport.  Dé- 
lire. 

Fréquenter.  Hanter. 

Froifîé.  Fripé. 

Frontifpice.  J?ace.  Façade, 
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Frugal.  Sobre.  Tempérant. 
Frultrer.  Priver. 
Fuir.  S'enfuir. 
Funérailles.       Obsèques. 
Convoi.  Enterrement. 
Fureur.  Furie. 
Furieux.  Forcené. 
Fuftiger.  Fouetter. 
Fufil.  Moufquet. 

G. 

V^Ager.  parier. 

Galant  homme.  Honnête 
homme. 

Galère.  Vaifleau.  Chalou- 
pe. Barque.  Bateau.  Na- 
vire. 

Galetas.  Grtnier. 

*  Galimatias.  Phébus. 
Garant.  Répondant.  Cau- 
tion. 

Garantir.  Préferver.  Sau- 
ver. 

Garde-robe.  Armoire.  Bu- 
fet. 

Gâter.  Salir. 

Gémiflemcnt.  Lamenta- 
tion. 

Gène.  Violence.  Con- 
trainte. 

Général.  Commandant. 
Capitaine. 

Générofité.  Grandeur.  Ma- 
gnanimité. 

Genre.Ordre.Efpcce.Sorte. 

Gibet.  Potence. 

Giter.  Loger. 

Glacis.  Talut. 

Globe.   Sphère. 

*  Gloflaire.  Dictionnaire. 

Vocabulaire 
Glouton.  Goinfre.  Goulu. 
Gourmand, 
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Gonflé.  Boufi.  Enflé. 

Goût.  Saveur. 

Gourmand. Glouton.Goïn- 
fre.  Goulu. 

Gouverneur.  Maître.  Pré- 
cepteur. 

*  Grâce.  Plaifir.  Faveur. 
Service.  Bienfait. 

Grade.  Degré. 
Grailler.  Oindre. 

*  Grand.   Spacieux.  Vafte". 
Grandeur.   Étendue. 
Grandeur.     Magnanimité. 

Générofité. 

*  Gratification.  Préfenr. 
Don. 

Gratis.    Gratuitement. 

Grcfe.  Ente. 

Grenier.  Galetas. 

Gronder.  Murmurer. 

Gronder.  Quereller. 

Gros.  Gro/fier. 

Grotefque.  Burlefque. 

Guerrier.  Belliqueux.  Mar- 
tial. 

Guéter,  Épier.  Efpionner. 

Gueule.  Bouche. 

Guidon.  Bannière.  Enfei- 
gne.  Drapeau.  Étendarr.» 

H. 

*  îlAbitation.       Séjour. 

Domicile.  Demeure. 
Haleine.  Refpiration. 
Hanter.  Fréquenter. 
Hautain.  Arrogant. 
Hauteur.  Élévation,  Émï« 

nence. 
Hafarder.    Rifquer. 
Herbe.  Herbage. 
Héritier.  SucceiTeur.- 
Hermite    Solitaire. 
Heureux,  Fortuné. 


Hiftorîen. 
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Hiftorien.  Hiftoriographe. 

Homicide.  Aflaflîn.  Meur- 
trier. 

Homologuer.  Enregistrer. 
Infirmer. 

Honnête  homme.  Galant 
homme. 

Honte.  Opprobre. 

*  Hôtel.  Logis.  Maifon. 

■*  Hôtellerie.  Cabaret.  Au- 
berge. 

Humeur.   Caractère. 

Humilité.  Humiliation. 

Hypocrite.  Cafard.  Cagot. 
Tartufe.  Dévot.  Bigot. 


?lDiome.  Langue.  Lan- 

gage. 
Idolâtre.  Infidèle.    Païen. 
Ignominie.    Infamie. 
Ignorance.  Impéritie» 

*  Illicite.  Défendu. 
Il  n'eft.  Il  n'y  a. 

Il  paroît.  11  femble. 

*  Imiter.  Copier.  Contre- 
faire. 

Immoler.  Sacrifier. 
Immunité.       Exemption* 

Franchife. 
Impéritie.  Ignorance. 
Impertinent.     Impudent. 

Infolent. 
Impétrer.  Obtenir. 
Impétuofité.    Véhémence. 

Fougue. 
Importance.  Conféquence. 
Impofture.        Tromperie. 

Fourberie. 
Impôt.  Subfide.  Taxe.  Con- 

ttibution. 
Imprécation.  Malédi&ion. 

BJafphême. 

Tçmc  I) 
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Imprévu.  Inopiné. 

Improuver.  Blâmer  Con* 
damner.  Défaprouver. 

Impudent.  Infolent.  Im- 
pertinent. 

*  Impudique  Lafcif.  Lu* 
brique.  Luxurieux.  Pail- 
lard. 

Imputer   Attribuer. 

Incendie.  Embrafemenr. 

Inciter.  Provoquer.  Exci- 
ter. 

Indemnifer.  Dédomma- 
ger. 

Indice.  Marque. 

Indice.  Préjugé.  Préfomp» 
tion.   Conjecture. 

Indicible.  InefFable. 

Indiquer.  Défigner. 

Indifpenfable.  NéceflaireV 

Indifpofé.  Infirme.  Ma- 
lade. 

Induction.  Conclufion, 
Conféquence. 

Indulgent.  Clément. 

Ineffable.  Indicible. 

Inexorable.  Inflexible. 

Infamie.  Ignominie. 

Infedion.  Puanteur. 

Infidèle.  Déloyal. 

Infidèle.  Païen.  Idolâtre; 

Infirme.  Malade.  Indifr 
pofé. 

Infirmité.  Foiblefle. 

Inflexible.  Inexorable. 

Information.  Perquifitïom; 
Recherche.  Enquête. 

Informer.  Donner  avis»' 
Avertir. 

Infortuné.  Malheureux, 

Ingénieux.  Spirituel. 

Ingrat.  Méconnoiflanr. 

Inhabité.  Solitaire.  Del 
ferr. 
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Inhumain.  Barbare.  Cruel. 
Inhumer.  Enterrer. 

*  Iniquité.  Injuftice. 
Injures.  Invectives. 
Inondation.   Déluge. 
Inonder.    Submerger. 
Inopiné.   Imprévu. 
Infînuer.  Enregistrer.  Ho- 
mologuer. 

Infolent.  Impertinent,  Im- 
pudenc. 

Inrtigation.  Perfuafîon. 
Confeil. 

Inrtituer.  Conftituer.  Éta- 
blir. 

Inftrument.  Outil. 

*  Intercéder.  Prier.  Su- 
plier. 

Intervalle.   Efpace. 

Inteftins.  Boyaux.  Entrail- 
les. 

Introduire.  Produire. 

Inventives.  Injures. 

Invertir.  Ailiéger. 

Invertir.  Ceindre.  Entou- 
rer. Environner. 

Inviter.  Convier. 

Invoquer.  Prier. 

Kïue.  Sortie. 

Ivre.  Soûl. 

J. 

♦jAIoufie.  Émulation. 
Envie. 

Jargon.  Babil.  Caquet. 

Jafer.  Babiller.  Caufer. 

5afpé.  Marbré. 

Javelot.  Trait.  Dard.  Flè- 
che. 

Joindre.  Unir.  AfTembler. 

louïrtance.  Pofleflion. 

*  Jour.  Journée. 

Juge,  Magiftraç. 


BLE 

Jugement.   Sentence.  Ar- 
rêt. 

*  Juftite.  Équité. 
Juftifier.  Difculper.  Excu- 
ser. 

L. 

J-xAbeur.  Travail. 
Labyrinthe.  Dédale. 
Lacérer.  Déchirer. 
Ladrerie.  Léfine.  Mefquï- 

nerie. 
Laid.  Vilain. 

*  Laideur.  Difformité. 
Laifler.  Quiter. 
Lambin.  Lent. 
Lamentation.    GémitTe- 

ment. 

*  Langage.   Langue.  Idio- 

me. 
Larcin.  Rapine.  Vol. 
LargelTe.  Libéralité. 
Larmes.  Pleurs. 

*  Lafcif.  Lubrique.  Luxu- 

rieux. Paillard.  Impudi- 
que. 

*  Lavement.  Clyftère. 
Légat.  Nonce. 
Lent.  Lambin. 
Lequel.  Qui. 

Léfïne.  Mefquinerie.    La-; 
drerie. 

*  Lettre,  É pitre. 
Lettres.  Caractères: 
Lettres     patentes.     Arrêt. 

Déclaration.  Édit. 

*  Liaifon.    Connexic/n. 
Connexité. 

Libéralité.  LargelTe. 
Liberté.  Libre  arbitre. 
Licence.  Permilfion. 

*  Licite.  Permis.  LoilîMe.     i 
Lien.  Ligament.  Ligature. 
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Ligne.  Raie.  Barre. 

Lignée.  Parenté.  Race.  Fa- 
mille. 

Limites.  Confins. 

Limon.   Boue.   Bourbe. 
Crote.   Fange. 

Linceul.  Drap. 

Lifte.  Table.  Catalogue. 

Litige.  Procès. 

Litigieux.  Contentieux. 

Liturgie.  Cène.  Mette. 

Livrer.  Bailler.  Donner. 

Loger.  Gîter. 

*  Logis.  Maifon.  Kôtel. 

Loi.  Ordonnance.  Règle- 
ment. Statut.  Conltitu- 
tution. 

Lointain.  Éloigné. 

*  Loifible.  Licite.  Permis. 
Long.    Prolixe.    DifFus. 

Étendu. 

*  Lubricjue.  Luxurieux. 
Paillard.  Impudique. 
Lafcif. 

Luire.  Reluire.  Briller. 
Luxe.  Oftentation.  Faite. 


M. 


M, 


.Agicien.  Sorcier. 
Magiltrat.  Juge. 
Magnanimité.    Générofité. 

Grandeur. 
Magnifique.     Splendide. 

Somptueux. 
Maintenant.  A  préfenc. 

*  Maintien.   Poiture.  Con- 

tenance. 

*  Maifon.  Hôtel.  Logis. 
Maître.    Précepteur.   Gou- 
verneur. 

Majufcule.  Capitale, 
Malade.    Indifpofé.  Infir.- 
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Malédiction.  Blafphême. 
Imprécation. 

Malheur.  Misère.  Cala- 
mité. 

Malheureux.  Infortuné. 

*  Malhonnête,  Dcshoa- 
nête. 

Malpropre.  Sale. 

Manifefte.  Clair.  Évidenr. 

Manque.  Faute. 

Manquer.  Setromper.  Fail- 
lir. 

Maraud.  Maroufle.  Co- 
quin. 

Marbré.  Jafpé. 

Mari.  Époux. 

Marque.  Indice. 

Marri.  Contrit. 

Martial.- Belliqueux.  Guer- 
rier. 

MafTacre.  Carnage. 

MalTacrer.   Poignarder. 
Tuer.    Aflaflmer.    Égor- 
ger. 

Maxime.  Axiome. 

Méconnoiflant.  Ingrat. 

Médiation.  Moyen.  Entre- 
mi  fe. 

Médicament.  Médecine. 
Purgation.   Remède. 

Médiocre.  Modique. 

Méditer.  Réfléchir.  Rumi- 
ner. 

*  Méfiance.  Défiance. 
Mélange.  Mixtion. 
Mêler.  Mélanger. 
Mémoire.      Commémora- 
tion. 

Menfonge.  Menterie. 
Méprifable.  Vil. 
Méprife.  Bévâe.  Erreur. 
Mercure.  Vif  argent.- 
Mérite.  Vertu. 
Mériter,.  Etre  digne. 


Yij 
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Mefquinerie.  Ladrerie.  Lé- 
fine. 

Méfie.  Cène.  Liturgie. 

Métaphore.    Comparaifon, 
Similitude. 

Métier.  Arc. 

JVlêts    Ragoûc. 

Meurtrier.  AfTaffin.  Homi- 
cide. 

Meurtiiîure.  Contufion. 
Mieux.    Plus. 

Milieu.  Centre. 

Mine.  Prellance.  Figure. 

Miner.  Creufer. 

Miniltère.  Office.   Charge. 
Emploi.  Fonction. 

Miracle.  Prodige. 

Mirer.  Vifer. 

Misère.  Calamité.  Malheur. 

Miflricordieux.      Charita- 
ble.. 

Mixrion.  Mélange. 

Modèle.  Exemple. 

Modérer.  Tempérer. 

Modique.  Médiocre. 

Moine.  Religieux. 

Monaftère.  Cloître.  Cou- 
vent. 

Monaftique.  Monacal. 

Monftre.  Speftre.    Fantô- 
me. 

*  Mont.  Montagne. 

Montrer.  Enfeigner. 

Morguer.  Braver. 

Morne.  Sournois. 

Motif.  Occafion.  Prétexte. 
Raifon  Sujet.  Çaufe, 

Mou.  Flafque. 

Mourir.  Décéder. 

Moufquet.  Fufil. 

Moyen.  Entremife.  Média- 
tion. 

Mur.  Muraille. 

Murmurer.  Gronder» 


Mutation.        dévolution,. 

Changement. 
Muciler.  Rompre.    Brifer* 

Cafïer. 
Mutuel.  Réciproque. 
Myftérieux.  Myftique. 


N. 


R 


Aiflance.  Nativité. 
Narrer.  Raconter.  Rendre 

compte.     Conter.    Dér 

duire. 
Nation.   Peuple, 
Naturel.  Simple, 
Navire.  Vaifleau.  Barque» 

Bateau.  Chaloupe.    Ga- 

1ère. 
NécefTaïre.  Indifpenfable* 
Nenni.  Non. 
Net.  Propre. 
Niais.     Nigaud.     Badaud". 

Benct. 
Nier.  Dénier.  Défavouer. 
Nomination.  Fréfenta,tiorw 

Collation. 
Non.  Nenni. 
Nonce.  Légat, 
Nord.  Septentrion. 
Notable.  Remarquable* 
Notifier.  Signifier. 
Notion.  ConnoilTance. 
*  Nuée.  Nuage. 
Numéroter.  Coter. 


O. 


Oi 


'Bligeanr.Officieux.  Ser- 
viable. 

Obfcur,  Sombre. 

Obsèque.  Convoi.  Enter- 
rement. Funérailles. 

Obtenir.  Iropétrer. 

Occafion.    Prccexie,   Rai» 
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fon.   Sujet.  Caufe.  Mo- 
tif. 
'Occulte.  Secret. Caché. 

Odeur.  Senteur. 

Œuillade.  Regard.  Coup 
d'œuil. 

Offenfer.  Choquer. 

Office.  Charge,  Emploi. 
Fonûion.  Miniftère. 

Officieux.  Serviable.  Obli- 
geant. 

Oindre.  Grailler. 

Ombre.  Ombrage. 

Oppofé.  Contraire. 

Opprobre.  Honte. 

Opuient.  Riche. 

Orage.  Ouragan.  Tem- 
pête. 

Oraifon.   Prière. 

Orateur.  Rhéteur.  Rhéto- 
ricien. 

Ordinairement.  Commu- 
nément. 

Ordonnance.  Règlement. 
Statut.  Coniticution. 
Loi. 

Ordre.  Arangement. 

Ordre.  Efpèce.  Genre. 
Sorte. 

Ordre.  Rang. 

Orgueuil.  Fierté. 

Origine.  Extraction. 

Origine.  Principe.  Source. 

Ornement.  Parure.  Déco- 
ration. EmbellifTement. 

Os.  OfTement. 

Oftentation    Fafte.  Luxe. 

Oftentation.  Parade. 

Ouragan.  Orage.  Tem- 
pête, 

Outil    Inftrument. 

Ouvrage.  Travail.  Befo- 
gne. 


P. 

Y Acifique.  Paifible. 
Pa£te.  Convention. 
Païen.  Idolâtre.  Infidèle. 

*  Paillard.  Impudique.  Laf- 

cif.     Lubrique.    Luxu- 
rieux. 

*  Paire.  Couple. 
Paifible.   Pacifique. 
Paix!  Silence!  Chut! 
Panégyrique.  Éloge. 
Parade.  Oftentation. 
Paragraphe.  Seftion.  Arti- 
cle. Chapitre. 

Parce  que.  Puifque.  Car. 
Pardonner.  Faire  grâce. 
Pareil.  Égal. 
Parenté.     Race.    Famille. 

Lignée. 
Parier.  Gager. 
Parler.   Difcourir. 
Parmi.  Entre. 
Partage.  Répartition.    Dï- 

ftribution. 
Partance.  Départ. 

*  Parti.  Sede.  Fa&ion. 
Participer.  Prendre  part. 
Particulier.  Singulier.  Spé- 
cial. 

Parure.   Décoration.    En- 
belliflement.  Ornement. 
Parvenir.  Arriver, 
P^yer.  Aquiter. 
Peau.  Cuir. 

*  Pénétrer.      Aprofondir. 
Creufer. 

Percevoir.  Recevoir. 
Perfidie.  Trahifon. 
Périphrafe.       Circonlocu- 
tion. 

*  Permis.  Licite.  LoifibleV 
Permiflion.  Licence. 
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Perpétuel.  Continuel.  Éter- 
nel. 

Perquifîtion.  Recherche. 
Enquête    Information. 

Perfévérance.  Conltance. 

Perfuafîon.  Confeil.  Infti- 
gation. 

Perveriion.  Corruption, 
Dépravation. 

Pétulance.   Vivacité. 

Peuple.  Nation. 

Peuple.  Populace. 

Peur.  Verreur.  Effroi.  Épou- 
vante   Frayeur. 

Phaéron.  Calèche.  Chaife, 

*  Phéhus.  Galimatias. 
Pieux.  Béat.  Dévot. 
Pigeon.  Colombe. 
Piler.    Broyer. 

Pilier.   Pilaitre.  Colonne. 

Pillage.  Pillerie.  Brigan- 
dage   Déprédation. 

Pirate.   Corfaire. 

Piffer.  Uriner. 

Pitié.       Commiferationi 
Compaflion. 

Place.  Pofte. 

Plagiaire  Compilateur. 
Copilte. 

Plaie.  Blefïure. 

*  Plaifanterie.  Raillerie. 

*  Plaifir.  Service.  Bienfait. 
Faveur  Grâce. 

Planche.  Forme* 
Pleurs  Larmes. 

*  Plus.  Mieux. 
Poêle.  Dais. 
Poignard.  Dague. 
Poignarder.  Tuer.  Aflaflî- 

ner.     Égorger.      Mafli- 
erer. 

*  Poifon.  Venin. 
Pontife.  Prélat. 
Populace.  Peuple, 


Porc.  Pourceau.  Cochôrtl 

Porte  Portail. 

PofTeffion.  JouïiTance. 

Porte.  Place. 

Polhire.  Situation.  Atti- 
tude. 

*  Poiture.    Contenance* 
Maintien. 

Potage.  Soupe. 

Potence.  Gibet. 

Poudre.  Pouifière. 

Pourceau.  Cochon.  Porc*' 

Pourvu.  Fourni. 

Précaution.  Prévoyance. 

Précepteur.  Gouverneur, 
Maître. 

Précoce    Prématuré. 

PrédécefTeurs.  Devanciers, 

Prédiction.  Prophétie. 

Prééminence.  Supériorité. 

Préjudice.  Dam.  Dcfavan- 
cage.  Détriment.  Dom- 
mage. 

Préjugé.  Préfomption.  In- 
dice. Conjecture. 

Prélat.  Pontife. 

Prém.ituré.  Précoce. 

Prendre  part.  Participer. 

Préparer.  Aprêter.  Difpo» 
fer. 

Pivfage.  Augure. 

Préfent.  Don.  Gratifica- 
tion. 

Préfentation.  Collation. 
Nomination. 

Prtferver.  Sauver.  Garan* 
tir. 

Préfomption.  Indice.  Con- 
jecture. Préjugé. 

PrefTanc.    Urgent. 

Preltance.  Figure  Mine. 

Preltige   Sortilège. 

Prétendre.  Afpirer. 

Prétexte,  Raifon.  Sujet, 
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Caufe.  Motif.  Occafion. 

Prévoyance.  Précaution. 

Prier    Invoquer. 

♦Prier.   Suplier.    Intercé- 
der. 

Prière.  Oraifon. 

Principal.  Capital. 

Principe.  Source.  Origine. 

Principes  Éléments. 

Prifonnier.   Captif. 

Privauté.  Familiarité. 

Priver.  Frultrer. 

Procès,  Litige. 

Proche.  Voifin.  Contigu. 

Prodige.  Miracle. 

Produire.  Caufer. 

Produire.  Introduire. 

ProfeiTeur    Régent. 

Prolixe.    Diffus.     Étendu. 
Long. 

*   Promptitude.    Viteiîe. 
Célérité   Diligence. 

Prôner.     Publier.     Divul- 
guer. 

Prononcer.  Articuler. 

Prophétie.    Prédiction. 

Propice.  Favorable. 

Propre.  Capable. 

Propre.  Net. 

Prote&ion.  Aufpicej 

Provenir.  Émaner. 

Provihon.   Brevet. 

Provoquer.    Exciter.  Inci- 
ter. 

Pruderie.  Prudhommie. 
Puanteur.  Infection. 

Publier.    Divulguer.   Prô- 
ner. 

Puifque.  Car.  Parce  que. 

Purgation.  Remède.  Méde- 
cine. Médicament. 


Q. 

V^/tlaîiré   Caraflère, 
Quelques.   Certains. 
Quereller.  Gronder* 
Qu  te.  Aquité. 
Quiter    Laifîer. 
Qui  Lequel. 

Quoique  Bien  que.  En> 
core  que. 

R. 

ÎX Abattre*  Déduire. 

Rabattre.  Diminue** 

Race.  Famille  Lignée.  Pa- 
renté- 

Raconter.  Rendre  comptei 
Conter,  Déduire.  Nar- 
rer. 

Ragoût.   Mets. 

Raie.  Barre.  I  ig~ie. 

*  Raillerie.  Plaifanterie. 

Raifon.  Sujet  Caufe.  Mo- 
tif. Occafion.    Prétexte. 

Raifon.    Raifonnement. 

Ramas.  Rapfodie.Recueuil. 
Collection.  Compila^ 
tion. 

Ramafler.   Relever* 

Rang.  Ordre. 

Ranger.    A  ranger. 

Rappeler.  Révoquer. 

Rapine  Vol.  Larcin. 

Raporter.  Reporter. 

Rapfodie.  Recueuiî.  Col* 
ledion.  Compilations 
Ramas. 

Rare.  Curieux. 

Ratifier.  Confirmer. 

Raturer.  Rayer.  Biffer.  Ei> 
ficer. 

Ravage.  Dégât, 
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Rébellion.  Révolte.  Sédi- 
tion. Émeute. 

Recevoir.  Percevoir. 

Recherche.  Enquête.  In- 
formation. Perquisition. 

Rechute.  Récidive. 

Réciproque.  Mutuel. 

Reaificr.  Redrefler. 

Recueuil. Collection.  Com- 
pilation. Ramas.  Rapfo- 
die. 

Réel.  Effeaïf. 

Refuge.  A  file. 

Refus.  Déni» 

Regard.  Coup  d'ceuiî. 
(Euillade. 

Regarder.  Confidérer.  Con» 
templer. 

Régent.  ProfeÏÏeur. 

Règlement.  Statut.  Con- 
itirution.  Loi.  Ordon- 
nance. 

Réhabiliter.  Rétablir. 

Reléguer.  Bannir.  Exiler. 

Relever.  Ramaffer. 

Religieux.  Moine. 

Reluire.  Briller,  Luire. 

Remarquable.  Notable. 

Remède.  Médecine.  Médi- 
cament.  Purgation. 

Remettre.  Différer. 

Remontrer    Repréfenter. 

Rempart.  Boulevart. 

Remplir.  Emplir. 

Renfermer.  Comprendre. 
Contenir. 

Renforcer.  Fortifier. 

*  Renom.  Renommée.  Ré- 
putation. 

Rente.  Revenu. 

Renverfer.  Bouleverfer. 
Renvoyer.   Congédier. 
Répartition.    Distribution. 
Partage. 


Repas.  Banquet.  Feftm. 
Répondant.  Caution.  Ga-j 

rant. 
Reporter.  Raponer. 
Repréfentation.      Exhibv-; 

cion. 
Repréfenter.  Remontrer. 

*  Réputation.  Renom,  Re- 

nommée. 

Requérir.  Demander.  Exi- 
ger. 

Réfifter.  S'oppofer. 

Réfolution.  Fermeté. 

Réfoudre.   Difloudre. 

Refpiration.  Haleine. 

*  Reflemblance.      Unifor- 
mité. Conformité. 

RefTemblant.    Semblable, 

RefTource.  Expédient. 

Rétablir.  Réhabiliter. 

Retardement.  Délai. 

Retenir.  Contenir. 

Retrancher.  Rogner. 

Réuiîîte.  Succès. 

Revenu.  Rente. 

Révérence.  Salut.    Saluta- 
tion. 

Révolte.  Sédition.  Émeute. 
Rébellion. 

Révolution.  Changement. 
Mutation. 

Révoquer.  Rappeler. 

Rhéteur.  Rhétoricien.  Ora- 
reur. 

Riche.   Opulent. 

Richeffes.    Bien?.    Facul* 
tés. 

Rifqier.  Hafard-er. 

Rivière.  Fleuve. 

Robe.  Tunique. 

Roc.  Roche.  Rocher. 

Rodomontade.    Fanfaron- 
nade. 
Rogner.  Retrancher. 


DE  5 

Rompre.     Brifer.    Cafler 

Mutiler. 
Rude.  Dur. 
Ruminer.    Réfléchir.   Mé 

diter. 

S. 

O'Abfrenir.  Se  priver. 
Sacrer.  Bénir.  Confacrer. 
Sacrifier.  Immoler. 
Saillie.  Boutade. 
,  Sale.  Malpropre. 
Salir.  Gâter. 

SaJur.     Salutation.    Révé- 
rence. 
S'aquiter.  Se  libérer. 
Satisfaire.  Aflbuvir. 
S'attendre.  Attendre. 
Sauvage.  Barbare. 

*  Sauvage,   Farouche.    Fé- 

roce. 
Sauver.   Garantir.    Préfer- 

ver. 
Saveur,  Goût. 
Séance.  Cefïîoii. 
Sec.  Aride. 
Secret.  Caché.  Occulte. 

*  Se&e.  Fadtion.  Parti. 
Sedtion.  Article.  Chapitre. 

Paragraphe. 

Se  départir-  Se  défifter. 

Sédition.  Émeute.  Rébel- 
lion. Révolte. 

Séduire  Suborner  Cor- 
rompre. 

S'efforcer.  S'évertuer. 

Se  jouer.  Se  moquer. 

*-Sé"our.  Demeure.  Domi- 
cile. H  bitation 

Se  libérer    S'aquiter. 

Semblable.  Rsiïemblant, 
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.     Se  Moquer.  Se  jouer. 
S'enfuir.  Fuir. 
Senfible.  Senfitif. 
Senfualité.  Délégation. 
Senfuel.  Voluptueux, 
Sentence.  Arrêt.  Jugement', 
Senteur.  Odeuw 
Sentir.  Flairer. 
Se  priver.  S'abitenir. 
Septentrion.  Nord. 
Sépulcre.  Tombeau. 
Sérénade.  Aubade. 
Se  rendre.  Aquiefcer.  Cé- 
der, 
Serrer.   Clore.   Enfermer. 

Fermer. 
Serviable.  Obligeant.  OfE. 

cieux. 
*Service.  Bienfait.  Faveur; 

Grâce.  Plaifir. 
Service.  Ufage.  Emploi. 
Servitude.  Captivité.  Efcîa* 

vagë. 
Seflion.  Séance. 
S'évertuer.  S'efforcer» 
Si.  Tant.  Aulfi. 
Signifier.   Notifier. 
Silence!  Chut!   Paix  f 
Silencieux.  Taciiurne. 
Similitude.    ComparaiforU 

Mccaphore. 
Simple.   Naturel. 
Sincère.  Yériciique. 
Singulier.    Spécial.    Parti» 

culier. 
Situation.    Attitude.     Po- 

ituie. 
Sobre.    Tempérant.     Fru- 

gaL, 

Société  Corgrégation. 
Soin.  Sollicitude.  Souci, 

Solenmjiçr,  Célébrer»  - 


4*5  T  a  b 

Solidité.  Confiftance. 
Solitaire.  Hermice. 
Solitaire.    Défère.     Inha- 
bité. 
Sollicitude.  Souci.  Soin. 
Solution.  Dénouement. 
Sombre.  Qbfcur. 
*  Somme.  Sommeil. 
Sommet.   Cîme.  Comble. 

Faîte. 
Somptueux.     Magnifique. 

Splendide. 
S'oppofer.  Réfifler. 
Sorcier.  Magicien. 
Sornette.  Bagatelle.   Bali- 
verne. 
Sort.  Sortilège. 
Sorte.  Efpèce.  Genre.  Or- 
dre. 
Sortie.  IfTue. 
Sortilège.  PrefKge. 
Sortilège.  Sort. 
*  Sot.  Fat. 
Soupçon.   Sufpicion. 
Souche.  Tige. 
Souci.  Soin.  Sollicitude. 
Soûl.  Ivre. 
Soumettre.  Aflervir.  Afïu- 

jétir. 
Soup?.  Potage. 
Souple.  Docile.  Flexible. 
Source.     Origine.      Prin- 
cipe. 
Sournois.  Morne. 
Sous.  Défions. 
*  Spacieux.  Vafte.  Grand. 
Spécial.    Particulier.    Sin- 
gulier. 
Spectre.    Fant&me.   Mon« 

lire. 
Spéculation.    Théorie. 
Sphère.  Globe. 


L   E 

Spirituel.  Ingénieux. 

Splendide.    Magnifique; 
Somptueux. 

Statut.  Conftitution.  Lor. 
Ordonnance.  Règle- 
ment. 

*  Style.  Diction.  Élocu- 
tion. 

Submerger.  Inonder. 

Suborner.  Corrompre.  Sé- 
duire. 

Subfide.  Taxe.  Contribu- 
tion. Impôt. 

Succès.  Réumte. 

Succefleur.  Héritier. 

Suffoquer.  Étouffer. 

Sujet.  Caufe.  Motif.  Occa» 
lien.  Prétexte.  Raifon. 

*  Superficie.  Surface. 
Supériorité.    Prééminence. 

*  Suplier.  Intercéder, Prier»- 
Supucation.  Calcul.  Com- 
pte. 

Sur   Deflus. 

*  Surface  Superficie. 
Sufpicion.  Soupçon» 


1  Able.  Bureau.  Comp- 
toir. 

Table  Catalogue.  Lifte. 

Tacicutne.  Silencieux. 

Taire.  Cacher.  Celer. 

Talut.  Glacis. 

Tambour.  Caille. 

Tant.  Auiîî.  Si. 

Tartufe.  Bigot.  Cafatd. 
Cagot.  Dévot.  Hypo- 
crite. 

Taxe.  Contribution.  Im- 
pôt. Subfide. 


des  Synonymes. 


Tempera  me  nr.  Comple- 
xion.  Constitution. 

Tempérant.  Frugal.  So- 
bre. 

Tempérer.  Modérer. 

Tempête.  Orage.  Ouragan. 

*  Terreur.  Effroi.  Épou- 
vante. Frayeur.  Peur. 

Théorie.  Spéculation. 
Tige.  Souche. 
Timidité.  Crainte. 
Tolérance.  Connivence. 
Tombeau.  Sépulcre. 
Tomber.  Cheoir. 
Tonneau.  Barrique. 
Tour.  Circuit.  Enceinte. 
Touc  à  fait.  Entièrement. 
Trahifon.  Perfidie. 
Trait.  Dard.  Flèche.  Jave- 
lot. 
Traité.  Differtation. 

*  Transférer.  Tranfmettre. 

Tranfporter. 
TranfgrefTer.  Violer.  Con- 
trevenir. Enfreindre. 

*  Translation.  Tranfport. 

*  Tranfmettre.  Tranfpor- 
ter. Transférer. 

Tranfporc.   Ceffion.  Con- 

cefîion. 
Tranfport.  Délire.  Fréné- 

fie. 

*  Tranfport.    Tranflation. 

*  Tranfporter.  Transférer. 
Tranfmettre. 

Travail.  Labeur. 

Travail.  Befogne.  Ou- 
vrage. 

Tcaverfin.  Chevet. 

Trembler.  Frémir. 

Tromperie.  Fourberie.  Im- 
polture. 

Trou.  Cavité.  Creux. 
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Trouble.  Confufion.  Dé- 
fordre. 

Tuer.  A  (raffiner.  Égor- 
ger. Maflacrer.  Poignar-. 
der. 

Tumeur.  Enflure. 

Tunique.  Robe. 

Turlupin.  Bouffon. 

U. 

*  U  Niformûé.     Confor- 
mité. Refïemblance. 
Union.  Unité. 
Unir^  Aflembler.  Joindre. 
Urgent.  Preffant. 
Uriner.  Piller. 
Ufage.  Emploi.  Service. 


VAifTeau.  Vafe. 

Vaifleau.  Barque.  Bateau; 
Chaloupe.  Galère.  Na- 
vire. 

Vapeur.  Exhalaifon. 

Vafe.  VaifTeau. 

*  Vafte.  Grand.  Spacieux; 
Véhémence.  Fougue.  Im- 

pétuofité. 
Veille.  Vigile. 
Vendre.  Débiter. 

*  Venin.  Poifon. 
Véridique.  Sincère; 
Vertu.  Mérite. 

Vif  argent.  Mercure* 
Vigile.  Veille. 
Vil.  Méprifable. 
Vilain.  Laid. 

Ville.  Cité. 

Violence.      Contrainte. 
Gêne. 

Violer.  Contrevenir.  En- 
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freindre.  TranfgrefTet. 
Vifage.  Face. 
Vifer    Mirer. 

•  Vitefle.    Célérité.    Dili- 
gence. Promptitude» 

Vivacité.  Pétulance. 
Vivres.  Denrées. 

*  Vocabulaire.     Dic~tion- 

jiaire.  Gloflaire* 


Synonymes? 

Voici.  Voilà. 

Voifm.      Contïgu.     PfoA 

che. 
Vol.  Larcin.  Rapine. 
Voler.  Dérober. 
Voluptueux.  Senfuel. 
Vouer.    Confacrer,     D«fo 

dier. 
V£e.  Afpcft, 


Fin  de  la  Tablç% 
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